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XJES  BEUX  AGES 

D  XJ  G  O  Ù  T 

i         ET   DU  GÉNIE  FRANÇAIS, 
Sous  Ïi0i7is  XIV  &  fçus  Xfijfis  XVf 
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DU    GOÛT 

ET  DU  GÉNIE  FRANÇAIS, 

Sous  Louis  XIV  Ofous  Louis  XV  ; 

o  u 

Parallèle  des  efforts  du  Génie  6  du  GoSe 
dans  les  Sciences ,  dans  les  Arts  St  dans 
les  Lettres ,  fous  les  deux  Règnes, 

Pat  M.  DE  LA  DIXMERIE. 


A    LA    HAYE; 

Et  Je   trouve  , 

A      PARIS, 

Cteic     L  A  C  O  M  B  E  ,    Libraire  ,     rue    Chriftine. 

M.    D  C  C.    L  X  I  X. 
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MONSEIGNEUR 

t E     COMTE 

DE  SAINT-FLORENTIN, 

Ministre  et   secrétaire  o'état, 
commandeur  des  ordres  du  roi,  &c, 


Monseigneur, 

Les  Beaux.  Ans  ne  jurent  jamais 
ingrats  envers  leurs  bienfmews.  Vous 
lesfrotige^  :  c'eft  à  eux  p'U  appartient 
Sétanija  lefouyeim  de  vos  vertus.  Ils 


îj  É  P  I  T  R  E. 

s  en  acquitteront  fans  doute  :  leur  gloire 
ejl  inféparable  de  la  vôtre»  La  mienne, 
MOmEiGNEUR,  mefemble  ajfu- 
rée,  puifque  vous  daigne-:^  permettre  à 
cet  Ouvrage  de  paraître  fous  vos  aufpi" 
ces.  Je  voudrois  qui!  pût  vivre  ajfer 
long-tems  pour  annoncer  aux  derniers 
âges  qu^  le  nôtre  a  eu  le  bonheur  de 
pojféder  un  Miniflre  ami  de  l'Etat  fis*  du 
Peuple  y  Un  Mirùfire  univerfellement  ché- 
ri, &  fenjîhle  à  la  douceur  de  l'être, 

iefuis,  avec  le  plus  profond  refpeél , 


MONSEIGNEUR, 


DE  VOTRE  GRANDEUR, 


Le  très-humble  &  très-obéifTant 
ferviteur,  La  Dixmer.ie. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

iîttr  F  origine  &  les  progrès  des  Sciences  Çr  deS 
Arts  y  jufju^au  Règne  de  Louis  X//^. 

JliE  plus  grand  fpeâacle  pour  rhoftime 
efi  celui  des  efForts  &  des  progrès  de  Tef- 
prît  humain.  C'eft ,  peut-être ,  le  feul  àvan-* 
tagc  qui  doive  lui  infpirer  quelque  orgueil. 
Mais  fouvent  on  apprécie  mal  ce  qu*il  im- 
porte le  plus  de  bien  apprécier .  On  fe  fait 
de  faulTes  idées  fur  la  gloire  ;  on  oublie  ce 
qui  eft  utile  pour  s'occuper  de  ce  qui  efi; 
frappant.  Si  dans  fon  Jupiter  Olympien 
Phidias  n'eût  repréfenté  que  le  Dieu  bien- 
faifant  père  commun  des  hommes ,  il  en 
eût  moins  impofé  à  la  multitude.  Il  le  re-r 
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préfenta  prêt  à  lancer  la  foudre  ;  toute  la 
Grèce  tomba  aux  pieds  de  fon  image. 

Nous  fommes  encore  ce  qu'étaient  les 
Grecs  à  cet  égard.  C'eft  peu  d'être  éclai- 
rés ,  noiis  voulons  être  éblouis.  Nous  le  fe- 
rions moins  facilement  fi  nous  avions  le 
coup  d'ceil  plus  jufte.  Dailleurs  tout  con- 
tribue à  nous  aveugler.  Il  eft  peu  de  con- 
quérans  deftruâeurs  dont  THiftoire  n'ait 
&it  mention^  &  prefque  tous  les  inventeurs 
des  arts  utiles  font  oubliés.  Quint -Curce 
nous  apprend  qu'Alexandre  brûla  le  Palais 
de  Perfépolis  &  nous  laifîe  ignorer  le  nom 
de  r Architeâe  qui  bâtit  ce  Palais.  On  fait 
que  le  farouche  Omar  dévoua  aux  flamme^ 
tous  les  livres  qui  tombèrent  en  fon  pou- 
voir, &  Ton  ignore  jufqu'au  titre  même  de 
ces  livres. 

* 

;  Les  Hiftoriens  n'ont  vu  que  trop  fouvent 

comme  le  vulgaire^  tandis  quils  devaient 

lui  apprendre  à  mieux  voir  &  à  mieux  ju* 

ger.  Ignoraient-ils  que  pour  fubjuguer,  ou 

];av.ager  une  partie  de  la  terre ,  il  ne  faut  fou-? 
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vent  que  de  -l'audace ,  des  complices  &  du 
bonheur  ?  Il  faut  des  lumières  &  du  génie 
pour  éclairer  les  hommes.  Prcfque  chaque 
peuple  eue  fes  conquérans  :  très -peu  de 
Nations  peuvent  fe  glorifier  d'avoir  pro- 
duit des  Sages.  Ce  nom  f  lui*même  ^  fut 
fouvent  mal  interprêté.  L'Orient  le  prodi- 
gua long-tems  à  des  hommes  dont  toute 
l'aptitude  fe  bornait  à  pénétrer  le  fens  de 
quelques  énigmes  puériles.  Sept  habitans 
de  la  Grèce  furent  à  la  fois  honorés  du  titre 
de  Sages  9  &  quelques-uns  d'entre  eux  le 
méritèrent.  Mais  d'autres  qui  le  méritaienc  * 
mieux  n'en  furent  jamais  décorés.  Le  pre- 
mier qui  ajufla  quelques  paroles  grodieres  ^ 
fur  un  chant  non  moins  groflier  ,  pour  en- 
gager les  hommes  à  fe  réunir  &  à  s'entr'ai-^ 
der  mutuellement  ;  celui  qui  inventa  le 
premier  inftrument  d'agriculture  ;  celui  qui 
indiqua  aux  hommes  le  leviçr  pour  fup-» 
piéer  à  leur  faiblelTe  ;  tous  ceux^  enfin  ^ 
quixontribuerent  à  les  rendre  &  plus  heu- 
reux &  plus  infïruits  &  meilleurs  ;  tous 
doivent  être  mis  au  rang  des  Sages  &  des 
bienfaiteurs  de  Thumanité. 
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Ce  font  les  arts  utiles  qui  ont  lié  les  hom-^ 
mes ,  &  les  arts  d'agrément  qui  leur  ont  fait 
chérir  cette  union.  Orphée  chanta  &  fut 
écouté.  On  dit  que  £cs  chants  ^oucifTaienc 
les  lions  &  les  tigres.  Il  eft  facile  de  recon- 
naître fous  cet  emblème  les  mortels  féroces 
qu^il  arrachait  à  leurs  cavernes. 

Je  ne  me  propofais  pas  de  remonter  ici 
à  la  première  origine  des  connaifTances  hu« 
ftiaines.  Je  voulais  feulement  décrire  leur 
marche  depuis  leur  renaiifance  en  Europe 
jufqu^au  lîecle  dernier.  Mais  ,  enfin,  li 
famille  des  Arts  &  des  Sciences  m'a  paru 
mériter  Aine  généalogie  plus  complette. 
J'effaierai  d*indiquer^  très-rapidement,&la 
fouche  &  la  filiation  de  fes  différentes  par- 
ties V  de  la  fuivre  dans  fes  émigrations  ;  de 
montrer ,  enfin ,  plus  en  détail ,  comment 
s'eâ  introduite  parmi  nous  cette  famille 
tant  de  fois  errante ,  &  qui  femble  pour  ja- 
mais bannie  des  lieux  qui  l'ont  vu  naître. 
*     ••    .  * 

-  Son  enfance  dut  être  longue  ;  fes  pre- 
miers pas  furent  bien  chancelans.  On  ne 
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marche  pas  fanshéficer  auféin  d'une  nuk 
obfGure,  &  les  ténèbres  de  Tignorancfe 
couvraient  le  monde  entier.  UEgypceap- 
perçut  les  premières  lueurs  d^un  jour  qui 
ne  brilla  jamais  pour  elle  de  tout  Ton  écla^ 
Elle  donna  naiiTance  à  la  Géométrie ,  éri* 
gea  la  Médecine  en  art,  égala  les  Chaldéens^ 
dansla^  connaîiTafice  des  aflres.  Elle  eur^ 
comme-eux ,  des  monumens  gigantefques , 
plutôt  faits  pour  étonner  les'  yeux  que  pour 
fatisfaire  te  goût«  Ses  pyramides  fi  fameu- 
fts  y  nous  atteftent  plutét :1a  patience  &  Tef^ 
clavage  de  fes  \habitafns  que  leurs  comiaif- 
fancres  àM\a  rArchiteâure.  Us*  eurent  des 
figurés  coloiTales ,  mais  non  des  ftatues  ré- 
gulières ,  &  toute  k  fcience  de  leun^  Pein^ 
très  confinait  à  tracer  dts  hyérogliphes^ 
On  figurait  les^  objets,  pour  en-  exprimer* 
ridée  avant  que  Técriture  alphabétique  fût 
en:  uÊige.  :  Il  eâ:  même  vraifemblable  que 
telle  fut  l?origine  du  Deffia  &  de  là  Pein** 
ture.  C'eflf  k  regret  qu'on  enlevé  cette  in-? 
vention  à  la  jeune  Dibucade.  Elle  a  pu  ^ 
d^iileurs  y  la  reproduire  fans  avoir  ^  fans: 

doute  9  confulté  lêshyérogliphes.  .Durefte^i: 

•  •  • 
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ni  Fancienne  Egypte ,  ni  la  Chaldée  ^  n^^ii- 
fTent  jamais  ni  un  feul  Poëce,  ni  \in  fèu( 
Hiftorien  connus  ; ,  &  fans  les  Grecs  on 
ignorerait  entièrement  rhiAoire  de  ces  deux 
Peuples  fi  fameux. 

Les  Egyptiens  portèrent  dans  la  Grèce 
une  partie  de  leurs  connaifTançes  &  furenç 
bienc^t  furpailés  par  .Içurs^  élevés.  Mais  ce 
fut  la  Poéfie  qui  brilla  d'abord  chez  ces  der« 
niers.  lis  en  furent  même  les  invoiteurs^ 
Je  parle  de  celle  qui  eftaflujettie  à  certai-* 
ncs  œgles  &  k  un  rithme  particulier.  Ea 
général ,  c'eft  la  Poéfie  qui  parait  toujours 
avoir  précédé  les  autres  arts.  Deux  oiufes 
tendaient  à  la  faire  ^  fur-tout ,  fleurir  chez 
les  Grecs  ;  Theurèux  totor  de  leur  :  génie  j& 
rharmonie  délicieufe  de  leur  langue. 

.  Homère  ne  fut  pas,  fans  doute,  le  pre- 
mier Poëtè qu'eût  produit  la  Grèce;  mais 
«Uè  n^en  produifit  jamais  de  plus,  grand. 
Sesd^uts  font  di9  fbti  fieclè  ,  fq$  beautés 
font  à  liii.  Celles  d'Héfiode  le  cèdent  iaux 
fiennefr  èc  remporteraient  fur  bien .  d'au- 
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très.  Il  chanta  la  vie  champêtre  &  traça  des 
leçons  d'agriculture.  11  fut  auffi  le  chantre 
des  Dieux  de  la  Grèce  qui  eut  prefque  tou* 
jours  des  Poètes  pour  fes  Théologiens* 

Environ  deux  fiedes  après ,  on  vît  fleurir 
&  Téne^gique  Alcée,  &  le  délicat  Ana- 
créon ,  &  la  tendre  Sapho ,  furnommée  la 
dixième  Mufe.  Corryne ,  qui  vint  enfuite ,; 
hérita  de  fes  talens  &  enleva  jufqu'à  cinq 
fois  à  Kftdare  la  couronne  lyrique. 

On  commençait  à  cultiver  la  Philofq- 

phie,  cette  Science  qui  a  pour  objet  Tétudé 

de  Thomme ,  de  la  nature  &  de  la  vérité. 

Solon  &  Py  tagore  firent  de  grands  progrès 

dans  cette  étude.    Celle  de  TAfironomic 

occupa  davantage  Thaïes.  Il  eft  le  premier 

qui  ait  prédît  les  éclipfes ,  enfeigné  rufagê 

de  rétoile  polaire ,  décrit  la  rondeur  dé  la 

terre  &  Tobliquité  de  Téçliptique.   Il  fit 

dans  la  Géométrie  des   découvertes  non 

moiris  utiles.  Son  fuccefleur ,  Anaximan- 

dre ,  inventa  la  fphere  armillaire  ^  les  ca- 

a  iv 
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draûs  folaires  y  &  drefTa  le  premier  des  car* 
tes  géographiques. 

Mais  ce  fut  le  iîecle  de  Périclès  &  d*A- 
lexandre  qui  devine  pour  les  Arts  &  les 
Sciences  un  fiecl^de  triomphes.  La  Pein- 
ture eut  des  Apelle  &  des  Zeuxis  ;  la  Sculp- 
ture des  Phydias ,  des  Praxitelle ,  des  Ly- 
iippe.  On  compta  parmi  les  Hiftoriens 
Thucîdide ,  &  parmi  Tes  Orateurs  Ifocrate 
&  Démofthene,  On  vit  briller  fur  la  fcene 
tragique  le  terrible  Efchyle,  le  fublimc 
Sophocle  y  Ôcic  tendre  Euripide.  L'enjoué 
Ariftophane  ,  Ménandre  non  moins  vrai' 
que  varié  dans  fes  caraâcres  y  donnaient  au 
genre  comique  Tagrément ,  le  fel  &  l'utilité 
qu'il  doit  avoir.  Ariftote  inftruifait  les  ' 
hommes  fur  la  politique^  le  goût  &  la  mo- 
rale. Anaxagore  cherchait  à  pénétrer  dans 
les  vaftes  régions  de  la  Métaphyfique.  Pla- 
ton développait  dans  fes  écrits  la  fagefle 
que  Socrate  avait  enfeignée  par  fes  difcours 
&  fon  exemple. 

Une  foule  de  monumens  dépofent  en  fa- 
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Veur  de  rArchiteâure  Grecque.  Il  en  eïifte 
encore  difFérens  veftiges.  Nous  n'en  con* 
iiaifTons  aucun  de  Içur  Muiique  ^  &  fa  fupé* 
riorité  n'eft  atteftée  que  par  les  Hiftoriens. 
Il  ne  nous  en  refte  pas  plus  de  leur  peinture 
dont  les  mêmes  Hiftoriens  font  de  fi  grande 
éloges. 

Les  Capitaines  d'Alexandre,  en  parta- 
geant fon  Empire  après  fa  mort ,  n  héritè- 
rent pas  tous  de  fon  penchant  pour  les  Arts. 
Ils  ne  trouvèrent  d'afyle  qu'à  la  Cour  de 
Ptolomée  Philadelphe.  Théocrite  &  Calli- 
maque  y  firent  fleurir  la  Poéfie.  Le  pre- 
mier par  des  ornemens  champêtres,  le  fé- 
cond par  cette  légèreté  brillante  qui  fait  les 
délices  du  grand  monde  &  que  lui  feul  peut 
in(pirer. 

Dans  le  même  tems  Archimede  étonnait 
Syracufe  par  fes  prodiges  de  méchanique  , 
,&  fes  découvertes  dans  les  fciences  de  cal- 
cuh  Rome ,  viftprieufe  de  Carthage ,  s'acr 
coutumait  enfin  k  la  fociété  des  talens. 
Plante  &  Térence  brillaient  fur  la  fcene 
comique.    Lucrèce  habillait  la  Phyfique 
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dès  couleurs  de  la  Poéfie  ;  Catulle  fe  bor-^ 
naît  aux  grâces  du  fentiment;  Sailufte  jet- 
fait  dans  l^^Hîftoire  un  genre  d'éloquence  , 
une  force  de  jugement  qu'elle  ne  connaif- 
lait  pas  encore  &  qu'elle  a  eu  long-tems 
lieu  d'oublier. 

Là  parurent  au(H  les  Hortenfius ,  les  Ci- 
ceron,  les  Jule  Céfar.  Ce  dernier^  devenu 
le  Maître  de  Rome  ,  protégea  les  Lettres 
^u'il  aimait  &  qu'il  cultivait.  Augufte ,  fou 
fucceffeur ,  eut  le  même  amour  pour  elles^ 
&  leur  prêta  te  mêine  appui.  Il  ne  fut  pas 
moins  r^mi  que  le  proteâeur  de  Virgile  & 
d'Horace.  Il  exila  Ovide;  mais  long-tcms 
îl  l'avait  comblé  de  faveurs.  C'eft  dans  ce 
jîecle  que  la  Poéfie  Latine  eft  portée  à  fou 
plus  haut  degré  de  perfeâion.  Tite-Live  fou- 
dent  y  à  quelques  égards  y  celle  de  l'Hif* 
poire.  Il  n'eft  plus  queftion  de  grands  Ora* 
teurs,  &  jamais  tes  Romains  ne  s'appli- 
qqçrent  aux  Sciences  exaâes* 

Mais ,  fous  Augufte ,  rArchkeâure ,  îa 
Sculpture  &  la  Peinture  enfantèrent  des 
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cKef$*-d*œuvres.  Il  fubfifte  encore  des  mo* 
tiumens  des  deux  premières  y  malgré  1  ef« 
fore  des  barbares.  Les  produâions  de  la 
troifieme  ont  péri  fous^es  ruines  du  cems. 

La  mort  d'Augufte  entraîna  ^  en  quel* 
que  forte  la  perte  des  Arts.  Pour  comble 
dç  malheur  y  Néron  les  aima  ^  &  devint 
Fennemi  de  tout  Ecrivain  qui  pouvait  Tef- 
facer.  Il  eut  pour  contemporains  &  pour 
viâimes ,  Séneque ,  qui  changea  le  ton  de 
réloquence  ;  Lucain  ^  qui  fut  fouvent  élo-« 
quent  dans  fes  vers ,  &  plus  fouvent  gigan- 
tefique  &  ampoulé.  Pétrone ,  licencieux  Sç 
délicat  y  Perfe  ^  obfcur  &  Philofopbe.  Les 
deux  derniers  fièrent  en  butte  k  la  haine  di| 
tyjran  ^  mais  ils  échappèrent  à  fa  vengeance. 

Sous  Trajan  ,  parurent  Pline  le  neveu  , 
éloquent  avec  tant  de  grâces  ;  Quintilien  ^ 
qui  dans  fes  leçons  fur  l'éloquence  joint 
l'exemple  au  précepoe  ;  Martial ,  qui  mit  TE- 
pigramme  en  vigueur  ;  Juvénal ,  qui  aiguifa 
le  tranchant  d&la  Satyre  ;  Plutarque^  à  qui 
nous  devons  les  vies  des  hommes  illuflres. 
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&  qui  s^eft  illuftré  par  elles;  Tacite,  dont  les 
annales  font  un  excellent  cours  de  politi- 
que. Là ,  fleurirent  auffi  Antonin  &  Marc- 
Aurele,  qui  cultivçïfent  la  Philofophie  dans 
le  rang  de  fimples  particuliers  ,  &  qui  la 
placèrent  avec  eux  fur  le  trône.  On  vit  pa- 
raître y  dans  le  même  tems ,  Galîen  à  qui  la 
Médecine  doit  de  fi  utiles  préceptes^^Ptolo- 
mée  qui  reâifia  la  Géographie  &  bâtit  un 
nouveau  fyftème  du  monde  ;  Plotin ,  fi  pé- 
nétrant dans  la  Métaphyfique  &  fi  perfuafif 
dans  la  Morale. 

Le  gpûc  de  TEmpereur  Julien  pour  fey 
Lettres  ne  les  ranima  point  dans  fçs  Etats. 
J'en  excepte  TEloquencfe^  Il  avait  laiffé  le 
champ  libre  entre  les  Chrétiens  &;  les 
Payens.  Elle  devint  pour  eux  une  arme 
dont  ils  firent  un  ample  ufage.  Parmi  les 
Poètes,  Claudien  eft  le feulj digne  d'être 
compté.  On  lui  érigea  une  ôatue  même  de 
fon  vivant.  Mais  les  honneurs  qu'on  lui 
prodigua  ne  rappellerent  point  des  bords 
du  tombeau  le  génie  poétique.  L'inonda» 
tion  des  Barbares  du  Nord  acheva  même 
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deVy  plotigcr  entièrement.  Ils  détruifîrenc 
en  Italie  les  monumens  àts  Arts.  Ils  cor- 
rompirent jufqu*au  langage  des  vaincus  &  y 
fubftituerent  leur  propre  idiome.  Les  Arts^ 
enfin ,  n'eurent  plus  d'afyk  que  dans  Con(^ 
tantinople  y  fous  la  proteâion  de  Juftinien  ; 
mais  les  difputes  théologiques  abforberent 
tout  ce  qu'on  appeilait  les  Sciences  pro« 
phanes» 

Charlemagne ,  qui  avait  chafTé  les  Bar- 
bares &  fubjugué  une  partie  de  l'Europe , 
eflaya  d'en  bannir  la  barbarie  ;  mais  il  ne  put 
faire  fleurir,  même  en  France,  les  Lettres  & 
les  Arcs  qu'il  aimait.  Un  Alcuin ,  un  Scot^ 
un  Erigene  j  les  feuls  modèles  que  toute  fa 
puiflance  pût  rafîembler,  étaient  peu  pro- 
pres à  féconder  ks  vues.  Après  fa  mort  on 
retomba  dans  la  première  obfcurité.  La  lu- 
mière des  Arts  parut  cependant  fe  rallumer 
au  fein  de  l'Aiie.  Les  Arabes  efFeâuaient  ce 
qu'en  France  on  avait  tenté  inutilement. 
Ils  eurent  des  Poètes.  On  cultiva  parmi 
eux  la  Chyijfiie  &  l'Aftronomie.  Il  e£t  vrai 
qu'ils  abondèrent  en  Alchymiftes  &  en 
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Aftrologaes.  Mais  ils  cultivèrent  avec  fruk 
la  Médecine  :  ils  portèrent  loin  les  Sciences 
exaâes.  On  leur  doit  Tinvention  des  chil&es 
numériques ,  ufités  encore  aujourd'hui  dans 
toute  TEurope.  Oh  leur  doit  auffi  finven- 
tion  de  T  Algebf  e ,  Science  qui  a  fait  faire  un 
chemin  fi  prompt  k  celles  de  calcul ,  qui  en 
ikcilite  les  opérations  y  &  qui  même  pouvait 
feule  en  rendre  quelques-unes  praticables. 

Ce  ne  fut  que'Paurore  d'un  jour  promp- 
tement  obfcurci.  L'Empire  des  Calyfes 
fuccomba  fous  l'effort  des  Sultans.  Conf- 
tantinoplc  elle-même  devint  la  Capitale 
de  leurs  Etats.  Les  faibles  débris  des  Asti 
femblaient  n'avoir  plus  d'afyle.  Heiireufe-^ 
ment  ils  en  retrouvèrent. un  dans  cette  mê- 
me Italie  d'où  on  les  croyait  bannis  pour 
jamais.  Les  Médicis,  devenus  Souverain^ 
d'un  Etat  où  ils  furent  long-tcms  fîmples 
citoyens  ,  appellerent  auprès  d'eux  tout  ce 
que  l'Orient  offrait  encore  d'Artiftes  &  de 
Sçavans;  troupeau  faible,  &  qui  exigeait 
un  appui  confiant  pour  fe  reproduire.  Il  le 
trouva  dansxette  feule  famille  qui,  pour  1« 
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bonheur  des  Arcs  y  occupait  &  le  iiege  de 
Rome  &c  le  trône  de  Toicane. 

Ce  fut  alors  que  les  progrès  répondirent 
aux  encou:-agemens.  Les  Lettres  &  ie$ 
Arts  s^éieverent  avec  la  même  rapidité  ait 
point  de  la  perfeâion.  La  Peinture  y  fuc 
portée  par  Michel  Ange,  Raphaël, le  Ti- 
tien ,  Paul  Veronefe,  &  une  foule  d'autres 
Artiftesqui  fe  difputaient  la  palme;  dignes 
prefque  tous  ,  en  efibt,  de  fe  la  difputer.  Le 
Taflè  &  TAriofte,  dans  un  genre  oppofé, 
prouvèrent  que  la  Poéfie  Italienne  s'éten- 
dait à  tous  les  genres.  Pétrarque  &  le 
Dante  avaient  déjà  commencé  cette  preuve. 

Un  Monarque ,  ami  des  Arts  &  digne  de 
leurs  hommages ,  François  I ,  les  appellait 
autour  de  fon  trône.  Ils  y  accoururent; 
mais  cetre  émigration  ne  fut  pas  aufli  heu- 
leufe  qu'elle  pouvait  Pêtre.  Une  terre  in- 
culte ne  répond  pas  toujours  aux  premiers 
foins  du  cultivateur.  Il  faut  fouvent  plus 
d*une  tentative  pour  la  fertîlifer ,  &  le  mal- 
heur des  tems  s^oppofaic  k  ces  tentatives* 
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Cependant  les  Arts  tratifplantés  en  Franco 
y  laifferent  un  germe  qui  Te  développa  dans 
des  tems  plus  favorables.  Ce  fut  un  tréfor 
caché  que  François  I  laiffa  à  fes  fucceffeurs. 
Il  faut  donc  en  rapporter  l'origine  à  ce 
Prince  ,  digne  à  tous  égards  des  faveurs 
de  la  fortune  qui  y  cependant  j  parut  le 
croifer  dans  toutes  fes  entreprifes. 

On  fait,  de  plus,  quîl  ne  fe  borna  point 
à  chercher  ailleurs  ce  qui  pouvait  nous 
manquer.  Il  n'épargna  rien  pour  faire  va- 
loir le  peu  que  nous  avions.  L'Etranger  & 
le  Français  qui  eurent  des  talens  lui  furent 
égalementchers,&  furent  égalementrécom- 
penfés.  Voyons  maintenant  quelles  étaient 
alors  nos  richôiTes  naturelles  dans  les  Arts , 

m 

quelles  furent  les  branches  étrangères  qu'il 
y  joignit ,  &  quels  ont  été  les  progrès  des 
unes  &  dés  autres  depuis  cette  époque  juf- 
qu'au  règne  de  Louis  XIV  ^  leur  dernier 
reftaurateur.  Commençons  par  la  Poéfie 
qui,  dans  tous  les  tems  &  tous  les  lieux ^ 
précéda  toujours  les  autres  Arts ,  &  contri- 
bua fouvent  à  les  perfedionner. 

Dès 
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Dès  le  tefns  de  la  féconde  race  de  nos 
Rois,  on  cultivait  en  France  une  forte  de 
Poéfîe  donc  il  reO:e   encore  aujourdhui 
quelques  elTais  groflîers.  La  Provence  &  le 
Languedoc  eurent  leurs  Troubadours.  C'é- 
tait un  refte  des  anciens' Bardes ,  fi  révérés 
parmi  les  Gaulois.  On  fait  que  Temploi  des 
Bardes  fut  de  chanter  dans  leurs  vers  les 
faits  héroïques  de  la  Nation.   Il  n'y  avait 
point  alors  d'autres  Hiftoriens ,  ni  d'autre 
manière  d^écrire  THiftoire.    Les  Trouba- 
dours Provençaux  chantaient  auffi  les  faits 
guerriers  de  leur  tems ,  &  quelquefois  leurs 
propres  aventures.  L'amour  y  entrait  com- 
munément pour  quelque  chofe  ;  fouvenc 
même  il  en  fit  tous  les  frais.  De-lk  l  origine 
de  la  Romance.    Ils  mêlaient  à  ces  vers 
greffiers  une  Mufique  non  moins  groffiere^ 
exécutée  par  les  Jongleurs  qui  les  àccom^ 
pagnaient.    Avec  ce  cortège,  ils   parcou- 
raient les  cours  des  Souverains  de  TE^rope. 
Ils  y  étaient  reçus  »  accueillis  &  récompen- 
fés.  La  plupart  étaient  eux-mêmes  d'une 
naiflî^nce  diftinguée.   On  trouve  daiw  Ja 
lifte  de  leurs  noms  celui  de  Guilla^uinb  X| 
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Çqmfç  de  Poitiers  &  Duc'd*Aquitï^îne. 
p  Tel»  dit  M.  de  Fontsenelle,  qui,  par  lés  par- 
>>  tages  de  fa  fàmitie ,  n'avait  que  la  moitié 
»  QU  le  quart  d'un  vieux  château  ,  aHaic 
ji?  quelque  tems^courir  le  monde  en  rini>ant , 
»  &  i-Qvenait acquérir  le  rcftc  du  château  ». 

Cas  Troubadours  parurent  d'abord  ^ons 
Je  règne  dôLoub  le Débonnaîrc,  &  devin* 
re«t  célèbres  fous  celui  de  Hugties  Capet. 
Ils  compofaienc  datîs  Tldicyme  et  Içut 
Pr<wincè  >  c'eft-à-dire  eft  Provençal ,  ou 
m  Langi^edocien,  'Ators  fleuriffaîten  Pro» 
v^ncG  la  Coufr  d^ Amour ^  tribunal  dont  les 
-Troubadours  confignâi^nt  les  jugeniens. 
Oq,  conimeiiça  âuffi  à  ierfifier  eri  Langue 
Romance  y  iangaifé^  bwbare  qui  lïe  fem- 
blait  guère  préfager  la  Iiangoe  des  Quinaut 
^  des  Racine^  Ui^<!l0mte  de  Gliampagne, 
Thibaut  V  >  <$eventi  -ênfuite  Roî  de  Na* 
:tawe^  protégea  ks  Poètes  &  cultiva  M- 
mémo  1â  Po^fie.  On  Fa  fur  nommé  h  Chanr 
Jmnier  j  eu  égard-à  fes  chanfons  , '&  h 
XSrand'Ch  feveui?  de  fes  vertus.  On  fait 
ijueHe  ftrt  fà  paffidn  pour  la  Reîrie  Bfenche 
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dé  CafHlle,  mei'è  de  Louis  IX.  On  à  ctix 
long*t«ms  qu^elIééolitPhëfoîtie  des  vefsde 
Thibaut  ;  mais  on  en  veut  faire  aujoiur- 
d'hui  uti  ptoblêîhè  tàtamt  de  la  Gorrine 
chantée  par  Ovide.  Quelle  que  foit  cette  hé- 
roïne y  voici  cothmeht  le  iPrincô  la  chantait  : 


Las  !  fi  j*avals  pouvoir  d'oublier 

Sa  beauté  ;  fa  beaucé  ,  fbn  bien  dire 

Et  foû  trèis-dotiî^  frès-doui  Hég^titt . 

Fiiiirscis  txioti  mtttcyré; 
Mak  lli  l  taétt  i^  }i  ittii  pais  ^téti 

M'^ft  d'éfpéteti    . 

Mail  tel  fetfvage 

Donne  courage 

A  tout  fndurer% 
Et  puis  comment  ^  comment  oublier 
Sa  beauté ,  ia  beauté ,  fbn  bien  HiVe  , 
Et  foh  irès^dotnc»  très-doux  regarder? 
IMtieini^  àînàe  tctott  HMtrt^ré* 


!- 


^  p^t ,  Ikns  dtitite ,  f appbrtë:  au  tfièôMs 
ces  aiidénS  faMiatrsl  dôûc  -it  f efte"  dds 
corpiies  k  là  Bibltotheque  du'  Roi.  On  y 
ttoViVt  les  ^irùttfes  tracer  de  cette  ùàïvd^ 

b.ij 
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qui  plaira  toujours ,  &  qui  parut  être  long- 
eras le  fcul  caraftere  de  notre  Langue^ 

te 

Enfin  ^  xcfmme  l'a  dit  Defpréaux  : 

N 

Villon  fut  le  premier,  dans  ces. Cèdes  greffiers , 
Débrouiller  l'arc  confus  de  pos  vieux  Romanciers. 


Villon  écrivait  fous  le  règne  de  Louis  ] 
qui  lui  fauva  la  vie.  Il  ne  fit  pas  de  meil- 
leurs vers  que  fes  prédécefTeurs^  mais  il 
donna  plus  de  régularité  à  ce  qu'il  faifait. 
Il  s'attacha ,  par  préférence  y  à  la  Balade  j 
forte  de  Poëme  inventé  fous  Charles  V. 
René  d'Anjou ,  Roi  des  deux  Siciles  & 
Comte  de  Provence ,  en  compofa  dès-*Iors 
plufieurs.. .  Un  Prieur  de  Sainte  Geneviève 
de  Paris  en  donna  depuis  un  Traité  qui  a 
pour  titre,  Art  de  di3er. Balades  fir  Rondels. 
On  voit  quç  le  Rondes^u  eft  à-peu-prés  de 
même  date  que  la  Balade,  &  il  faut  y 
renvoyer  auffi  le  Triolet.  On  attribue  Fin- 
vention  du  Virelai  aux  Picards.  Du  refte^, 
les  plus  grands  efforts  du  génie  confiflaieRt 
alors  dans  quelques  jeux  poétiques ^ù  Ton 
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employait  des  mètres  auflt  difFérens  que  ri- 
dicules. Telles  étaient  ces  diiTérentes  fortes 
de  rime  j  annexée  ,  hattlée ,  brijee  /  enchaU 
née,  couronnée,  &c.  Voici  un  exemple  de 
la  dernière.  * 

La  blanche  Colombelle ,  belle , 
Souvent  je  vais  priant ,  criant } 
Mais  de(n>us  la  cordellô  d'elle 
Me  jette  un  œil  friant^  riant. 

En  Voici  un  de  h  rime  enchaînée.  Ceft 
moins  un  enchaînement  des  rimes  que  celui 
du  fens  &  des  mots. 


Dieu  des  amans  de  mort  me  garde; 
Me  gardant,  donne-moi  bonheur; 
En  me  le  donnant ,  prends  ta  darde  y 
En  la  prenant,  liavre  fon  cœur^ 


La  rime  nous  vient  des  Goths  qui  Rem- 
ployaient dans  leurs  vers.  Elle  fait  un  des 
principaux  ornemens  des  nôtres ,  &  ce  fe- 
rait les  appauvrir  beaucoup  que  de  Ten 
bannir.  Elle  fupplée  à  la  cadence  des  mots 
qui  eft  moins  fenfible  dans  notre  Langue 

biii 
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que  4ans  la  Grecque  &  U  I^cinc,  Qp  a 
voulu  introduire  la  riroe  dans  les  ver» 
Grecs  &  Latins  ;  mais  elle  y  figure  ^uiïi 
ip^l  que  les  ïambes  &  le?  fppndégs  da^5 
les  vers  Français  du  vieux  Baïf. 

Le  règne  de  François  I  vit  Part  des  vers 
porté  beaucoup  plus  loin  par  Clément  Ma- 
rot  &  Melin  de  SaintrGelàis  ^  tous  deux 
encore  cités  aujourd'hui.  Marot  avait  plus 
d'enjouement  &  Saint-Gelais  plus  de  dou- 
ceur. On  le  fùrnomma  TOvîde  Français. 
Un  tel  é|og6  parait  aujourd'hui  bien  outré. 
On  fe  borne  maintenant  à  lire  quelques^ 
unes  de  fes  Epigrammes,  tandis  qu*on  lit 
encore  &  les  Epigrammes  de  Marot  & 
quelques-unes  de  fes  Epîtres. 

4fte  forma  fous  le  règne  de  Henri  II  une 
fociéç^  de  fept  beaux  efprits  qu'on  nom^ia 
la  Pleyadc.  Les  prétendus  aftres  qui  la 
formaient  ne  brillèrent  pas  tous  du  même 
éclat.  On  y  comptait  Bçlleau ,  que  Ropfard 
a  furnoipmé  1q  Peintre  4^  la  nature  &  qui 
limitait  avec  aflez  de  grâces;  Ronfard  lui-* 
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ménie  ^  qui  efiàya  d  enrkhir  notre  Langue 
&  qui  la  rendit  encore  plus  barbare  ;  Dorât,. 
qui  obtint  le  furnom  de  PinJarc  Français  y 
pour  avoir  fait  cinquante  mille  vers  Grecs 
ou  Latic^s  î  Baïf ,  qui  eflaya  d'introduire 
dans  les  nôtres  la  cadence  &  la  mefure  àeâ 
précédens  \  Fonthus  de  Thiard  ^  qui  peignit 
aflez  vivement  les  erreurs  Suc  les  plaifirs  de 
l'amour  ;  Jodelle  $  qui  efTaya  le  premier  de 
donner  à  la  Tragédie   &  à  la  Comédie 
Françaife  la  forme  qu'elle  avait  chez^  le* 
anciens  ;  mais  qui  ne  trouva  pas  ^  comme 
eux ,   une  Langup  propre  à  féconder  (ba 
génie. 

Ce  Poëcô  eut  ,  commcc  Ronfard ,  une 
imagination  vive  àiîorte.  II  voulut,  c6m-^ 
me  lui,  fuppléer  à  k  difette  de  notre  Lan-; 
gue  par  une  foule  de  mots  calqués  fur  le 
Grec ,  &  qui  ne  fervireftt  qur*k  la  rendre  phis 
dure  &  plus  inintelligible.  C'^eft  ce  mêmer 
défaut  qui  rend  le  ftyle  de  du  -Bartas  inac- 
ceflîble  &  dégoûtant.  Ronfard  fut  fon  ad- 
mirateur &  lui  fit  préfent  d'une  plume  d'or» 
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C'était  une  plume  de  fer  qu'il  fconvenait  de 
leur  of&ir  k  Tun  &  à  l'autre. 

Defportes  purgea ,  en  partie,  notre  Lan- 
gue de  ces  expreffions  techniques.  Ses  vers 
ont  plus  de  douceur  y  plus  de  facilité  qu'elle 
Hé  fenablait  alors  le  permettre.  Ils  lui  méri- 
tèrent d*être  comparé  à  Tibule.  On  lui  re- 
prochait d'avoir  beaucoup  emprunté  des 
Italiens.  Il  eut  mieux  valu  en  faire  la  ma- 
tière de  fon  éloge. 

Ce  Poète  fut  comblé  de  bienfaits  par 
Henri  III ,  &  refufa  même  l'Archevêché 
de  Bordeaux  que  lui  offrit  Henri  IV.  Ber- 
taud ,  qui  l'imita  dans  l'élégance  &  la  dou- 
ceur de  fes  vers ,  ne  l'imita  point  dans  fon 
refus.  Il  accepta  l'Evêché  de  See2  étant  déjà 
lui-même  Confeiller  d'Etat.  C'eft  de  lui 
cette  chahfon  qu'un  bon  Poëté  moderne 
s^applaudirait  d'avoir  faite*  ' 

JFélicité  pafice 
Qui  ne  peut  revenir , 
Tourment  de  ma  penfce , 
Que  ix*aî-|e ,  en  te  perdant,  perdu  le  fouvenîn 
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Hélas!  il  ne  me  refte 
De  mes  concencemens 
Qu*un  fouvenir  funefte 
Qui  me  les  convertit  à  toute  heure  en  courmens» 


\ 


^     Le  fort  plein  d'injuftice 
M'ayant,  enfin ,  rendu 
Ce  refte  un  pur  fupplice. 
Je  ferais  plus  heureux  (i  j*avais  tout  perdu* 

II  mettait  auflî  quelquefois  beaucoup 
d'énergie  dans  fes  Paraphrafes  des  Pfeau- 
mes  \  témoin  cette  fiance  où  il  pebt  Thom* 
me  injufte. 

Ni  pompe ,  ni  grandeur ,  ni  gloire ,  ni  puiCTance  » 
Ne  fautaient  détourner  le  glaive  de  vengeance 
PendaLTit  deffùs  fon  chef  des  mains  de  TEtemel  > 
De  qui  l'inévitable  6c  févere  juftice 
Fait  qu'il  eft  à  toute  heure  ^  en  un  morne  fapplice  » 
Témoin,  Juge  &  BourreaUj^  non  moins  que  crimineL 

Toachtm  du  Bellai ,  qu*une  mort  prématu- 
téc  empêcha  feule  d'être  aufUEvêque ,  mé- 
rite ,  à-peu-près ,  les  mêmes  éloges  que  Ber^ 
taud  à  titre  de  Poète.  Il  était  un  des  fepc 
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de  la  Pkyadc.  Oh  eftime  particulièrement 
fes  Sonnets^  genre  de  Foéfie  emprunté  des' 
Italiens ,  &  que  Saint-^Gelais  introduîiit  le 
premier  en  France. 

On  voit,  par  tous  ces  exemples ,  que  les 
Lettres,  &  fur-tout  la  Poéfie  étaient  en- 
couragées &  récompenfées.  Voici  encore 
un  autre  Poète  qui  leur  dut  la  mitre  &  mê- 
me la  pourpre.  C'eft  le  fameux  Cardinal 
du  Perrpn.  Il  n'était  pas  auffi  grand  Poète 
qu'il  fut  Courtifati  délié  ;  mais^  il  devint 
utile  à  ceux  qui  lui  étaient  fupérieurs 
en  talens.  Ce  fut  lui  qui  £t  connaître  k 
Henri  IV  ceux  de  Malherbe ,  &  c'eft  k 
ce  dernier  que  la  Poéfie  Françaife  doit 
fa  véritable  exiftence.  Il  en  a  pour  ga- 
rant Defpréaux',  très-fobre  en  matière 
d'éloges. 

Enfin ,  Malherbe  vint ,  &  le  premier  en  France , 
Fit  fentir  4an&  les  vecr  une  hifte  cadence  j 
D'un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir. 
Et  réJuifit  la  Mufe  aux  règles  du  <levoir. 
Par  cefage  Ecrivain  k  Langue  réparée 
N'offrît  plus  rien  de  rude  à  Toreilte  épurée. 
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I^f  ftanc^  j^yec  gr^c^  apprirani:  à  romber» 
£t  le  vers  Air  le  v^rs  n  pfa  plus  enjamber* 
Tpat  ceçpnnac  Tes  loix^  &  ce  guide  fidèle 
Aux  Auteurs  de  ce  rems  fert  encor  de  modcfe» 
Marchez  donc  fur  Tes  pas ,  aimez  fa  pureté , 
Et  de  fou  tour  heureux  imitez  la  clarté. 

Malherbe  eut  pour  difciplc  Racan  >  moins 
châtié  dan^  fes  Ycr$i  mais  né,  peut r être > 
avec  plus  de  fécondité  &  d'élévation  de  gé- 
nie que  fon  Maître  même.  Ces  deux  homr 
mes  font  encore  célèbres  de  nos  jours ,  & 
annoncèrent  par  leurs  écrits  les  progrès  fur- 
prenana  que  la  Poéfie  allait  faire  fous  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Elle  n*en  avait  fait  que  bien  peu  ju(^ 
qu*alors  dans  la  partie  Dramatique.  L*art 
du  théâtre  eut  parmi  nous  des  commence^ 
mens  aufli  fiiibles  que  parmi  les  Grecs,  (k 
tarda  plus  loni;<enis  k  fe  perfèâionner.  Il 
y  avait  en  France  àè%  Hiftrions  ^ès  le  tems 
de  la  première  race.  Charlemagne  les  cba^ 
fa ,  attendu  Tindécence  de  leurs  mœurs  & 
de  leurs  jeux.  Ils  ne  parurent  plus  fur  lés 


y 
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trécaux  ;  mais  ils  s'infinuereot  jufques  dans 
les  temples.  lis  célébrèrent  dans  nos  an- 
ciennes EgUfes  la  Fête  des  Foux ,  qu'on  y 
célébra  long-tems.  Ils  mêlaient  à  ces  Jeux 
des  danfes  &  des  chanfons  également  diffo— 
lues.  Les  Troubadours  donnèrent  enfuitc 
une  autre  force  de  fpeâacle  ambulant  >  mais 
plus  honnête.  Il  conlîftait  à  mettre  en  vers 
&  çn  ^dipii  quelques  aventures  fufcepti- 
bles  d'intérêt.  Ces  vers'  étaient  rimes  & 
chantés.  Les  Jongleurs  les  accompagnaient 
avec  leurs  inftrumens.  Le  règne  de  ce  nou- 
veau genre  dura  plulieurs  fiecles  ;  mais  il 
finit  par  des  abus  qui  le  firent  fupprimer. 

,  Il  faut  des  fpeôacles  à  un  peuple  nom- 
breux. Les  Pèlerins  fùccéderentaùx  Trou- 
badours. Tout  fe  réduifait  de  la  part  des 
premiers  k  chanter  quelques  mauvais  Can-» 
tiques  de  leur  compofition.  Bientôt  on  ima- 
'  gina  de  niettre  en  aâion  ces  Cantiques,  & 
de-lk  ces  jeux  qui  furent  nommés  les  MyJ^ 
teres:  Les  Aâeurs  prirent  le  titre  de  Confire^ 
tes  de  la  Fajfion ,  &  ce  myftere  fuj:  Ife  pre- 
miçr  qu'ils  jouèrent  fur  le  théâtre. 
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•  Ce  ne  fut  pas  tout.  Les  Confrères  de  la 
Pajjion  s  aflbcicrent  avec  le  Prince  des  Sots 
.&  fés  fujets.  On  nommait  aînfi  une  troupe 
de  farceurs  qui  donnaient  au  public  un 
ipeâade  plus  prophane  &  moins  abfùrde 
que  le  premier.  Il  réfuïta  de  cette  affo- 
ciation  un  hiêlange  qui  égaya  beaucoup 
les  Myfieres.  On.  accourait  en  foule  à  ce 
fpeâacle  ,  &  les  Curés  de  cette  Capitale 
avancèrent  même  Theure  des  vêpres  pour 
laiffer  à  leur?  paroiiliens  le  tems  de  s'y  ren- 
dre   

Enfin,  le  Parlement  interdît  aux  Confr*. 
res  de  la  Paflîon  tout  ce  qui  avait  rapport 
au  'nouveavi  Tèftament,  Ils  fc  crurent  *dé- 
gradés^  &  abandonnèrent  leûrthéatre  àiine 
troupe. de, Comédiens,  ou  plutôt  dejFap- 
ceUrs»  i 


^.   La3&rce-avait  été  mife  à  la  mode  pat  les 

.Clercs  de  la  fiafoche.    Ils. étaient  depuis 

plulleurs.  fieàclès  eh  pofTedîon  de  la  repré^ 

fenter  publiquement  fous  le  titre  de  Mofa^ 

Jués.  €ei  Moralises  n^étaient  irien^xKvoins 
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que  férieïix.  On  en  jugera  par  Taiideiine 
Pi^cc  de  VAifocût  Patelin  jouée  for  le  thëâ^ 
tre  <ie  la  Bâfdché  fous  le  règne  <|e  Charles 
VII.  C'eft  de  kur  diéacre  qite  Bvuâf»  â  ûté 
h.  pièce  ^ui  porte  encore  le  même  dore.  Leis 
traits  les  plus  naïfs  &  les  plus  pi^ans  <}ife 
reafermt  la  nouvelle  Comédie,  font  tirés 
de  l'aftcienne. .  Mai»  ce$  MoraliK^s  devii»- 
renc  à  la  âor  trop  Ëltiriques^  Ils  furent  em*- 
pcifoaoés,  fupprimés  &  rétablis  à  dijHëreii- 
tes  reprîtes.  Enfin ,  en  i  ^47  ,  imè  maladie 
contagîeufe ,  qui  défolaic  la  Capitale  ^  fit 
abolir  de  nouveau  ce  théâtre ,  &  depuis  il 
-»«  s'dl  pas  relevée 

•  .     .  •  «v 

-  Ce  fut  dafty  li  même'  cems  quer  Jcfddfe 
:2iiit  an  jour  i&  Tragédies  y  l&  pr<^iieÉâs 
•quLeafieHt  C39cwe  pKH.  en  fi^iicer  O»  y 
remarque  des  vues  plutôt  que  de  l'éStés^ 
tien.  Mais  il  faljait  du  génie  pour  voir  de 
dbù  ibrte.  Joddlé  a  du  main?  pofè  la  j)re- 
jiime  pkrre  de  Tédifice ID^amatâque.  Sds 
^^ncffu^ti  fiiccaefiSurs  les  Bazf  ^  )xA  Hardi ,  les 
•Giurmes  >  né .  contribaerenc  pas  k  VS^v^ 
bènMtifMç^  Le  Ti^firT^^Nc^- de  Darder  fàk 
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regretter  que  ce  PoSte  ait  fi.  peu  Connu  la 
difficulté  du  genre.  Mairet ,  qui  fut  céle- 
brcdans  un  âge  aà  ic^eft  beaucoup  de  n*étrc 
pas  ignoré ,  fit  revivre  la  règle  des  trois 
unités  ,  dans  le  tcms  même  que  Corneille 
fi'to  Pliait  pas  encore  ufàge  dans  fts  Dra- 
mes. Rotrou,  que  Gorneille  appeltait  foà 
Maître  ,  était  bien  éloigné  d'égaler  un  tel 
Diftîplc.  II  y  à  des  beautés  dans  Vîncellas; 
mais  il  ne  partit  qu'après  des  chefsrcTceuvres 
feits  pour  Fécîipfer. 

-  Le  goût  décidé  qu'eut  le  Ciardînal  de  Ri- 
chelieu pour  les  produ6!ions  dramatiques , 
fut  fe  fource  d*une  émulation  toujours  fa- 
voraèîe  aux  ATt$  qui  en  font  Tobjet.  Au* 
curré  çiccc  compofêe  par  les  cinq . Auteurs 
riéftft  digne  défaire  la  réputation  d'un  feul^ 
inaîs  elles  firent  naître  à  Cbrheîllê  Tenr 
♦fenêtre  couronné  à  part ,  ^&  Ton  fait  quel 
pas  il  fit  dans  cette  carrière  lorfqii*îl  ne  fut 
plus  contraint  de  roefurer  fa  marche  fur 

celle  d'àutrui. 

»  «     •         •  ■ 

\  Quant  au  genre  camique  ;  on  a  vu  C[^elté 
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lut  fbn  prigine  en  France  ;  mais  il  faut  at« 
tendre  le  règne  de  Louis  XIV  pour  voir 
fcs  progrès.  Jûfqu'alprs  il  n'était  point. for- 
ti  du  ton  de  la  farce.  On  y  avait  feulement 
joint  un  tîflu  d'événemens  peu  vraifenàbla- 
blés  9  &  certains  perfonnage^  ridicules  qui 
ne  peignaient  aucun  caraâere. 
*  • 

Ne  cherchons  pas  ^  non  plus  ^  dans  les 
fiecles  antérieurs  de  gr^^ds  veftiges  d'élo- 
quence Françaife.  Le  onzième  fiècle  fut 
ébloui  &  fubjugué  par  celle  de  Saint  Ber- 
nard. Cétaignt  \ps  élans  du  génie  dont  Tart 
ne  réglait  point  la  marche  ^  mais  qui  en-: 
traînait  tout  par  fon  impétuolîté.  Il  fit 
prendre  les  armes  à  trois  cens  mille  homr 
mes  pour  une  entreprifé  qui  ne  réufïît  pas  j 
i6c  ce  qui  prouve  encore  davantage ,  ce  mau- 
vais fuçcès  ne  diminua  ni  Talcendant  de 
Bernard  fur  les  peuples  y  ni  leur  vénération 
envers  lui.  ' 

•  r     »  # 

»  •  .•  .  ' 

II  eut  jpbur  émule,  &  pour  adverfaîre,  le 
malheureux  Abailard ,  qu'il  vainquit  dans 
une  difpive.jchéologique*.  Il  ne  reût  pas 

vaincu 
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vaincu  dans  la  peinture  des  pallions^  qu*A- 
bailard  traçait  d'après  foncœun  II  faut  eti 
dire  autant  d'Héloïfe ,  non  moins  tendre 
qu'Abailard ,  &  peut-être  encore  plus  tou- 
chante,  plus  expreflive  dans  fes  tableaux. 

,  Ces  trœs  perfonnes  écrivirent  en  Latin: 
Il  n*y  avait  point  encore  en  France  d'autre 
Langue  dans  laquelle  on  put  être  éloquent! 
Alain  Chartier  eflàya  dé  Têtre  dans  la  nôtre 
fous  le  règne  de  Charles  IX^   C'était  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  alors  que  d'cflayeri 
Mais    les   efforts  de  cet  Ecrivain  furent 
long-céms  fans  îmicatcui-s;  La  Chaire  fem^ 
blait  être  une  relïburce  pouf  l'éloquence  : 
elle  n'eti  devint  une  que  pour  la  boufonné-. 
rie  &  la  iiàiVéré  cyniques  Les  Farceurs^ 
chaires  de  nos  Eglifes ,  trouvèrent  des  émà- 
les  dans  nos  Prédicateurs.  Prefque  tous  les 
imitaient  dàiis  leurs'  propos  '&  dans  Iciiri 
geftes.  'Les^'plus  décens  prêchaient  cômmd 
Bràntôme-écriviti  Lé  feizieme  fieclo  ne  vit 
pas  même  fupprimer  ces  abus.  On  cite  en- 
core à  ce  fujet  les  faits  &  geftes  du  petit 
Père  Andté. -On  joignit  feulement  k  ces 


c 
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farces  dogmatiques  une  érudition. m&rdî- 
gérée ,  un  mélange  perpétuel  du  facré  aveé 
le  prophane ,  &^ou  le  prophane  même  avait 
toujours  la  préférence. 

Telle  fut  aufTi  la  marche  de  l'éloquence 
du  Bfirreau*  El^  ne  fut  durant  plufîèufs 
fiecles  ni  moins  triviale,  ni  moins  boufonnè 
que  celle  de  la  Chaire.;Ony  jetta'enfuite  la 
jnêmè  bigarurç.,  avec  cette  d^fiérencç  que 
les  Poètes  payens  .étaient  plus  fouvent  cités 
dans  la  Chaire  ,  &  les  PP.  de  TEglife  au 
Barreau.  Dàilleurs^,  nulle  élév^tîpn,  nulle 
élégance  ni  dai|s  Tune,  ni  4ans  l'autre*  C'eft 
Balzac  qui  a  le  premier  fait  voir  que  notre 
Profc  était iufceptible  d'harmonie,/!!  at-^ 
teignit  à  l'éloquence  ,  mais  il  ne  fut  point 
fa  placer.  Il  voulut  Fincroduire  dans  le  ftylç 
épîftolaire  où  il  ne  faut  être  <ju'eléganc  ; 
naturel  &  précis.  Balzac  fujijCriiduit  en  riî- 
dicule  5  &  aurait  pu  fèrvir/deripâbdele  s'il 
avait  eule  taâ:âufli  sûr  qu'il  eut  le  génie 

élevé. 

,  » 

.  Ce  fut  laprptedion  du  ilardinal  de  Rî-t 
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chelicu,  &  l'écabliflement  de  l'Académie 
Prançaife ,  qui  achevèrent  de  polir  notre 
Langue.  On  eut  des  Orateurs  ûuflî-tdt 
qu'on  eut  un  langage. *^'Oâ  avait  eu  déS 
Poëres  auparavant.  Je  le  répété  encore  ;  là 
Poéfie  a  toujours  précédé  les  autres  Arts,  & 
iervi  d'aliment  à  Téloquencc.  Il  a  toujours 
fallu ,  avant  que  de  parler  aux  hommes  lé 
langage  de  la  raifon^  apprivoifer  leurs  oreil* 
les  par  le  charme  de  l'harmonie. 

Depuis  le  douzième  fiecle ,  il  s'était  élevé 
bien  des  difputes  fcholaftiques  y  intermina- 
bles de  leur  nature.  On  y  feifait  intervenir 
Ariftote  pour  lui  faire  dire  ce  qu'on  voulait 
qu'il  dît.  Chacun  le  citait  comme  autorité 
&  Tin terpr était  k  fa  manière.  Les  difputes 

de  religion  s'élevèrent  enfiiite:  elles  défo- 
lerent  TEtat;  mais  elles  forcèrent  bien  des 
Doâeurs  ignorans  à  s'inftruire.  Chacun 
cherchait  k  déterrer  les  vieux  monumens 
pour  $*en  faire  un  point  d^appui.  Chacun 
finit  par  demeurer  dans  fon opinion;  irtfeiis^, 
du  moins,  elle  avait  été  foutenue  aveç?plu?s 
d'ordre  &  de  lumières.  *   ^ 

CIJ 
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'  La  feule  Philofophie  d'Arifiote  était  ca- 
fcîgnéedansjes  Ecoles-  Il  eïi  coûta  la  vie, 
<}aQs  le  feizieme  fiejcle^  au  célèbre  &  malheu- 
reux Ramus  pour  avoir  ofé  s'élever  contre 
elle.  On  allait  même  défendre  d  en  en- 
feigner  d'autre  dans  le  fiecle  dernier ,  fi 
Tarrêt  burlefque^  imaginé  par  Defpréaux  , 
n'eût  pas  empêché  un  arrêt  plu^  féjfieux 
jd'éçlorc. 

On  avait  fait  un  peu  plus  de  progrès  dans 
la  Morale.  Montagne  &  Charron  ^  qui 
écrivaient  il  y  a  près  de  deux  cens  ans ,  font 
.çncore  lus  &  médités  de  nos  jours.  Lèpre- 
mier.  fut  un  Philofophe  Praticien,  plutôt 
qu'un  fubtîl  obfcrvateur.  Il  n'écrivit  que 
d'après  lui-même  ,  sûr  moyen  de  peindre 
au  moins  quelque  chofe.  Son  ,ouvrage  eft 
le  tableau  de  fon  caradere,  & ,  en  général , 
celui  de  rhommCé  , 

«-  «  - 

Charron ,  Peintre  plus  févere  &  plus  fa- 
rieux  ,  non  moins  hardi  que  Montagne-, 
envifage  prefque  toujours  les  objets  hors 
de  lui-même.  C'eft  un  Philofophe  qui  ar- 
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gumente  ,  plutôc  qu'un  Moralifte  qui  ap« 
plique  &  qui  raifonne. 

« 

.La  Morale  politique  ne  fuc  pas  non  plus 
entièrement  négligée  vers  les  derniers  fie- 
çies.  On  vit  éclore  la  République  de  Jean 
fiodin  ,  qu'on  peut  y  à  bien  des  égards , 
mettre  a  côté  de  celle  de  Platon.  L'Auteur 
y  joint  à  quelques  maximes  impraticables  i 
des  vues  nouvelles  ^  dignes  d'être  adoptées. 
Une  preuve  que  ce  livre  eft  encore  eftimé 
de  nos  jours  j  c^eft  qu'on  a  reproché  au  cé- 
lèbre Auteur  de  rEfprit  de  Loix  d'y  avoir 
utilement  puifé. 

Dès  le  rems  de  Louis  XI,  ITIijftoire  prît 
une  forte  de  forme  dans  les  Mémoires  de 
Comines.  Jufqu'alors  elle  n'en  avait  pas 
dans  notre  Langue.  Cette  Langue  ,  plus 
de  cent  ans  après  ,  parut  même  encore 
trop  imparfaite  au  célèbre  de  Thou  pour 
en  faire  ufage.  Il  écrivit  fon  Hiftoire  en 
Latin,  Ce  qui  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas 

encore  écrit  cent  ans  plus  tard. 

•  •  • 
c  uj 
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..Brantôme,  qui  le  précéda,  mérite  auffi 
d'être  e^nvîfagé  comme  Hiflorièn.  Sa  naï- 
veté cynique  dans  les  détails  peiit  faire  pré- 
fiinier  qu'il  eft  pxaâ  fur  les  faits. 

r 

:  Ce  ftyle  était  en  général  celui  de  foit 
tjems.  Rabelais  en  donna  le  premier  Texem- 
plç,  Soa  Roman  fatyrique  &  licencieux 
fit  encote  des  imitateurs  d'un  autre  genre. 
X\  eft  devenu  prefque  inintelligible  aujour- 
d'hui ;  il  a>  d'ailleurs,  perdu  ce  qui  en  fai- 
fait  Tk  propos  :  cependant  ^  il  égaie  encore 
ceux  même  qui  ont  le  plus  de  peiae  à  l'en-* 
tendre. 

'Rabelais  dut  être  flatté  d-avoir  pour 
émule  une  Princeffe  qu  un  grand  Roi  fe 
glorifiait  d'avoijr  pour  fœur.  Les  Cent  Nou- 
velles Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre 
fent  écrites  dans  le  ftyle  du  PantagrueL 
Rien  ne  prouverait  mieux  que  ces  fortes 
d'auvràges  font  prefque  toujours  de  fimples 
amufemens  de  Tefprit ,  &  non  des  produc- 
tions du  cœur. 


« 

Il  y  eut  des  Romans  en  France  au(Iî-côt 
quVn  put  écrire  en  Français.  J'a^  déjà 
parlé  de  celui  de  la  Roje.  Il  m'en  refteraît 
bien. d'autres  à  citer.  LaifTons  à  Técart  la 
Bibliothèque  bleue  pour  pafler  à  tAfiréé 
de  d^Urfé  j  Roman  qui  ne  troyvait  aucun 
modèle  dans  notre  Langue.  Il  eft  trop  vo- 
lumineux ;  mais  on  s^égare  encore,  avec 
plaifir  dans  les  détours  de  ce  riant  payfage. 
D*Urfë  changea  le  ton  reçu  ;  il  fit  parler  fe$ 
Bergers,  quelquefois  avec  langueur  ,  tou- 
jours avec  décence.  Nous  devons  k  ce  Ror 
man  ces  volumineufes  fidions  qui  paru- 
rent ,  coup  fur  coup,  au  commencement 
du  fiecle  dernier.  Mais ,  comme  Ta  dit  le 
judicieux Def préaux ,  d'Urfé  eut  Tart  d'éri- 
ger ks  Bergers  en  pcrfonnagesintéreflans  , 
$c  fes  imitateurs  n'ont  fait  des  plus  grands 
perfonnages  que  des  Bergers  infipides. 

Il  faut  placer  avant  cette  époque  VArgc- 
nîs  de  Bardai ,  qui  parut  peu  de  temç  après 
VAfirit.  On  croit  que  cet  ouvragé  n'eft 
qu'un  emblème ,  &  qu'il  y  avait  une  clef. 
Cette  clef  eft  perdue  ,  &4'ouvrage  fe  fait 

c  iv 


xl        DISCOURS       . 

encore  lire.  C'était ,  dit-on ,  le  feul  Roitiiiti 
que  Boileau  eftimât.  Mais  il  jugeait  auffi 
févéreiTient  ces  fortes  de  prodaâions  que 
les  Opéra  de  Quinaut;  il  voulait  toujours 
analyfer  ce  qui  doit  n'être  que  fenti. 

■s  •  '  1  • 

Je  pafle  k  une  dernière  branche  de  litté- 
rature  qui  fut  auffi  cultivée  par  nos  aïeux  ; 
c'eft  la  Traduâipq.  La  difette  des  bons 
écrits  nationnaux  exigeait  qu'on  naturalisât 
certaines  produâions  étrangères.  Mais  no- 
tre Langue  était  encore  fi  faible  &' fi  bar- 
bare qu'elle  femblait  s'y  refufer  entiére- 
jment.  Cetobftâcle  futfurmonté  par  Amiot, 
autant  qu'il  pouvait  l'être.  Il  traduifit  Plu- 
tarque ,  traduit  depuis  par  d'autres  ;  mais 
aucune  de  ces  verfions  n'a  fait  oublier  la 
fienne.  Elle  intérefle ,  elle  fe  fait  Hre.  On  y 
reconnaît  l'Auteur  ancien,malgré  la  difpro- 
portîon  qu'il  y  avait  entre  fa  Langue  & 

celle  du  Tradudeur.  Au  refte ,  Amioc  eut 
bien  des  émules  &  n'eut  pas' un  rival,  ni 
dans  fon  fiecle^  ni  dans  l'intervalle  qui  le 
fépare  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  fallait 
trop  de  génie  pour  fuppléer  aux  défeduofi- 
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tés  de  notre  Langue.  Nous  eûmes  dé  bons - 
Traduâeurs  lorfqu'on  leur  eût  fourni  Téqui- 
valenc  de  Tidiome  qu'ils  voulaient  traduire. 

Les  Sciences  exaâes  furent  encore^plus^ 
négligées  parmi  nous.  On  s'en  tenait  fur 
ce  point ,  comme  fur  tant  d'autres ,  à  com- 
lï^nter  Ariftote.  On  s'en  tenait  aufli  pour 
l'Aôronomie  au  fyftême  de  Ptolomée.  En 
Allemagne ,  Copernic  le  renverfa  entière- 
ment. Au  lieu  de  faire  tourner  le  foleil  au 
tour  de  notre  petit  globe,  il  foutint  que  ce 
grand  aftre  eft  immobile  au  centre  du 
monde  ;  que  Vénus ,  la  Terre ,  Mars ,  Jupi-. 
ter  &  Saturne ,  font  leur  mouvement  dans 
iîx  cercles  au  tour  du  foleil  *,  mais  que  la 
Terre  a  un  autre  mouvement  au  tour  de 
fon  axe,  tandis  que  la  Lune  fait  fon  circuit 
au  tour  de  la  Terre. 

Ce  fyftême ,  qui  n*eft  que  le  développe- 
ment de  celui  d'Ariftarque  de  Samos ,  fut 
adopté  &  foutenu  par  Galilée.  Il  en  coûta  ^ 
pour  un  tems  5  la  liberté  k  ce  Philofophe.  II 
ne  fortit  même  des  cachots  de  l'Inquifitîoo 
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qu^après  s'être  retraité  ;  mais  le  Soleil  n*ea 
refta  pas  moins  immobile.  On  doit  au  même 
Galilée  rinventioti  du  pendule  fimple  >  &  k 
fon  fils  ,  Vincent  Galilée ,  Part  d'appliquer 
ce  pendule  aux  horloges. 

Le  nouveau  fyftême  aftronomiquë  ne  fut 
introduit  en  France  que  par  Defcartes  ^ 
fortement  fécondé  par  Gaffenc^i.  Ce  der- 
nier ,  qui  vivait  loin  de  la  Capitale ,  échap- 
pa à  la  perfécution  de  TEcole  ;  mais  peu 
s'en  fallut  qu  elle  ne  devînt  pour  Defcartcs 
ce  qu'avait  été  l'Inquifition  de  Florenccr 
pour  Galilée. 
». 

4. 

Le  hafard  avait  procuré  k  l'Aftronomic 
quelques  découvertes  utiles.  D^s  le  jtrei?ie- 
me  fiecle^  un  enfant  Hollandais  inventa  le 
Télefcope.  A-peu-près  dans  le  même  tçms 
on  découvrit  la  Bouffole  ;  mais  on  ignore  k 
quioneneft  redevable!  Il  paraît^cependant, 
que  les  Français  en  firent- ufage  des  pre- 
miers.- C'efi:  ce  que  fait  augurer  la  fleur  de 
lys  qui  formé  fon  aiguille.  On  en  faurait 
davantage /s'il  y  avait  eu.  alors  dès  Hif* 
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torîens,  &  fur-tout,  fi  ces^Hiftoriens  cuf» 
fent  été  de  fages  obfervateurs. 

Il  faut  Pavouer  ;  jufqu'au  règne  de  Louis 
XIV  nous  fûmes  inférieurs  aux  Italiens 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  la  Litté* 
rature  &  des  Sciences.  Ils  ne  nous  furent  pas 
moins  fupérieurs  dans  les  beaux  Arts  ,  tels 
que  la  Peinture,  la  Sculpture,  TArchitec- 
tiire  &  même  la  Mufique  ,  partie  alors  la 
plus  faible  chez  eux,  comme  elle  ne  le  fuc 
que  trop  long-tems  chez  nous. 

Avant  le  quinzième  fiecle  on  ne  connaif^ 
fait  en  France  que  la  Peinture  fur  verre. 
François  I  fit  venir  Maître  Roux  &  le 
Priraatice,  Tcintrcs  d'Italie,  pour  décorer 
Fontainebleau.  Il  fe  forma  dans  ce  lieu  une 
efpece  d*école  de  Peinture  qui  ne  fit  pas  de 
rapides  progrès.  Cependant ,  on  diûingua 
parmi  le  nombre  des  élevés ,  Corneille  do 
Lyon ,  du  JVLoutier ,  Joannet  &  lean  Cou- 
fin.  On  voit  de  ce  dernier  un  tableau  du 
jugement  univerfel  placé  dans  la  Sacrifiie  ^ 
des  Minimes  du  Bois  de  Vincennes.  Ilie. 
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diftingua,  fur-tout,  dans  la  partie  du  dcf^ 
fein  ,  &  fut  encore  meilleur  Sculpteur 
qu*habile  Peintre. 

Du  Breuil  &  Bunel ,  deux  Peintres 
Français  ,  fuccéderent  au  Primatice.  Le 
premier  décora  de  quatorze  tableaux,  peints 
à  firefque ,  la  chambre  des  poêles  de  Fontai- 
nebleau; les  ouvrages  du  fécond  fervaient 
d'ornement  à  la  petite  galerie  du  Louvre  , 
&  furent  brûlés  avec  elle  en  1 660. 

Ces  morceaux  n*étaient  pas  des  chefs- 
d'œuvres  ,  mais  ils  offraient  des  beautés. 
L*Art  fe  fortifiait  de  jour  en  jour.  La  mort 
de  François  I ,  &  les  troubles  qui  fuivirent 
fon  règne ,  replongèrent  la  Peinture  dans 
fa  première  inertie.  Elle  en  fortit  fous 
Henri  IV  par  les  travaux  de  Friminet,  qui 
avait  été  de  nouveau  puifer  en  Italie  des 
principes  anéantis  parmi  nous.  Sous  le 
règne  fuivant ,  Jacques  Blankard  &  Simon 
le  Vouet ,  rapportèrent  de  la  même  contrée 
dès  fruits  encore  plus  abondans.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  même  à  fe  multiplier.  Le  Vouet 
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eft  regardé  comme  le  fondateur  de  PEcole 
Françaife.  Il  fut  très-inférieur  à  la  plupart 
de  fes  élevés  ;  mais  il  était  le  feul  de  fon 
tems  qu'ils  puflent  adopter  pour  Maître. 

Les  Arts  d'imitation  fe  fuivent  dans  leurs 
progrès.  Nous  n'avions  pas  eu  ,  avant  le 
règne  de  François  I ,  un  feul  Sculpteur 
digne  d'attention.  Ce  Prince  porta  la  fitûnc 
fur  tout  ce  qui  pouvait  encourager  la  Sculp- 
ture. Il  fit  venir. d'Italie  cent  vingt-quatre 
Statues  ,  un  grand  nombre  de  Buftes^  & 
fit  mouler  dans  Rome  les  bas-reliefs  de  la 
Colonne  Trajane,  les  Statues  de  Vénus, 
de  Laocoon ,  de  Commode ,  du  Tibre ,  du 
Nil ,  de  la  Cléopâtre ,  du  Belvédère ,  &  en 
un  mot  ^  tous  les  cbefs-d'œuvres  dont  il  ne 
pouvait  fe  procurer  les  originaux.  On  ^ne 
manqua  plu$  en  France  de  modèles  pour  fe 
former  ,  &  bientôt  on  entreprit  de  lutter 
contre  ces  modèles.  Rien  de  plus  furpre- 
naiït  que  la  rapidité  des  progrès  de  nos 
premiers  Sculpteurs.  Ils  atteignirent  le  but 
-prefque  en  entrant  dans  la  carrière.  On.  vit 
-fleurir,  dès  k  tems  même  de  François  I ,  ua 
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Jean  Goujon ,  fi  renommé  pour  la  fcxAi^ 
ture  en  demî-boffe  &  les  bas-reliefs.  Ccuic 
de  la  Fontaine  des   Innocens  ,    ceux   dû 
grand  Pavillon  du  vieux  Louvre,  ceux  de 
THôtel  de  Carnavalet  ;  en  un  mot .  tous  fes 
ouvrages ,  font  encore  des  objets  d'admira- 
tion pour  les  conrioiffeurs ,  &  d'imitation 
pour  les  plus  grands  Artiftes.  Ses  Caryati- 
des ,  placées  dans  la  Salle  des  Cent-Suiffes 
au  vieux  Louvrr,  ont  été  copiées  par  Sar- 
Tafin  ;   perfuadé ,  fans  doute ,  ^u'il  valait 
tùicux  bien  imiter  des  chefs-d^EUvrès,  que 
^  refter  trop  au-deflbus  d'eux  en  ne  lés 
âmitant  pas. 

V  .  .•  ..  -  •  .  .       .  # 

-  Un  autre  Àrtifie  ^  non  moins  étonnadt 
^ué  le  premier ,  eft  G«mâiii  Pilon.  Plu- 
iieiirs'  Eglîfes  4e  cette  Capitale  font  décd- 
ïé&s  de  fes-ouvrages ,  &  IVsîl  du  connaif- 
feur  va  les  y  chercher  foigneufeme'nt.  Oti 
-ne  fe  laflè  points  fur- tout,  d'admirer  fon 
ifameux groupe  des  trois  Grâces,  placée  âc 
même  un  peu  4éplacé  ,  dans  TEgUife  à^s 
Céieftins.  Ces  deux  hômniès  fufBraieflft 
ïeuis  pour  prouver  que  TArt  de  la.Scuip- 
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ture  a  été  perfeâionné  en  France.  On  peut 
les  oppofer  aux  plus  grands  Artiftes  des  au- 
tres Nations,  Il  eft  même  bon  d  obferver 
Qu'ils  vivaient  dans  un  fiecle  d'ignorance 
où  leur  génie  feul  pouvait  les  guider.  Eh  î 
qui  ne  fait  que  la  perfeâion  des  Lettres  coït* 
tribue  k  celle  de^  Arts  ? 

La  même  ciaufe  qui  avait  fait  retomber 
la  Peinture  dans  le  néant  ^  y  replongea  la 
Sculpture.  Elles  n'en  forcirent  qu'au  fiecle 
de  Louis  XIV  pour  briller  avec  encore  plus 
d'éclat. 

Il  fuffit  de  jeçtfer,  les  yeux  fur  quelques- 
nifis  de  nos  anciens  Temples  pour  juger  de 
nocreancienne  Arcbitefture.  Elle  cfl  dignè^ 
en.  tout  ièns ,  du  ixom  qu'elle  porte  ;.  &  mal- 
heureufement  elle  a  furvécu  à  la  domina^ 
don  des  Gpths,  à  qui  elle  doit  fon  ^rigin«. 
L'ançietineJEglife  de  Sain  te  Geneviève ,  b^- 
tie  par  Clovis,  prouve  qu'il  était  plus  facile 
:à  ce  Prince  de  les  expulfer  de  cette  contrée, 
que  d'en  bàinàr  lé  maiivais  :goèt  introduî 
par  eux.  Charlemagne  ,  à  qui  nul  ennenû 
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ne  réfiftait,  échoua  lui-même  dan$  cette 
entreprife.  Hugues  Capet  fut ,  à  quelques 
égards  ,  plus  heureux  ou  mieux  fécondé. 
C'eft  fous  fon  règne  que  fut  commencée 
l'Eglife  de  Notre  Dame  de  Paris.  Il  fe  fit 
.alors  une  forte  de  révolution  dans  TArchi- 
teâure  ;  mais  ^  faits  toucher  au  genre  y  oa 
outra  la  réforme.  L'ancienne  Architeâure 
-gothique  était  trop  maflîve  &  trop  pefantc  ; 
on  la  rendit  trop  légère  &  trop  délicate; 
on  la  furchargea  d'ornemens  inutiles  &  de 
.mauvais  goût.  Cependant,  on  admire  en- 
core ,  avec  raifon ,  deux  monumens  gothi- 
ques élevés  fous  le  règne  deLous  IX.  Oeft 

___         •    *         -    »  • 

.la  Sainte  Gh'iipelle  de  Paris  &  cèHe  de  Vin- 
iCçnnes,  bâties  l'une  &  l'autre  fur  les  ^ef- 
. feins  de  Pierre  de  Montereau.  L'une  & 
Tautre,  en  effet,  font  remarquables  par  là 
-hardieffe  &  la  délicateffe  de  Jeur  conftruc^ 
.tion.  Elles  ont  l'avantage  d'étonner  les 
.yeux ,  plutôt  que  de  fatisfaire  le  goût. 

Celui  de  François  I  pour  les  beaux  Arts 
influa  fur  les  progrès  de  l'Architeâure.  On 
Tçit  parjftîtr*  Jean  BuUant ,  Louis  de  Foix  & 

*  *  Philibert 
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Philibert  de  Lorme.  Ceft  fur  les  defTeins 
&  fous  la  conduite  de  ce  dernier  que  furent 
bâtis  le  magnifique  efcalier  de  Fontaine- 
bleau y  le  Château  de  Meudon  ;  celui  d*A*- 
net  fous  Henri  II  ;  celui  des  Tuileries  fous 
Catherine  de  Médicis  ,  de  concert  avec 
Jean  BuUant.  Louis  de  Foix  fut  appelle  en 
Efpagne  où  il  conftruific  le  fuperbe  Palais 
de  TEfcurial.  Quelques  autres  Architeftes 
Français  firent  briller  leurs  talens  jufques 
dans  Rome  j  &  furent  admirés  des  Artifles 
mêmes  qui  s'étaient  regardés  comme  leurs 
Maîtres. 

N'oublions  pas  le  célèbre  Abbé  de 
Clagny  qui  eut  tant  de  part  aux  bâtîmens 
ajoutés  au  vieux  Louvre  hus  Henri  II. 
Ceft  de  lui  la  belle  façade  qui  termine  l'in- 
térieur de  cet  édifice.  On  le  regarde ,  avec 
raifon,  comme  un  chef-d'œuvre  de  délica- 
teffe  &  d'élégance. 

II  y  eut,  enfuîte ,  jufques  vers  la  fin  du 
règne  de  Henri  IV,  un  intervalle  où  l'Ar- 
chiteâure  parut  languir.  Ce  n'eft  pas  au 
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milieu  des  guerres  civiles  qu^on  s'occupe 
à  bâtir  des  Temples  ,  ni  des  Palais.  Trop 
heureux  quand  la  fureur  des  deux  partis 
refpeéte  les  monumens  qui  exiflent. 

Sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis  pa- 
rut le  fameux  Jacques  de  Brofle.  Il  fut  em- 
ployé par  cette  Princefle  k  conftruire  le 
Palais  du  Luxembourg ,  un  des  plus  beaux 
que  renferme  cette  Capitale ,  &  Tun  àcs 
plus  réguliers  qu'il  y  ait  en  Europe.  Nous 
lui  devons  aufli  le  Portail  de  Saint  Gervaîs, 
autre  chef-d'œuvre  qui  ne  lailTe  aucune 
prife  à  la  critique ,  &  qui  ne  peut  recevoir 
trop  d'éloges. 

On  pourrait  encore  citer  d'autres  noms  , 
&  nous  avons  d'autres  monumens  qui 
prouvent  que  TArchitedure  fe  foutint^avan- 
lageufement  fous  le  règne  de  Louis  XIII. 
Mais  il  étoit  réfervé  à  fon  fucceffeur  de  la 
voir  portée  encore  plus  loin  ,  &  de  lui 
fournir  tous  les  moyens  de  déployer  fes 
reflburces.  Sans  Poccafion  le  génie  d'un 
Architede  eft  une  raine  qu'on  néglige  de 
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fouiller ,  &  dont  les  créfors  n^exiftent  pour 
perfonrie. 

II  faut  joindre  kces  Arts  connus  des  an- 
ciens •un  autre  Art  qu*ils  ne  connurent  ja- 
mais. Je  parle  de  la  Gravure  en  taille  doiure. 
Un  Orfèvre  de  Florence  rinventa  dans  le 
quinzième  fiecle.  Ainfi  l'Europe  en  eft  re- 
devable aux  Italiens.  Ils  apportèrent  cet 
Art  en  France  fous  le  règne  dp  François  I  ; 
mais  ils  ne  nous  en  appprterent  que  les 
premiers  élémens ,  ou  pour  mieux  dire  des 
eflais  informes .,  auflî  peu  propres  à  former 
de  bons  imitateurs  qu'à,  faire  naître  Tenvip 
de  le  devenir.  Nos  Graveurs  étaient  encorp 
très-médiocres  fous  le  règne  de  Henri  IV. 
Ils  fè  fortifièrent  fous  celui  de  Louis  XIII. 
On  applaudit  aux  efibrts  de  Michel  Laone^ 
de  Claude  Mellen  ,  de  Grégoire  Huret  ^  de 
Charles  Audran  &.  de  quelques  autres^*  Il  ne 
faut  pas,  fur-tout,  oublier  le  célèbre  Cal- 
lot,  qui  joignit  l'imaginatiqn  la  plus  pi- 
quante ,  la  plus  vive ,  k  l^  plus  g^aade  faci- 
lité de  travail  &  d'expreffion.  Il  fut  un  des 
premiers  qui  entreprit  de  graver  à  Peau 
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forte  les  fujets  d^lne  certaine  étendue» 
Avant  lui ,  on  réfervait  cette  méthode  pour 
les  plus  petits  objets.  Les  plus  grands  n'é- 
taient jamais  gravés  qu'au  burin.  Mais  la 
méthode  introduite  par  Callot  a  trouvé  de 
célèbres  imitateurs ,  &  paraît  même  avoir 
entièrement  prévalu  aujourd'hui. 

Il  me  refte  à  parler  de  la  Mufique ,  Art 
qui  fut  bien  tardif  à  fe  renouveller  en  Eu- 
rope. Toutefois  ,  dès  le  douzième  fiecle  , 
'Gui  Aretin  créa  la  gamme ,  ou  Tart  d'écrire 
la  Mufique.  Il  y  joignit  le  contrepoint ,  que 
'les  anciens  ne  paraiflent  pas  avoir  connu. 
On  nomme  ainfi  la  réunion  de  plulieurs 
chants  fur  un  feul  &  même  fujet.  C*eft-là  , 
pfécifément,  ce  qui  conftitue  l'harmonie. 
Au  furplus  ,  notre  Mufique  eut  de  bien 
fkitrlcs  commencemens  ;  ils  remontent  juf- 
^ti^aux  Jongleurs  ,  forte  de  Muficiens,  qui 
accompagnlaient  nos  anciens  Troubadours , 
'&  qui  joignaient  au  chant  de  ceS  derniers  le 
fon-de  la  vîdlte  ;  de  k  flûte  &  4e  la  guitare. 


''  ÏJa  Mufique -fut  très-accueillie  fous  le 
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règne  de  François  I  j  Prince  à  qui  nulle 
partie  des  Arts  n'était  indiiFérente.  Il  pa- 
rait qu'on  danfait  à  fa  Cour  fur  quelques 
airs  de  nos  anciens  Noels.  On  mit  en  mufi- 
que  les  chanfons  de  Marot  ;  on  nota  fes 
pfeaumes  ^  chantés  encore  aujourd'hui  chez 
les  Proteftans.  Nous  chantons  encore  nous-* 
mêmes  d^autres  airs  dont  nous  ignorons 
précifément  la  date  ;  mais  qui  y  à  coup  sûr  ^ 
font  d*une  date  ancienne.  De  ce  nombre 
eft  Pair  des  Folies  d'Efpagne.  Baïf ,  fous  le 
règne  de  Henri  III  j  établit  dans  fa  maifon 
une  efpece  d'Académie  de  Mufique ,  ou 
plutôt  un  concert  que  le  Monarque  honora 
fouvent  de  fa  préfence-  Ceft  le  premier 
exemple  d'un  pareil  établiffement  parmi 
nous.  Mais  il  s'écoula  plus  de  deux  fiecles 
fans  que  notre  Mufique  ^it  aucuns  progrès 
fenfîbles.  Ce  n'efl  que  fous  le  règne  de 
Louis  XIV  qu'elle  a  paru  prendre  une 
confîftance  nouvelle;  &  mériter,  enfin,  d'ê- 
tre placée  au  nombre  des  beaux  Arts,  Dès 
ce  tems-Ià.  même  on  avait  écrit  fur  fa 
théorie  &  fes  principes.  Defcartes  &  le 
P.  Merfene  les  calculèrent  en  Mathémati-* 
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ciens  profonds  ;  mai&  des  calculs  ne  feront 
jamais  un  Muficien.  La  théorie  indique  la 
route»;  le  génie  feul  peut  y  entarer  &  s'y 
fou  tenir. 

Tel  fut ,  en  général ,  au  commencement 
du  fiecle  dernier ,  l'état  de  nos  connaiflan-f 
ces  &  de  nos  progrès  dans  tout  ce  qui  eft 
du  reflbrt  du  génie  &t  du  goût.  Cétaient 
dç  fimples  lueurs  ;  mais  elles  préfageaient 
un  beau  jour.  Il  parut,  &  peut-être  ,  ne 
fommes-nous  pas  encore  à  îbn  déclin.  Il 
n*eft  pas  de  jour  qui  n'ait  deux  parties.  Nos 
Pères  ont  joui  de  la  première;,  nous  jouif- 
fons  de  la  féconde.  Ils  ont  cueilli  à  tems 
certaines  fleurs, qui  ont  perdu' pour  nous 
une  partie  de  leur  éclat  :  nous  moiflbnnons 
^es  fruits  qui  n'étaient  pas  encore  pour  eux 
,dans  toute.  leur  maturité. 

C'eft  leur  marche  &  la  nôtre  que  j'ai 
prétendu  fuivrev  Oeft-là  tout  Tobjet  du 
travail  que  j'offre  au  public.  J'ignore  s!il 
î^pprouvera  la  marche  que  j'ai  moi-même 
foivie.  IL  m'eût  ité  façite  d'en  adopter  uoç 


PRÉLIMINAIRE.        h 

autre.  Mais  j'ai  tâché  d'égayer  la  matière 
&  dY  jctter  une  forte  de  mouvement  & 
d'intérêt.  Je  n'écris  pas  fpécialement  pour 
ceux  qui  favent  tout,  ou  plutôt  qui  fe  figu- 
rent ne  rien  ignorer  :  j'écris  pour  cette 
clafTe  nombreufe  qui  fait  peu  de  chofe,  qui 
a  la  bonne  foi  de  l'avouer  &  qui  n'en  eft 
pas  moins  eftiraable.  Elle  veut  qu'on  Ta- 
*mufe  en  Pinftruifant  ;   double   condition 
difficile  à  remplir  :  il  fallait  du  moins  Tef- 
fayer.    On  fent  que  je  n'ai  pas  dû  m'ap- 
pefantir    fur  les  détails,    dans  un   texte 
mis  en  aâion  ;  mais  on  trouvera  dans  les 
notes ,  ou  plutôt  dans  les  differtations  re- 
jettées  k  la  iBn  de  l'ouvrage ,  tout  ce  qui  re- 
garde chaque  genre  ,  &  que  le  texte  ne 
pouvait  offi-ir.  J'ai  eu  l'ambition  de  dire 
beaucoup  de  chofes  &  de  ne  pas  faire  un 
gros  livre.   Je  puis  dire  avoir  efFeâué  ce 
dernier  point.    Le  public  décidera  fi  j*ai 
rempli  Pautre. 


\  %# 


Favtbs  a  corsigsu. 

Its-eUgtiffé  àlapageîsî,  ligne  î ,  une  faute  eflennellc 
Au  lieu  du  mot  Giométrie ,  lifei  Géographie. 

Même  page,  ligne  i),  ajoutti  auinoms  eirfs,  celui  as 
M.Bcllin- 

Page  84 ,  ligne  4  ;  c'eft  un  vers  cité  de  mémoire.  Suhfuuei 
au  fécond  hémiftiche .  celui<i  :  Une  jeune  Bergeie ,  !cc. 

Page  1*4,  ligne  ) ,  H.  Gué.iie,  Ufa  Giétir- 

Page  )  J  ! ,  ligne  ■  s  i  c'eft  lui ,  li/iî  c'eft  de  lui.    . 
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LES  DEUX  AGES 

DU  GOÛT 

ET  DU  GÉNIE  FRANÇAIS, 
Sous  Louis  XIV  &  fous  Louis  XV* 

JtTATXGui  du  vaki  bruit  des  troables  littéraires } 
Oabliant  à  la  fois  ces  brigues ,  ces  clameurs  » 

Ces  ris ,  ces  brocards ,  ces  fureurs , 

Et  tant  de  jalovix  adrerfaires , 

Et  ranr  de  malins  fpei^arears^ 
Et  tant  de  triomphes  vulgaires  » 
Et  ta|it  de  comiques  horreurs  z 
Abjurant  la  frivole  envie 
D'être  immortel  chez  nos  neveux 
Sans  jamais  connaître  la  vie  ; 
J'allais  borner  ,  enfin,  mes  vœux 
A  n'être  rien ,  pour  être  heureux. 
Dès-lors  t  plus  de  mérromanie^ 
Plus  ^de  foucis  ambitieux  ^ 
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Plus  de  regrets,  plus  d'infomniej 
Mais  d'un  air  doux ,  officieux  » 
Des  arcs  le  féduifant  Génie 
Soudain  fe  préfenté  à  mes  yeux» 
Sors,  dit-il,  de  ta  lécargie; 
Viens  voir  fur  ces  bords  fomptueux 
La  Cour  du  Pinde  réunie. 
C'eft-U  qu'aflemblant  fes  bureaux, 
£Ue  examine ,  elle  apprécie  y 
£c  les  beautés,  Si  les  défauts. 
Et  la  fcience,  &  l'ineptie. 
De  tant  d'Ecrivains ,  tous  rivaux  j 
£n  mérite .  fort  inégaux , 
Et  préfqu'égaux  en  jaloufie* 

V.'  •  •  •  • 

Viens  voir  quelque  chofe  de  plus ,  pour- 
fuîvit-il  ;  viens  voir  apprécier  deux  fiecles 
<jui  fe  croyent  inappréciables  j  celui-ci  & 
le  dernier  :  viens  voir  établir,  «ntr'eux  la 
prééminence ,  comme  elle  avoît  été  réglée 
entre  ceux  qui  les  ont  précédés ,  comme 
elle  le  fera  entre  ceux  qui  doivent  les  fuivre. 

Tous  les  cent  ans  ce  Sénat  refpèébible» 
S-affemble,&  juge,  en  arbitre  équitable. 
Ces  deux  voifins ,  ces  frères  ennemis. 
Dans  fa  conduite ,  orgueilleux ,  intraitable  l 
AxL  frère  aîné  le  jeune  «eft  peu  foumis  : 
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*r«l  >  bien  fouvenc ,  un  père  vénérable     • 
Voie  Tes  confeils  dédaignés  par  fon  fils. 

Il  ajouta  jqvLQ  Tindocilité  de  notre  fiecle 
avait  fait  devancer  cette  cérémonie.  Le 
Diett  des  Arts  fe  propofait  de  rendre  nos 
Auteurs  &  nos  Artîftes  plus  modeftes  ^  plus 
pacifiques  ^  moins  jaloux.  Te  prévis  que 
ces  affiles  auraient  le  fart  de  certaines  diètes 
PolotMiies^  ou  de  ces  Etats  dont  un  de  nos 
grands  Poëtês  a  dit  : 

De  ces  bruy^ns  Erats  le  fruit  le  plus  commuii  » 
£ft  de  voir  tous  nos  maux  fans  en  guérir  ^ucun. 

Quoi  qu'il  eti  foît  ^  je  fuivis  le  Génie ,  & 
en  peu  de  tems  nous  arrivâmes  au  lieu  def- 
tiné  pour  cette  affemblée.  Oétoit  un  vafte 
&  magnifique  Palais  j  car  les  beaux  Ai^ts 
préfèrent  aujourd'hui  les  rives  du  Paâole  k 
celles  de  THipocrene.  Ils  font  devenus  les 
enfans  de  l'opulence  ,  &  n'habitent  plus 
qu'avec  elle. 

Là  ne  font  point  les  cabanes  ruftiques 
Du  bon  Lycurgut  Se  du  C^^^  Mentor  y  . 
Gens  ennemis  de  Taifance  &  de  l'or; 
Qui  d'un  Etat  Ugiilateurs  cyniques , 
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PBhiv  ilon  bonheur ,  le  rendaient  indigent  y 
GhafTaient  le  luxe.  O  les  fins  Politiques  ! 
A  fes  Reclus ,  dans  fes  déferts  miftiques , 

Frère  Pacome  en  prefcrivit  autant. 

■  * 

On  voyait  dans  ce  Palais  tout  ce  que  Pin- 
duftrie  de  deux  ficelés  éclairés  &  délicats ,. 
avait  pu  y  raiïèmbler  pour  Tembellir.  On 
y  voyait  auffi  en  perfonne  les  parties  inté- 
reffées  ii  ce  grand  procès,  les  Poètes,  les. 
Orateurs ,  les  Hiftoriens ,  les  Philofophes  ^ 
les  Artiftes  que  Tun  &  l'autre  fiecle  avaient 
produits.  Ceux  qu'avaient  produits  les  fic- 
elés précédens,  n*y  étaient  qu'en  image; 
leurs  buftes ,  leurs  médaillons  fervaicnt 
d'ornement  k  la  galerie  qui  conduifait  au 
Ternple. 

l>ans  un  foinibre  com  du  portique 
ïtaient  fufpendus  les  portraits 
'    Des  Villons  &  des  Saint-Gelais, 
Des  Defportes  &  des  Béllais  ; 
Troupe  fertile  en  virelais ,  -     - 

Ballades^  rondeaux,  triiDlets, 
Ou  telle  autre'  œuvre  fantaftiqtie. 
Du  tems  les  efforts  deftrudeuirs 
Ont  peu  réfpeft'é  les  couleurs 
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Qui  paraient  l'effigie  antique 
De  ces  crès^ caduques  Auteurs, 
Patriarches  &  Fondateurs 
De  notre  ParnafTe  gothique. 

On  avait  mis  un  peu  plus  en  évidence  les 
médaillons  de  Rabelais ,  de  Marot  &  de 
quelques  Auteurs  célèbres  dans  leur  tems  ; 
mais  aujourd'hui  plus  cités  qu'ils  ne  font 
lus.  D^ailleurs  ils  ne  formaient  qu'un  hors 
d'œuvre.  Paflbns  au  véritable  objet  de 
cette  alfemblée. 

Elle  me  parut  à^s  plus  tumultueufes  :  Is; 
préfence  du  Dieu  ,  celle  des  Génies  qui 
Tentouraient ,  n'en  impofait  que  foible- 
ment  à  cette  multitndQ.  A  peine  eût^on 
diftingué  parmi  ces  clameurs^  la  voix  du 
Stentor  d'Homère ,  voix  qui  fe  faifait  en- 
tendre k  toute  l'armée  des  Grecs.  Ici  les 
deux  partis  oppofés  formaient  chacun  au- 
tant de  troupes  différentes  que  les  Arts ,  les 
Sciences  &  les  Lettres  offrent  de  genres 
difFérens  :  mais  chaque  troupe  çût  voulu 
avoir  le  pas  fur  toutes  les  autres  :  chaquo 
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Auteur ,  chaque  Artifte  eût  voulu  Tobtenir 
fur  tous  fes  femblables. 

Ainfî,  par  l'Aquilon  troublés  ^ 
Dans  un  tumultueux  orage , 
On  voit  les  flots  amoncelés 
S*empre(Ièr,  à  la  fois,  de  frapper  le  rivage. 

U  fallut  du  tems  pour  établir  Tordre  par^ 
mi  ces  cohortes  indociles  \  mais  on  accor-* 
da  la  préféance  aux  Poètes  ^  par  la  raifon 
que  la  Foëfîe  a  précédé  tous  les  autres 
Arts  &  toute  efpece  de  Science.  Alors 
j'entendis  les  fons  éclatans  de  la  trompette  : 
c'était  le  fignal  pour  faire  approcher  ceux 
des  concurrens  qui  avoîent  ofé  courir  la 
€:arrîere  épique.  Divers  champions  du  der- 
nier fiecle  fe  mirent  fur  les  rangs.  J*apper- 
çus ,  entr'autres ,  les  Auteurs  de  la  PuccHe  ^ 
du  Saint  Louis ,  du  Clovis  &  à^Alaric. 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terré  («% 

é 

m 

difait  Scuderi  d'un  ton  amphatique  &  avec 
le  ge^e  d'un  Capitan. 


(a)  Dihvit  du  Poëme  d'Alaric. 
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Tout  eft  augufte  8c  faine  au  fujec  que  j'embralTe  {a)  » 

ajoutait  Defmarets  d'un  ton  prophétique. 

Je  chante  xxnfaint  guerrier  &  \zfainu  entreprife  {h\ 

s'écriait  le  Père  Lemoine ,  d'un  ton  dévo- 
tement infpiré. 

Je  chante  la  PuuUe  Se  hfainte  vaillance  {c) , 

reprenait ,   d*un  ton  rude  &  enroué ,  le 
vieux  Chantre  de  ifeanne  d*Arcq. 

Le  gothique  &  dur  Chapelain , 
Courbé  fous  l'énorme  Pucelle, 
Venait ,  un  brevet  à  la  main , 
Supplier  la  troupe  immortelle 
De  le  maintenir  dans  fes  droits  i 
Dans  cette  autorité  fuprcme^ 
Qui  le  fit  paraître  autrefois 
Tuteur  de  Corneille  lui-même." 
Envain  y  difaît-il ,  mes  frondeurs 
Ofaient,  fur  mon  chef-d'œuvre  Epique  | 
Lancer  leur  venin  fatyrique  j 


(a)  Début  cltt  Clovis. 
(i)  Premiers  Vers  du  Saint  Loùi$» 
(c)  Premier  Vers  de  la  Pncelle« 
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Je  fus  loué  par  vingt  Auteurs. 
Des  bienfaits  d'un  nouvel  Augufte, 
Le  cours  fut  par  moi  dirigé  : 
Si  j'en  fus  le  mieux  partagé , 
C'eft  qu'un  tel  partage  était  jufte  ; 
Moi-mçme  ainfî  Pavais  jugé. 
Ah!  daignez,  ô  Sénat  fublime. 
Approuver  ma  décifion  , 
Et  régler  fur  la  double  cime. 
Mon  rang  d'après  ma  penfiôn. 

Cette  fupplique  fut  mal  reçue  du  Dieu , 
&  fit  rire  ceux  même  qui  avaient  appelle 
autrefois  Chapelain  un  grand  homme. 
Quoi?  reprit-il,  avec  étonnement,  eft-ce 
ainfi  qu'on  accueille  celui  qui  retira  du 
hûcher  la  libératrice  de  cet  Empire  ?  Sa- 
vez-vous  bien  qu'alors 

Et  Marne  &  Seine  &  Loire  à  peine  en  leurs  courans  , 
Trouvaient  un  boulevard  franc  du  joug  des  Tyrans  {a). 

Ignorez-vous  quelle  merveille  c'était  que 
mon  Héroïne? 


ia)  Ces  vers  &  les  fitfvans,  qaecite  Chapçlaioi  font  tiré$r 
de  la  Pucelk, 
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Le  Ciel  pour  la  former  âc  uo  rare  mélange 
Des  vertus  d'une  fille  &  d'un  homme  &  d'un  angt  : 
Z?  W  vint  après  au  jour  cer  aftre  des  François 
Qui  ne  fut  pas  un  d'eaur  &qui  fur  tous  Us  trois» 

Voyez  comme  j'arme  ma  guerrière! 

La  fainre  prend  \q  fer  par  fa  fuptrbt  garde  ^ 
Et  vers  le  firmamenr  (Tun  ail  ferme  regarde  y 
Hauflanr  la  main  robujle  à  qui  P acier  luifani , 
Malgré  fa  pefanteur ,  ne  paraît  point  pefant. 

Ceft  envain  qu€  deux  braves  jumeaux 
s^unifftnt  à  fa  perte* 

Ils  Tatraquent  enfemble^  &  chacun  êa^fon  dard^ 
Avecqut  même  effort ,  tirent  vers  mime  part  \ 
Mais  leurs  efforts  font  vains  contre  Xz  forte  fainte; 
Chacun  àUux  reçoit  â*elle  une  femblable  atteinte  j 
Us  naquirent  tous  deux  fous  un  femblable  fort , 
Et  moururent  tous  deux  d'une  femblable  mort. 

Ces  vers  où  je  décris  celle  du  brave 
Chabannes  >  ne  font-ils  pas  d'une  belle  hai^ 
monie  imitative  ? 

Quand  de  trois  lourds  marteaux  lafonnante  tempête , 
Far  V effort  de  trois  bras  vient  fondre  fur  fa  têpe. 
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Et  ces  deux  autres  où  je  peins  ii  noble^ 
ineac  le  trépas  de  Canede  ? 

Par  le  fléau  totimoyant  il  eft  pris  en  travers , 

Et  loin  des  premiers  chus  s'en  va  cheoir  à  Tenvers. 

Et  Theureufe  fîtuation  que  je  donne  au 
temple  de  la  Vertu  ? 

Un  feul  endroit  y  mené  y  &  Je  ce  feul  endroit 
Droite  &  roide  efl  la  cime  &  le /entier  étroit. 

Le  bon  Chapelain  s'appcrçut  un  peu  tard 
que  tout  l'auditoire  fe  bouchait  les  oreilles  y 
&  que  la  dureté  de  fes  vers  caufait  d'horri- 
bles cohvulfions  à  Racine^  à  Boileau^  à 
Roufleau  ,  à  tous  nos  Poëtes  élégans  & 
harmonieux.  Je  vois  bien ,  leur  dit-il ,  que 
votre  oreille  efféminée  redoute  les  vers  mâ- 
les &  forts.  En  voici  de  plus  doux  que 
j'ai  daigné  faire  pour  peindre  la  douce  & 
tendre  Agnès  Sorel.  C'eft  de  Palbâneî 
écoutez  hardiment. 

On  voit  qae/iirfon  eol  un  double  demi-glohe , 
Se  hauffe  par  mcfure  &  foulcve  fa  robe 

De  grands  éclats  de  rire  fe  firent  enten- 
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dre  malgré  tout  le  refpeâ  dû  au  tribunal  ; 
Us  furent  approuvés  par  le  Génie  même* 
Arrêtez,  cria*t*il  au  vieux  rimeur^épar^ 
gnez-nous  les  autres  détails.  Ce  fut  avec 
bien  du  regret  que  Chapelain  obéit.  Scu^ 
deri,  qui  fe  croyait  toujours  dans  Notre- 
Dame-de-la-Garde  (a) ,  s'avança  avec  Pair 
d*un  homme  qui  commande.  Ma  defBnée 
cft  de  vaincre  cet  Auteur ,  dit-il  :  Alaric 
fit  oublier  la  Fucelle  y  &,  cela  devait  être  ; 
jugez-en  par  ce  portrait  d^une  Nymphe  ; 
voyez  combien  il  enchérit  fur  celui  de  la 
belle  Agnès. 

Au  milieu  du  baflin  eft  une  Néréide  (F) 
Qui  tzche  à'tffuytifon poil  toujours  humide^ 
£c  qui  femblanc  preflèr  ce  poil  &  bng  &  beau , 
£n  fait  toujours  fonir  de  V écume  6*  de  teau. 

On  rit  encore  plus  qu'on  n'avait  fait  au 
portrait  de  la  belle  Agnès.  Scuderi  furieux , 

— *—  Il  % 

(a)  n  en  avoit  ixi  GoaTcmear.   On  fait  ce  qu*en  difenc 
£achauxnont  &  Chapelle  dans.  leur  Toyage. 

(2)  Ym  tir^s  d*Alaxic  ^  ainfi  que  le»  fuivàhs. 
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criait  à  pleine  tête  :  écoutez  encore  ce 
morceau.  Peut-on  mieux  peindre  Pinqui^- 
tude  où  Alaric ,  en  difparoiflant,  a  plongé 
toute  fa  flotte  ?  C*eft  le  pilote  qui  s*en  ap- 
perçoit  le  premier. 

//  le  cherche  à  la  proue ,  il  le  cherche  à  la  poupe } 
jK  l'appelle ,  il  iicru  ,  il  éveille  la  troupe , 
%t  la  troupe  éveillée^  apprenant  fon  ennui, 
'Jclmfts  cris  âfes  cris  Se  cherche  comme  lui. 
'Alaric  y  Alaric  !  dit  le  trifte  équipage. 
Alaric  y  Alaric!  réplique  le  rivage  j 
Et  Ton  entend  alors,  tant  ce  nom  leur  ejl cher; 
Alaric,  Alaric ,  de  rocher  en  rocher. 

Les  huées  qui  s'élevèrent  dans  ce  mor 
ment  contre  T Auteur ,  auraieïit  pu  étout* 
fer  les  cris'^de  cette  flotte  nombreufe.  Il 
n'en  fut  point  elFraïé  ,  &  récita  encore 
cette  épitaphe  de  Radagaife  tué  dans  uti 
combat  au  milieu  des  Alpes. 

Ici  gît  un  Guerrier  qui  trouva  peu  d'égaux , 
Czrjbn  caur  fut  plus  grand  que  ces  murs  nefontkautSm 

Paix-lk ,  lui  dit  enfin  le  Génie  dont  la  pa- 
tience était  k  bouc  y  attendez  maintenant 
votre  fort.  Defmarais  voulut  parler  ^  un 
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^efte  lui  impofa  filence.  En  même  tems  * 
le  Génie  fe  tourna  vers  les  Modernes  ^  & 
chercha  des  yeux  celui  d'entr'eux  qui  pou« 
vait  reclamer  la  couronne  épique.  Il  ne  le 
chercha  pas  long-cems. 

liluftre  par  mille  travaux. 

Voltaire-,  dans  fa  noble  audace , 
Difputait  à  chacun  (es  lauriers  &  fa  place; 
Il  inftruifait  les  Rois,  il  chantait-  les  Héros; 
Caliope,  Clio ,  Melpomene ,  Thalie, 
Partageaient  fou  honunag^  &  ne  le  fixaient  pas. 

Jufques  dans  les  mains  d'Uranie 

Il  ofait  ravir  le  compas.    . 
'  Tels  on  voit  les  Dieux  dans  Homère , 

Xîènés  fur  ce.vafte  hémifphere  , 

Franchir,  fes  bornes  en  deux  pas. 

JJ  oiFrit  au  Dieu  Mbquente,  la  fublime 
Henriade  ;  mais  ce  fut  de  J'air  d'un  homme 
qui  a  plus  d'un  riche  préfent  à  faire.  Cha- 
pelain 9  qui  £e  connut  toujours  «en  bon 
versj  quoiqu'il  en  fît  toujours  de  mauvais, 
avoua  que  le  coloris  de  ce  Poëme  eût  été 
d'une  grande  reflburce  pour  fa  Pucellâ 
Avouez  auffi ,  difait-il  au  Poète ,  que  fi 
j'eus  le  malheur  de  rimer  durement ,  j'eus 
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le  bonheur  de  bien  mettre  en  jeu  les  ref^ 
forts  de  TEpopée?  Je  connus^  je  fus  em- 
ployer la  grande  machine,  &  fî  jamais  les 
vers  peuvent  être  comptés  pour  rien  dans 
un  Foëme  Epique  ^  le  mien  fera  placé  au 
rang  des  chefs-d'œuvres.  Mais  ,  reprenait 
r Auteur  moderne  ,  ignorezrvous  que  j'ai 
moi-même  fait  une  Puccllc  dont  les  refforts 
font  très-aâifs ,  &  dont  les  vers  ne  font  pas 
durs  ?  Ah  !  reprit  Chapelain ,  c'eft  uh 
grief  dont  je  v^ux  me  plaindre  au  tribu- 
nal. Vous  avez  cherché  à  rendre  infini- 
ment ridicule  un  fujet  tout  héroïque.  Il 
allait  commencer  un  long  &  dur  expofé 
du  fait.  Je  fais  de  quoi  il  s'agit ,  inter- 
rompit le  Dieu  des  Arts  ;  TAuteur  n'k  rien 
^t  faiKs  me  confulter:  il  à  traité  gaiement 
se  que  vous  traitâtes  avec  ci-op  de  férieux  ; 
mais  votre  fublime  eft  fouvent  burlefque  ', 
ik  fon  burlefque  eft  fouvent  fublime. 

Le  Jéfuite  Lemoine ,  toujours  conduit 
par  fon  imagination.  boaillaiitB  i$ç  àété- 
fiés  ;  voulut  auiTi  pteùâte  part  k  cette  dïÇ- 
pute  j  il  oia  r^rochç^  au  Cfaana-e  de 
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Henri  IV  ^  de  n'être  que  THiftorien  de 
fon  Héros.  Il  lui  cita  pour  précepte  ces 
Ters  dtt  Légillateur  de  notre  Farnalle« 

La  Pocfie  Epique , 

Dans  le  cours  triomphant  de  la  narration^ 
'Se  fouàent  par  la  fable  &  vit  de  fîâion  {a). 

Voilà ,  pourfuivit-il ,  ce  que  vous  de- 
viez faire  &  ce  que  vous  n*avez  point  fait  j 
&  voilà  ce  que  je  me  fuis  bien  gardé  d'ou- 
blier dans  ma  couronne  rcçonqutfc\  car^ 

Le  projet  en  fut  gtsjidiplus  grand  en  fia  F  ouvrage  (i); 

L*enfer  mit  contre  lui  rufe  &  force  en  ufage  j 

Il  fit  des  Régimens  de  fantômes  armés; 

Il  mit  en  Jfl^io'ns  les  Elimens  charmés  :  . 

J£t  dans  un  camp  de  feu,  que  les  Démons  formerçni  ; 

Avecqut  les  Sultans  Us  Monjlresfe  rangerem. 

Mais  le  faint  Roi  y sLinc^it Sultans^  Monflres^Démonf^ 

Fit  de  fang  &:  de  morts  des  fleuves  &  des  monts  ^   &c. 

r 

Avouez ,  pourfuivic  Lemoine ,  que  c'eft- 
là  faire  un  véritable'  nfkge  du  merveilt^ 
leux  ?  Je  Tavoue ,  lui  dit  le  Poëte  moder% 

>  I  I   I  II  I    M  ■  1 1  in 

(a)  Boileau  ,  Art  Poët. 
(h)  Vers  tirés  du  St.  Louis» 
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ne ,   &  vous  favez  quel  en  fut  le  fuccès; 
J'admire  aufli  beaucoup  Tart  avec  lequel 
vous  employez  Thiftoire  de  Judith.  Lifa- 
mante ,  une  de  vos  héroïnes ,  coupe  noble- 
ment la  tête  au  Sultan  Mélédin^  comme 
la  veuve  Béthulienne  la  coupa  au  Géné- 
ral de  Nabuchodonofor.   Les  circonftan- 
"ces  j  le  fait ,  font  abfolument  les  mêmes. 
'Voila  ce  qui  s'appelle  tirer  parti  de  fes 
le£l:ures.  Un  dé  mes  perfonnages  lit  égale- 
ment rhiftoire  de  Judith  &  fe  fouvient  dfc 
^'avoir  lue;  mais  je  n  en  fais  pas  un  de  mes 
Héros* 

Alors  un  petit  homme  qui  s^était  tapi 
'dans  un  coin  pour  tout  entendre  &  rire 
de  tout  ce  qu'il  entendrait,  éleva  fa  voir 
de  fauffet;  c'était  Scarron.  Il  adrefla  la 
parole  aux  détraâeurs  du  Poète  moderne* 
Je  fuis  de  votre  avis  ,  leur  dit-il ,  &  voici 
ma  raifon.pour  en  être.  J'ai  voulu  travef- 
tir  la  Henriade  comme  j'ai  travefti  l'Er 
néide  :  j'efpérais  égayer  le  loifir  des  neuf 
fœurs  qu'un  éternel  fublime  ennuie  quel- 
quefois. Je  me  fuis  trompé  ;  la  Henriade 

ne 
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ne  prête  point  au  burlefque  :  je  n*y  voii 
ni  ftâtue  qui  défend  les  Villes  ^  ni  cheva( 
de  bois  qui  les  prend  ^  ni  anges  qui  lut-> 
tent  contre  les  diables  ^  ni  Dieux  qui  fe 
mefurent  avec  les  hommes  ,  ni  mortels 
qui  blefTent  les  Dieux  y  &  même  les  plus 
belles  DéefTes.  Que  faire  d'un  Héros  qui 
s'avife  d'être  toujours  Héros?  qui  ne  pleure 
pas  au  milieu  d'une  tempête ,  &  qui  pleure 
en  apprenant  que  ceux  qui  lui  ferment 
rentrée  de  fa  maifon^  meurent  de  faim? 

Le  Dieu  ne  fit  guère  plus  d'attention  à 
ce  difcours  qu'à  ceux  qui  l'avaient  occa- 
fîonné.  Il  blâma  Chapelain  d^avoir  ofé  fai- 
re une  égale  violence  à  Minerve  &  k  At 
tucelle.  Il  relégua  le  Poëme  ^Alaric  chez 
les  Vandales  qu'il  célèbre*  Il  plaignit  l'Au* 
leur  du  Clovis  d'avoir  manqué  de  génie 
en  traitant  up  fujet  fi  digue  par  lui-même 
d'être  bien  traité.  Il  reprocha  à  TAutcur 
du  fawt  Louis ,  &  la  hardiefle  bizarre  de 
fa  marche ,  &  le  défaut  de  corredion  dansf 
fon  ftyle,  &  le  défaut  de  goût  dans  fes  d^f 
tails*   Enfin  il  couronna  le  Chantre  dit 
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grand  Henri  des  mêmes  lauriers  qui  dé- 
corent le  front  d'Homère  ,  de  Virgile  &  du 

•  

Taffe.  Par-lk ,  il  décidait  que  le  Poète  mo- 
derne avait  eu  raifon  de  ne  fe  livrer  que 
modérément  à  la  fiâion ,  &  que  les  Pôëtês 
anciens  avaient  eu  raifon  d'en  faire  un  am-^ 
pie  ufage. 

.  Ainfi ,  le  prix  de  l'Epopée  fut  adjugé  à 
notre  fiecle ,  &  un  triomphe  de  cette  na- 
ture pouvait  facilement  fuppléer  à  d'au- 
tres (i).  Une  Amazone  littéraire  vint  encore 
à  Tappui  de  cette  favorable  déciiion. 

De  grâces ,  de  talen$  digne  &  rare  afTetnblage  y 
Captivant,  à  la  fois,  refprît,  le  cœur,  les  yeux. 

Sous  un  attirail  belliqueux 

Je  vis  paraître  du  Boccage. 
Elle  qui ,  dédaignant  de  vulgaires  travaux , 
Emboucha  de  Milton  la  trompette  éclatante  , 

Et,  dans  fd  carrière  brillante. 
Ne  voit  point  de  rivale,  &  Voit  peu  de  rivaux» 

En  effet,  nulle  autre  Emule  ne  fe  pré- 
fcnta  ni  pour  la  combattre ,  ni  .pour  la  fé- 
conder. Elle  parut  recevoir  encore  un  nou- 
veau luftre  des  lauriers  dont  le  Dieu 
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couronna.  Il  Texhorta  en  même  tems  à 
démentir  toujours  par  des  travaux  nobles 
&  utiles ,  la  frivolité  attachée  à  fon  fexe  ; 
tandis  qu'un  fexe  né  pour  les  travaux  fo-* 
lides  ne  fe  livrait  que  trop  ibuvent  au 
frivole. 

Soileau  qui^  jufqu'k  ce  moment,  avait 
eu  la  modeiHe  de  fe  tenir  à  l'écart  y  s'a- 
vança alors  muni  de  fon  Poëme  du  Lu- 
trin.  Lui-même  ne  le  foupçonnait  pas  d'ê- 
tre un  Poëme  Epique  ;  il  ne  Toffrait  que 
comme  un  ingénieux  badinage  où  il  avait 
fait  preuve  de  talent ,  d'efprit  &  de  génie. 
A  fa  rencontre  s'avançait,  d'un  air  timide, 
un  rival  digne  de  lui  j  c'était  le  charmant 
Auteur  du  Vervcrt  ^  autre  badinage  poë- 
tique  ,  égal  au  luUtrin  par  le  mérite  de 
l'expreflion  ,  &  fupérieur  à  ce  Poëme  par 
îagrément  du  fujet. 

D'une  m^ih  légère,. &r  badine , 

Uing/ênieux ,  Iç  féduifant  Orellec , 

liguraic  à  nos  yeux  Timmonel  Perroquet 

De  la  troupe  vifitandine  j 

Ses  erreurs ,  fa  faine  dodbrine  , 
Son  jargon  nxilitaire  »  &  fon  dévot  coquet, 

B  i] 
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A  cet  élégant  badinage 

Saccede  le  riant  tableau 

De  fon  pédantefque  hermitage  : 
Les  Grâces ,  les  Tàlens  conduifent  fooi  pinceau. 

Enfin,  d'un  crayon  plus  févere. 
Il  tracé  dû  AïéckantiQ  mordant  caradere , 
Ses  menfonges  adroits ,  Tes  comiques  noirceucs. 

Mais  d'un  fommeil  épidémique 
Il  n'eft  point  garanti  par  fes  fuccès  flatteurs. 
H  s'endort ,  xouronné  de  lauriers  &  de  fleurs  , 

Dans  mn  fauteuil  académique. 

Boileau ,  qui  fit  des  vers  toute  fa  vie , 
reprochait  à  GrefTet  d*avoir  fi-tôt  «ceffé 
d'en  faire.  Pourquoi ,  lui  difait-il ,  mettre 
ainfi  11  Técart  rinftrument  de  votre  gloire 
&  de  votre  fortune  ?  Pourquoi ,  fur-tout , 
c-egretter  d'avoir  fiait  Sidnti  Se  Je  Méchant  ? 
Pafle  encore  pour  Edouard.  En  parlant 
ainfi  ^  il  lui  remit  une  des  deux  couronnes 
que  le  Génie  venait  de  lui  donner,  &  gar-» 
da  Vautre  pour  lui.  C'était  remplir  l'inten- 
tion du  tribund  ; -c'était  aufli  en  faveur  du 
clroit  d'aîneffe  qu^îl  avait  chargé  Boileau 
<le  ce  partage. 

Ce  critique  Tévere ,  qui  avait  mal  mené 
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tant  d^Ecrivains  de  Ton  fîecle  y  n'était  guère 
mieux  traité  par  ceux  d»  nôtre.  On  lui 
reprochait  hautement  de  n^avotr  ni  cha-* 
leur  y  ni  génie  ;  d'être  plus  verfificateur 
que  Poëte ,  plus  imitateur  quHnventeur  y 
plus  exaâ  qu'aifé  dans  fes  vers.  Non ,  lui 
criait  hardiment  un  d'entr'eux  : 

Jamais  un  vers  n'eft  parti  de  ton  cœur. 

Ce  qui  mortifia  le  plus  Boileau ,  fut  de 
voir  plus  d'un  moderne  eftimable  applau-» 
dir  à  cette  vive  apoftrophe.  Il  ranime  alors 
fa  verve  fatyrique ,  &  s'écrie  en  s'adreffaat 
à  fes  détrafteurs: 

Vainement  contre  moi  votre  ligue  confpire  ; 
Je  règne ,  &  mes  travaux  ont  fondé  mon  empire  : 
Ils  ont  réglé  mon  rang^  ils  atteftent  meff  droits; 
Mes  préceptes  pour  vous  feront  toujours  des  loix  y 
£t  tandis  qu'en  mes  vers  votre  audace  indifcrette 
Ne  voit  qu'un  froid  rimeur  &  jamais  un  Poète, 
D'autres  plus  éclairés,  plus  fages ,  moins  hautains , 
Sur  mes  heureux  tableaux  régleront  leurs  defTeins  \ 
Y  puiferont  cet  art  de  peindre  avec  juftefTe , 
De  louer  fans  fadeur ,  de  rimer  fans  mdelfe  \ 
De  placer  ,  fans  effort ,  dans  des  cadres  bornés , 

Biij 
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Ces  portraits ,  ces  détails ,  l'un  de  l'autre  étonnes: 
D'étendre  ou  de  créer ,  digne  eflbr  du  génie  j 
D'unir  Tefprit  au  goût ,  la  force  à  Tharmonie  : 
Ils  y  reconnaîtront  cet  afcendant  vainqueur  , 
Qui  de  tant  d'Ecrivains  me  rendit  la  terreur. 
Et  me  fait  dédaigner ,  tel  enfin  qu'il  puifTe  être  i 
Le  difciple  indifcret  qui  veut  juger  fon  Maître. 

On  voit  par-là  que  fi  Boileau  avait  perdu 
de  fa  vigueur  d'expreffion ,  fa»  hauteur  était 
du  moins  toujours  la  même.  Four  la  jufti- 
fier ,  il  offrit  à  ics  juges  fon  Art  Poétique , 
ce  chef-d'œuvre  de  notre  langue  &  de  notre 
Poéfie,  auquel  notre  Poéfie  &  notre  langue 
femblaient  également  fe  refufer  ,  &  où 
l'exemple  fe  trouve  toujours  uni  au  pré- 
cepte. Aucune  voix  ne  s'éleva  contre  le 
mérite  de  cette  produdion  :  elle  fut  même 
refpeâée  par  les  Ecrivains  de  ce  fiecle  ; 
mais  elle  fit  naître  quelque  rumeur  parmi 
les  contemporains  du  Poète.  Les  uns  fe 
plaignaient  de  ce  qu'il  s'était  fouvenu  d'eux  ; 
les  autriBs  de  ce  qu'il  avait  paru  les  mettre 
en  oubli.  Du  nombre  des  premiers  étaient 
Scuderi  &  Brébeuf ,  également  furieux 
qu'il  les  citât  comme  des  modèles  à  éviter* 
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Du  nombre  des  féconds  étaient  Quinaut  & 
Lafontaine^  également  furpris  qu'il  n'eût 
pas  même  parlé  du  genre  où  ils  devaient 
être  cités  comme  des  modèles  à  fuivre.  Le 
Dieu  n'en  était  guère  moins  .  étonné 
qu'eux-mêmes.  Il  déclara  que  cette  dauble 
omifRon  était  une  double  faute  dans  ce 
chef-d'œuvre  ;  mais  que  les  écrits  de  ces 
deux  grands  hommes  y  fupplééroient. 

Un  de  nos  contemporains  [d;)^  qui  a  chan* 
té  Part  du  Peintre  comme  Boileàu  a  chanté 
Tart  du  Poëte ,  ne  s'avançait  à  la  rencontre 
d*un  fi  redoutable  rival  qu'avec  une  mo- 
defte  défiance.  Il  avouait  que  ïznsVArt 
Ifoétiqut  il  jn'eût  peut-être  jamais  entrepris 
\Art  de  peindre.  Mais  ,  difkit-il  à  Def- 
préaux ,  vous  eûtes  fur  moi  plus  d'un  avan« 
tage  :  vous  chantiez  un  Art  qui  eft  le  vô- 
tre ;  celui  que  j'ai  chanté  n'eft  pas  le  mien  : 
vous  parliez  le  langage  de  votre  patrie }  il 
me  fallut  parler  un  idiome  étranger  :  vous 
n'eûtes  à  vaincre  que  les  difficultés  de  la 
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rime  &  de  rexpreflion  :  feus  les  mêmes 
difficultés  à  combattre ,  &  bien  des  mépri- 
fes  à  éviter.  Ceft  dequoi  Defpréaux  conve- 
nait, &  il  avouait,  de  plus,  qu'à  traversa 
tant  de  ronces ,  le  Foëte  moderne  avait  fu 
répandre  libéralement  des  fleurs.  Enfin,  le 
tribunal  décida  que  ce  Foëme  était  égale* 
ment  bon  à  confulcer  &  à  lire. 

,  Il  fit  un  accueil  dif!tingué  au  jeune  Au-' 
teur  du  Poëme  fur  la  Déclamation  j  (à)  fu- 
jet  agréable  &  que  le  Poète  a  décoré  des 
couleurs  d'une  Poéfie  facile  &  brillante. 
Xe  ,Géoie  comiq^ue  récitait  avec  complaî-- 
fance  le  portrait  d'une  de  fes  plus  chères  fa- 
vorites. Il  appuyait  fingulieremcnt  fur  ces 
.vers: 

Il  me  femble  h  voir ,  (b)  roeil  brillant  de  gâîté , 
Parler ,  agir ,  marcher  avec  légèreté  j 
Piquante  fans  apprêt  ^  &  vive  fans  grimace , 
A  chaque  mouvement  acquérir  une  graçe , 
Sourire  y  s'exprimer ,  fe  taire  avec  efprit. 
Joindre  le  jeu  muet  à  1  cclair  du  débit , 

m  t 

Xa)  M.  Dorât. 

(b)  Mlle  Daogevillc 
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Nuancer  cous  fes  tons ,  varier  fa  figure , 
Rendre  l'arc  naturel  &  parer  la  nature. 

Le  Génie  tragique  n'était  pas  moins  a& 
feâé  de  celui-ci;  il  y  reconnoifTait  uno 
Âârice  que  lui-même  femble  infpirer. 

Son  gefte  eft  un  éclair,  fes  yeux  lancent  la  foudre  [a). 

Arrêtez  !  criait  k  cet  Auteur  un  Ecrivain 
du  dernier  fiecle^  remportez  cette  baga- 
telle. Que  m'importe  vos  vers  fur  la  décla« 
macion  théâtrale  ?  Voici  mon  Art  de  pré* 
cher.  C*eft-là  ce  qui  s'appelle  un  fujet  heu- 
reufement  choifi  :  le  tribunal  décidera  s'il 
eft  bien  traité.  A  ces  mots  je  reconnus 
VAbbé  deVilUers.  Le  tribunal  décida  que 
TAuteur  n'avait  point  dû  écrire  N^n  vers 
fur  un  Art  qui  exclut  de  £cs  produâions  & 
les  vers  &  toute  efpece  de  Poéfie*  Du  refte, 
il  lui  pardonna  cette  faute  de  jugement  en 
faveur  de  quelques  morceaux  qu'on  regret- 
'  ferait  de  voir  écrits  en  profe. 

L'Auteur  du  Poëme  fur  l^  Merveilles  de 
la  Nature  {b)  ,  n'eut  à  combattre  aucun 

(a)  Mlle  Dumefnil. 
(()  M.  Ddaxd. 
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Ecrivain  du  fiecle  paffé  :  nul  d'entr'eux  n'a- 
vait fourni  la  même  carrière.  Il  fut  loué ,  & 
pour  avoir  ofé  l'entreprendre ,  &  pour  n'ê- 
tre point  refté  trop  au-deffous  d'une  telle 
entreprife.  Divers  morceaux  de  fon  ouvra- 
ge furent  lus  avec  applaudiffement  :  on  re- 
gretta^ cependant,  que  fes  talens  n'euffenî: 
pas  eu  lieu  de  fe  perfeâionner  dans  la  Capi'* 
taie.  Une  Mufe  qui  n'a  jamais  quitté  la  Pro- 
vince ,  eft  une  femme  qui  dans  fon  extérieur 
conferve  néceffairement  un  vernis  provin- 
cial. 

Le  nom  de  Racine  fe  fxt  entendre  :  je  re-^ 

•  gardai  avec  empreflemenr;  ce  n'était  point 

le  rival  de  Corneille  :  c'était  un  de  nos  con- 

temporains  qui  aprouvé  quele  fils  d'un  grand 

homme  ne  dégénérait  pas  toujours  {a). 

Sur  les  pas  de  fon  père  il  femait  quelques  fleurs  ; 
Mais  bientôt ,  faififlant  la  trompette  facrée , 
Du  fouverain  des  Dieux  il  chantait  les  grandeurs  i 
Et  méritait  >  enfin  ^  les  fublimes  honneurs 
Et  du  Finie  &  de  TEmpirée. 

Lui-même  parut,  toutefois ,  douter  de 

(a)  M.  Racine  le  fils. 
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ice  qu^il  valait  :  il  répétait  fouvent  ces  deux 
vers  qui  font  de  lui  : 

O  pères  ttop  fameux  ^  que  vos  noms  triompbans 
Sont  un  pefanc  fardeau  pour  vos  faibles  enfaas  ! 

Quelques  Moliniftes  lui  en  firent  une  fé- 
vere  application  :  il  était  naturel  que  le 
Poëme  de  la  Grâce  leur  parût  mauvais.  Oui^ 
difaient-ils ,  cet  Auteur  a  frappé  quelques- 
uns  de  fes  vers  au  même  coin  que  TAu- 
teur  d  Athalie  ;  mais  il  les  a  toujours  battus 
à  froid  ;  fon  ftyle  manque  de  chaleur  &:  de 
mouvement  *,  fes  beautés  fentent  le  travail 
&  Tapprêt  :  enfin  il  les  doit  plus  k  fon  goût 
qu'à  fon  génie.  On  s'arrêta  peu  à  cette  cri- 
tique. Le  Dieu  décida  même  que  fi  le  génie 
s'était  fouvent  paflé  des  fecours  du  goût , 
jamais  le  goût  ^  fans  le  génie ,  n'avait  pro- 
duit  de  beautés  réelles.  Il  ajouta  que  celles 
qu'on  ofait  blâmer  dans  cet  Auteur,  étaient 
prefque  toutes  le  fi-uit  de  l'un  &c  de  l'autre. 

Là  parut  aufiî  ^  avec  le  plus  grand  éclat  y 
un  Cardinal  qui  tirait  fon  moindre  ludre  de 
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Ja  pourpre  Romaine  {a).  Cétait  réloqucnt 
Auteur  de  V anti-'Lucrccc ,  ouvrage  où  Lu- 
crèce efl  fi  heureufemént  combattu  dans  fa 
propre  Langue.  Sans  ce  motif  ^  &  la  ma- 
nière fupérieure  dont  l'objet  eft  rempli ,  le 
Dieu  alloit  défapprouver  Tufage  de  ces  ar* 
mes  étrangères.  Il  ne  l'approuva  même  que 
pour  cette  fois  feulement.  Il  décida  qu'un 
Poète ,  né  en  France  ,  ne  devait  point 
emprunter  le  langage  Latin  pour  parler  à 
des  Français.  Epargnez ,  difait-il  ^ 

Epargnez  cet  injufte  outrage 
A  ridiôme  que  par  choix , 
Sur  les  débris  du  vieux  Gaulois  % 
Je  combinai  pour  mon  ufage« 
Faut-il  annoncer  les  exploits 
D*un  Héros  qui  voie  au  carnage  ? 
Voulez-vous  des  champs ,  ou  Aes  bois  > 
Nous  tracer  la  paifible  image  ; 
Vanter  &  l'amour  &  fes  loix , 
Ou  condamner  fon  efciavage? 
Sans  rien  craindre ,  élevez  la  voix.  9 
Et  parlez-moi  votre  langage. 


y 


\  (a)  M.  le  Cardinal  de  Poligaac< 
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Homère  »  donc  les  doâes  chants , 
Des  Héros  .de  la  Grèce  antique^ 
Uluftraien^  les  faits  édacans  \ 

Dans  fon  ivrefle  poétique  » . 
Eut- il  recours  i  4es  accens 

Inconnus  au  fein  de  i'Âttique  ? 

Celui  qui  chanta  les  deftins 

De  ce  dévot  rempli  d'adreflè. 

Transfuge  fur  les  bords  Latins^ 

Puyant  les  Grecs  &  fa  Maitrefle  ; 

Virgile,  malgré  la  richeffe 

De  fes  tableaux  toujours  divins^ 

£ùt-il  enchanté  les  Romains 

Avec  les  accens  de  la  Grèce  ? 

Ovide  eût  envain  foupiré 

Pour  fa  Julie»  un  peu  volage^ 

Si  dans  un  langage  ignoré , 

Il  eût  exprimé  fon  homnrage. 

Contre  ce  pédantefque  abus, 

La  raijfen  devrait  vous  défendre. 

Quittez  des  travaux  fuperflus  : 

Horace  n'y  peut  rien  entendre  , 

Comme  vous  ne  Tentendez  plus. 

Les  Rapin^  les  la  Rue>  les  Commire> 
tes  Ménage  &  tant  d'autres  calculateurs 
d'ïambes  &  4e  fpondées ,  ne  goûtèrent  pas 
Volontiers  cette  leçon.  Defpréaux  ^  qui  -les 
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avait  frondés  de  fon  vivant,  ne  les  épargna 
point  dans  cette  rencontre.  On  a  ,  difait- 
ïl  au  P.  Rapin  ,  on  a  ofé  comparer  vos 
Jardins  aux  Oéorgîques  de  Virgile  ;  mais 
les  Laboureurs  d'Italie  pouvaient  lire  le 
Poète  de  Mantoue  ;  &  Antoine ,  ipon  Jar- 
dinier, qui  lifait  mes  Epi  très,  n'a  jamais 
pu  lire  votre  Poëme.  Il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  mon  Jardin  d'Auteuil  fut  très- 
bien  cultivé. 

Quelques  Peintres  firent  le  même  repro-- 
che  à  Dufrefnoi  qui ,  pour  leur  tracer  des 
leçons ,  avait  eu  recours  à  la  Langue  d'Hb- 
race.  Ils  lé  blâmèrent  de  leur  avoir  fup- 
pofé  des  connaifTances  qu'ils  n'avaient  pas. 
Il  les  blâma ,  de  fon  côté ,  de  n'avoir  pas 
eu  les  connaifTances  qu'il  leur  fuppofait  [ly 

Santeuil ,  qui  croyait  fes  Hymnes  fupé- 
rieures  à  toutes  les  Odes  Grecques  ^  Lati- 
nes &  Françaifes ,  ne  rabattit  rien  de  fes 
prétentions  :  il  demanda  la  couronne  due 
an  meilleur  des  Poètes  Lyriques.  Il  fallait 
4>ien ,  dit-il  y  que  je  fifle  des  Hymnes  en 
Xatin  y  les  eût-on  chantées  dans  nos  Tem- 
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pies  ^  (i  je  les  eufTe  faites  en  Français  ?  On 
ne  trouva  poinc  cette  raifon  déplacée ,  mais 
il  n'eut  pas  la  couronne. 

Je  vis   paraître  alors  un  homme  à  qui 

je  Teuffe  décernée  fans  fcrupule»  Cétoit 
rharmonieux  ^  le  fublime  Rouflêau.  Il  sV 

vançait  fuivi  de  quelques  Difciples ,  &  ne 
paraiflait  craindre  aucun  rival  dans  Tun  ni 
dans  Tautre  fiecle.  Eh  !  quel  autre ,  en  ef- 
fet 9  réunit  jamais  dans  ce  genre  tant  de 
juftefTe  à  tant  d'élévation ,  tant  d'élégance 
à  tant  de  force  ^  porta  aufli  haut  fon  vol> 
^  le  foutint  aufli  vigoureufement  ? 

Tel,  dédaignant  notre' hémifphere, 
LHntrcpide  oifeaa  du  tonnerre 
S'élève  &  plane  au  haut  des  Cieux  j 
Ou ,  rou/ours  loin  de  notre  vue  , 
Sur  un  rocher  qui  fend  la  nue , 
Sufpend  fon  vol  audacieux. 

Quelques  cris  fe  firent  entendre.  Divers 
Auteurs  du  dernier  fiecle  reclamaient  Rouf^ 
feau  comme  leur  contemporain.  Il  Teft  par 
fes  meilleurs  ouvrages  ,  difaient-ils  ,  &  41 
n'appartient  au  fiecle  fuivant  que  par  U$ 
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malheurs.   Ils  en  citaient  poyr  preuve  la 
fin  de  Ton  épitaphe  : 

Il  fut  trente  ans  digne  d'envie , 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Ils  y  joignaient  l'opinion  d'un  célèbre 
Auteur  moderne  qui  en. avait  jugé  ainflj 
mais  fa  déciiion  ne  fut  poii^t  prife  au  pied 
de  la  lettre ,  &  à  tout  prendre  Roufleaii 
nous  fut  adjugé. 

Lamothe  ,  qu'on  a  tant  loué  dans  quel^ 
ques  livres^  &  tant  de  fois  couronné  dans 
quelques  Académies  j  parut  audi  tenant  k 
la  main  le  recueil  de  fes  Odes  Philofophi*- 
ques  &  Métaphyfîques.  Le  Dieu  ne  rejet-» 
ta  point  fon  hommage  ;  il  déclara  feule-* 
ment  que  fi  TAuteur  n  eût  écrit  qu'en  pro^ 
fe ,  cette  Philofophîe  &  cette  Morale  fuf- 
firaient:  mais,  ajouta  le  Génie ,  Rouflcau 
n'oublia  jamais  qu'il  écrivait  en  vers.  Il 
eft  grand  Peintre  ,  grand  Poëte  ,  &  cela 
fuffit. 

•  On  diftingua ,  toutefois ,  parmi  les  Odes 
de  Lamothe,  Pindarc  aux  Enfers ,  VJElo" 

quençe  , 
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qutnce  3  &  quélques-aucres.  La  plupart  des 
nouvelles  Odes  facrécs  accirerenc  les  fufira- 
ges  du  tribunal.    Il  accueillit  avec  la  mê- 
me diftinâion ,  diverfes  produâiotis  lyri- 
ques de  difTérens  Auteurs  :  telles  que  les 
Rois  j  V Erahoufiafmt ,  U  Jeu ,  Çrc.  PluiieurS 
jeùhe^'  gens   lui  oi&aient   aufli  cenaînei 
Odes   couronnées   dans  quelques  Âcadé^ 
mies.  Obfcrvez,  difaient-ils ,  que  chaque 
vers  a  la  mefure  prefcrite  par  les  règles , 
&  chaque  ode  le  nombre  de  vers  prefcrit$ 
par  lé  progràme.  Comptez  :  ils  ne  font  ni 
eoKleçk  de  So  9  ni  au-delà  de  loo.  Le  Dieu 
pour  toute  réponfe  leur  montra  Pilluflre 
Roufleau,  en  les  exhortant  à  fe  modeler 
fur  ce  fameux  Lyrique  qu*aucune  Acadé* 
mîe  n'a  jamais  couronné.  Il  le  fiit  alors 
par  lé' Génie  même  ,  de  Taveu  de  tout  le 
tribunal^  &  fans  qu'aucun  de  fes  adverfai^ 
tes  osai:  en  murmurer. 

Parrlà ,  notre  fiecle  ad  prix  de  PEpopée, 
unit  celui  de  TOde  (3  )•  7e  doutai  pour  lui 
d'un  égill  fuccès  en  voyant  lé  Génie  tragi^ 
que  faire  figne  à  fes  favoris  d'avancen 
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Spiukin  soiTces^  i  Mes  ir«gÂt4s 
0$  deux  fameiix  Rivwic^jie^taii^  d'âUctesi'ewjisiplc^ 
Toiis  df  ux  fpnc  immorc^j^ ,  Qc  le  tgii^^l  flesyircs 

Senible  ctce  dçvenu  leur  tenu)  le;     •  .  ' 

»  *  '  T  r 

Corneille  &  Raçiqe  avaient,  vqe  fuite 

...1  ,  "  t''  ''  •.w«.4.f...>.. 

afle?  joombfeufe*  J-apperçus  dansja^^ulc 
un  hoinmequi  s'eflBç^^it  d'en  foriir.  :C*^> 
çaic  Scwderi,  A  mK^4^,  Milita^ire  i  \\  prétçn- 
dait  conduire  la  crampe.  Il  citait  4c /^Sr.hauc$ 
faits  dVnxes,  .&.l^  cinq.  Portiers  écouffcç 
aux  rspjTjéfentatiions  de  X Amour.  Xjtçinnir 
que.  J^'autre  p^rt,.,.,  ThPfW^ç  ...Ç^^ 
montrait  une  liftq,  dies  repréfeatatipns  de 
Tjf^ocratc.  .Pr949xv.  ropnix^ip:  fa  Pf^drc  6ç 
ie  Sonnet  d&  Madame  DeshoulieF^..  :  Çam^ 
piftron  répétait  div^er?  h>»f;cça4jx  de^ç  p  Tra^ 
gédies  4  morceaux  que  le  jeu  de  Bar^a.^v^k 
fçu  faire  pataître.çxcelleus  j  mais  q^\  paru- 
rent tels  qu'ils  étaient  d^^n^^Arl^?^ 
leur  Auteur.  D'autres  Poëtes  moins  connus 
encore  que  ces  d^Aier^  y  inàf^^fuaàëfie  en- 
cote  pitys  d^ambkioa  de  figurer  âUK  pre-^ 
miers  rangs*  Il  fallut  que>le  tri^Htiât^taMk 
la  fubordinatîon  parmi  cette  tc^àrté. 
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obéit  à  la  fia  ;  maïs ,  félon Tnfagé ,  on  mur- 
mura en  obéiffant,     ^ 

La  Troupe  des  modernes  avançait  de 
fon  coté.  Elle  était  conduite  par  les  Au- 
^teùr^ 'ïfe^^7?A^^mr/e  tt  à'CSdipe.  -NTul  de 
ceiir^^leiTiïîvaîeûtiife  parù^  leur  di{i)utér 
la  prèérirîfleîiœ;^;  plais  cbacHn  fe  Tatcrj- 
birait  fur  tous  les  autrç^.  4I  y  eut,  par  cçtçe 
raifôù ,  peu  d'ordre  .dàri^  là.  marché7Tl  eut 

♦        -y  I         r\  ''  '  ""       •  •  "''1  j"' 

failif  trop  4?  tçnis  pour  rétablir ,  &  je  ne 
le^  plac^  kï  ihôi-même  qùè  comme  Iç  h%r 
fard  les  offrît  à  mes  y^ux. 


i     ui 


'  Te  -daSngttâi  parmi*  le  nombre  f  élégant 
Autéiiif^  d^vDiiion  :  Fkce  f^ue  Racine  eût 
fecitÉAwht  adoptais,' --    - 

Il  fç^  çQTçiger  i  pïopqs ,;  :  i 

:  Lfts^^tçaits;  dç  ce  cafiard  JE#éç 
Fourbe .  comme ,  qif arr ç  d^cv^ts  j 
tiii  qif  une' Reine  jTubornée 
Prit  pour  lé  pliis  etand  des  Hçrps* 
lî  'fait  ;  teUe  eft  fa  *  deftinée  i  '  '  ' 

Mais  A  conbbac  avant  éé  tm  : 
St  4eue  «veuve  abandonnée  , 
Dft.  f&  feus  n'a  pias  à  xougir. 

Cij 
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Seulement  y  en^  femme  irritée :^ 
ÉlleVobftine  à  fe  punir  ^ 
D'être  par  un  ingrat  quittée , 
Pour  n'avoir  pu  le  prévenir. .    -  -  ' 


.  là  pâturent  ûufE  div^ers  Ecrivains  xmi 
•  ont  paircôuru  plus  ou  moins  fouyeaty  pliJ^s 
Ou  inoins  heur eufemeot. cette  carrière.  Le 
TDîeu  accueillait- avec  dimnâioti  Lagran^ 
Chancel  ^ui  ne  fut  !Poête  que  clans  fes  libel- 
les ;  niais  qui  Icut  être  intérefïant  dans  Inc  & 
McKcertc  }  &  T Auteur  de  Gu/iavè  ^  Praxne 
où  lès  incidens  font  un  peu  prodigués  ; 
mais  où  chaque  perfonnage  ne  dit  que  ce 
qu'il  doit  dire  .v  &  l'Auteur  de  FhiloScU  > 
Ouvrage  où  le  Poëte  ne  facrîfie  qu'à  des 
beautés  réelles  &  fufceptibles  d'examen  : 
&  celui  d^Iphigénie  en  Tauridc  ,  tableau  où 
Ton  reconnaît  la^tQUthe  d'un  pinceau  queU 
quefois  dur;  maïs  toujours  plein  de  chaleur 
&  d'énergie  :  &  celui  de  t^emfefiuv/e,  imi- 
tation qui  peut  fervir  de  modèle ,  \Sc  qui  en 
eft  un  d'aâion  théâtrale  :  &  le  Peintre  du 
Siège  de  Calais,  monument  de  patriotifme  ; 
&  d'autres  émules  d'un  âge  peu  avancé  ; 
mais  dont  les  premiers  pas  dans  cett64irène 
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furent  marqués  par  des  fucc&s.  Quelques 
jeuQes  athktès^qui  avaient  efluyé  des  revers^  ' 
ne  furent  pas  même  exclus  de  ce  concours. 
On  Içs  y  admit ,  non  pour  ce  qu*ils  avaient 
fait ,  mais  p'bur  ce  qu'ils  promettaient  de 
feire. 

L'on  brille  par  le  coloris , 
L'autre  oppofe  à  cet  avantage 
Des  plans  artiftement  failis. 
Tous  fatisfaits  de  leur  partage  i 
Mais  plus  certains  d'être  applaudis 
Si,  pour  hâter  notre  fuffrage^ 
Leurs  talens  étaient  réunis. 

Telle  fut  k-peu-près  la  difpofitîon  des 
deux  troupes.  Elles  relièrent  en  préfence 
Pune  de  Taucre,  ayant  leurs  chefs  en  avant. 
Corneille  &  Racine  me  parurent  envifager 
P Auteur  de  Zdirc  &  celui  de  Èadhamijtt 
comme  deux  rivaux  dignes  d'eux.  Celui-ci 
attirait ,  en  particulier ,  Tattention  de  Cor^ 
neille  qui  fut  toujours  plus  frappé  de  Péner- 
gie  d'un  tableau  que  de  la  fu^tvi^é  de  foa 
coloris* 

De  ^implacable  Âtrée  épuifant  la  fureur  » 
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Le  maie  ÇrcbiUon. ravit- nqttefkffiigff;-.!.:::  r..:  y.-.A 

Tyrafi  impérieux jiptodigUê'de'caKn^ige^  *-'    - 

*'    îl  nous  foiim^c  p*r  la  terreur.  ,  .   .  ,. • 

.w  -    -  -  -  ' 

Il  avait ,  dé  plus  V  ravantige^Jè.  s'étre^ 
frayé  dnë  route  nouvelle  dans  une  carrière, 
où  Corneille  &  Racine  l'avaient  devancé. 
Quant  à  lui^  il  annonçait  peu  dé  pi^éten- 
tions.  Il  croyait  fa  caufe  doutei^fe  >  &:iDL'en 
était  pas  moins  tranqttille  fut  Tévéhentent. 
Je  ne  remarquai  pas  le  même  flegme  dans 
fon  illuftre  Collègue ,  Malgré  toutes  lés  rai- 
fons  qu'il  avait  de  fé  rafliirer  &  qùoiqu^il  ne 
crût  pas  fa  caufe  extrêmement  litigieufe. 
Alors  le  Poëta  Lafoffe  éleva  la  voix.  I!  fe 
croyait  fort  fupérieur  ^  tous  les  Tra^grques 
de  ce  fiecle ,  par  la.  raifon  c^u'il  jugeait  fon 
Manîms  égal  aux  niçilleures  Tragédies  do 
Col-heiÛe.^Il  n'était  pas  même  le  feul  qui  ^n 
jugeât  ainfi.  A  quoi  bon  vous  CQxnproxnet* 
trç?  4ifait-il  à  TAif teur  de  ilo^pg^ne j  laif^ 
fez  agir  votre  élevé.  Il  yous  rendra  lioa 
compte  de  tout.  Corneille  eflkya  enivain  de 
modérer  cette  ardeur.  Déjà  Lafoffe  allait 
déclamer  la  profe  de  l'Abbé  de  Saint-Réal 
mife  en  vers ,  quand  le  Génie  l^arrêta.  Ve-- 
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tre  ouvrage  m'eft  conâU,  lui  dit-il  :  cVft  un 
drame  admirable  1  autant  tju'une  conjura^ 
non  républicaine  peut  le  permettre  :,mais  il 
ne  vous  donne  pas  droit  de  parler  quand 
Corneille  juge  encore  à  prqpos  de  fe  taire» 

Campifbon ,  qui  croyait  lui-n^éme  avoir 
égalé  Racine  y  ofa  cicer  a  haute  voix  fon  ^nn 
dronic  ^  fi  fouvent  reproduit  fur  la  fcene , 
&  fon  j4ldbiadi  qui  s'y  montre  de  tems  à 
autre.  Le  Génie  lui  confeilla  de  ne  parler 
que  de  Tyridate  ^ui  ne  s*y  montre  prefquc 
jamais. 

Thomas  Corneille,  n*ofant  plus  parler 

de  Timocratc  ,  cita  &  le  Comte  d^Effix  & 

Ariane.   Pour  cette  dernière  ,  lui  cria  un 

Moderne,  oubliez-Ja  comme  tanid^aatres. 

Ignorez-voUs  que  la  retraite  d*une  Aftrice 

célèbre  vient  de  caufer  la  fienne  ?  Votre 

Comte  d^EJfex  doit  un  peu  plus  à  fon  propre 

mérite;  piais  il  doit  epcore  davantage  à 

Tambition  qu'eurent  certains  débutans  de 

paraître  fous  un  habit  à  la  moderne  &  dé** 

corés  d'un  cordon. 

C  iv 


!**■ 
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Pluficurs  voix  allaient  fe  confondre.  Scu* 
deri  j  Fradon  y  la  Calprenedc  y  &  quelques- 
autres ,  allaient  parler  tous  à  la  fois.  Le 
Dieu  leur  impofa  filence,  en  même  tems^ 
&  pour  toujours*. 

J'attendais  avec  impatience  que  Cor^ 
neille  prit  la  parole.  Corneille,  medifois- 
je,  fihable  k  faire  parler  &  raifonner  fes 
jperfonnages ,  renoncerait-il  à  cette  faculté 
pour  lui-même  ?  Je  me  flattais  de  le  voir 
porter  l'argument  &  la  réplique  aufli  loin 
que  dans  Scrtorius  &  dans  Cinna.  Quelle 
fiit  ma  furprife  de  l'entendre  s'exprimer 
ainfi  y  en  s'adreflant  à  ks  deux  modernes 
Rivaux. 

Ces  Romains  fi  vantes  »  &  fi  dignes  de  l'être  y 
Semblent  tous,  à  ma  voix ,  reprendre  un  nouvet-ctre# 
J'exprimai ,  fans  effort  >  leurs  mâles  fentipiens  : 
Je  leur  prêtai  mon  ame  ;  ils  parurent  trop  grands. 
Mais  il  faut  Tavouer^  Guerrier,  ou  Politique, 
Plus  altier  que  touchant ,  plus  pompeux  que  tragique  9 
Balançant ,  à  mon  gré ,  le  deftin  des  Etats , 
J'étonne  un  fpedateur  ^  ne  l'attendris  pas. 
TJn  démon  plus  heureux  vous  guide  ic  vous  infpire» 
On  admire  Brutus }  00  pleure  avec  Zaïre. 


*&  du  Génie  Français»  4t 

Eleâre  dans  les  fers  aux  cpifurs  doime  la  loi. 
L'inexorable  Âtrée  y  porte  un  jufte  effroi. 
Je  vous  ouvris  la  route  »  &  votre  noble  audace 
De  la  barrière  au  terme  a  fçu  franchir  Tefpace. 
Vous  m'euflîez  égalé  fans  être  mes  Rivaux  : 
Vous  m*avez  furpaifé  j  vous  êtes  mes  égaux. 

Il  me  parut  que  tout  le  tribunnl  adoptait 
cette  décifion.  Les  deux  Tragiques  moder- 
nes allaient  s^y  refuferparmodeftie^  quand 
Racine  prit  la  parole.  Ce  fut  à-peu-près  en 
ces  termes  qu'il  s'énonça  : 

D'un  tyrannique  amour  tropefclave  moi-même» 
J*en  fis  de  mes  travaux  le  mobile  fuprême; 
Là  tout  Héros  foupire  &  vante  fon  ardeur. 
Heureux  fi  quelquefois  une  molle  langueur , 
Du  tragique  en  mes  vers  dérruifant  Ténergie» 
Ne  dcguifait  un  drame  en  plaintive  élégie  : 

Si ,  variant  re(G>r  d'un  élégant  pinceau  » 

Tant  de  portraits  brillans  formaient  plus  d'un  ta** 

bleau  ! 

Toutefois  »  dans  fa  rage  Athalie  implacable  ; 

Phèdre  >  en  proie  aux  remords  >  &  malgré  foi  coupa<^ 

ble; 

Acomat  &  Burrhus^  Orefte  ^  Agamemnon , 

Sur  le  plus  iiaut  du  Pinde  ont  ilhiftré  mon  nom. 

Vingt  fois  j*ai  triomphé  fans  foûffrir  de  défaite* 


f 
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Un  triomphe  plus  grand  fignala  ma  retraite. 
Que  dis-je  ?  Si  mon  cœur  ^  plus  ferme  en  fes  projets^ 
D*une  in}afte  cabale  eut  dédaigné  les  traits } 
Peut-être  »  de  nouveau  rentré  dans  la  carrière , 
En  eu(!ki- je  à  tout  autre  interdit  la  barrière  ; 
Et  peut-être  ma  main ,  par  de  plus  nobles  coups  » 
Eût  moidbnné  ce  champ  fi  fertile  pour  vous. 

-  Aucun  de  ceux  à  qui  Racine  parlait  ne 
parut  douter  de  ce  que  ce  grand  homme  au- 
rait pu  faire  ;  mais  le  Dieu  déclara  que  cha- 
cun ferait  jugé  d'après  ce  qu'il  avait  fait.  On 
décida  que  Racine  s'était  parfaitement  bien 
jugé  lui-même  :  que  ce  grand  Poëte  était  en 
même  tems  un  grand  Peintre  j  mais  que 
fon  pinceau  avait  fouvent  plus  d'élégance 
que  de  iSerté ,  fes  dcfTeins  plus  de  correftion 
que  de  hardiefle  ;  qu'il  ne  dédaigna  point 
affez  les  petits  moyens  ^  &  négligea  un  peu 
trop  les  grands  effets  :  enfin ,  qu'il  fallait 
fouvent  être  Michel- Ange ,  lorfqu'il  s'était 
contenté  d'être  Raphaël. 

On  trouva  que  le  neirveux  Crébillon  façri- 
fiait  y  pour  l'ordinaire ,  l'élégance  à  la  force  : 
mai$  il  fut  |[oué  poor  avoir  le  premier  mis 
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en  jeu  ces  reâbrts  terribles,  ^ui  m&icrifftnt 
&  agitent  fi  puifiamment  Tanstif  dU  fpeâ»* 
teur;  on  admira  refTet  du  fojnbre  coloras 
qui  ajoute,  eacoriç  à  Ténsfgle  dé  fes  ta^^ 
bieaux.  ^  :j     ;    - 

On  applaudît ,  à  la  fois ,  dans  TAuteur 
ai  Œdipe  j  de  Zaïre  y  de  Brunis ,  6c  de  tant 
d'autres  chefs-d'œuvres  y  tout  ce  qui  diftin- 
gue,  chacun  à  part^  fes  trois  redoutables 
Prédécefleurs  ;  le  fublime  de  Corneille ,  Té- 
légance  de  Racine ,  le  terrible  de  Crébillon. 
Il  reçut  encore  plus  d'éloges  fur  un  genre 
de  mérite  qui  lui  eft  propre  :  c'eft  d'avoir 
jette  dans  tous*  fes  drames  une  morale 
utile  aPhumanîté^  fans  être  nuifible  à  Tin- 
térêt  de  la  fcene. 

Enfin  y  le  Dieu  déclara  que  notre  fiecle 
avait  vu  faire  quelques  pas  de  plus  à  la  Tra- 
gédie ;  qu'elle  offrait  &  une  marche  plus  ac- 
tive ,  &  des  effets  plus  frappans ,  &  un  ca- 
raâere  plus  décidé  :  en  un  mot ,  que  Tart 
tragique  avait  atteint  le  but  ;  mais  qu'il  rif- 
quait  d'aller  aû-delk  fî  les  Auteurs  ne  s'arré- 
uhni  à  propos  (4)4  Alors  >  le  Génie  qui 
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préfide  à  ce  genre  éleva  la  voix;  Ce  fut  pour 
prédire  la  décadence  prochaine  d'un  art  qui 
rie  fut  jamais  bien  perfèâionné  que  parmi 
nous.  Il  déclara ,  cependant ,  ne  voir  en- 
core une  partie  de  ces  abus  que  par  antici- 
pation. Bientôt ,  difait-il ,  avec  im  ton  qui 
me  parut  un  peu  trop  caufHque. 

Bientôt  fur  la  tragique  fcene 
L  art  tragique  s'éclipfera  . 
Je  vois  traveftîr  Melpomene 
En  machinifte  d  op^a. 

Bientôt  une  ivreffe  indifcrette 
Séduira  cent  jeunes  Auteurs. 
Je  vois,  pour  un  feul  vrai  Poète ^ 
Vingt  futiles  décorateurs^ 

Bientôt  vos  triftes  pantomimes 
Devront  tout  au  jeu  de  TAdeur, 
Je  vois  dans  ces  froides  maximes 
Un  froid  &  vain  déclamateur. 

Je  vois ,  enfin ,  que  toute  règle 
Sera  profcrite  déformais^ 
Et  que  tel  qui  prend  un  vol  d'aigle 
Ira  tomber  dans  les  marais. 

Je  formai  de$  vœux  pour  que  cet  oracle 
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n!cùt  pas  (i-côc  fon  effet.  Heureufement,  il 
jxœ  parut  n'effrayer  perfonae.  Chacun ,  en 
fon  particulier  ^  l'appliquait  à  fes  rivaux  ^  & 
ne  ibupçonnait  pas  qu'il  pût  lui-même  y 
être  intéreffé.  Le  Génie  changea  de  ton 
pour  ajouter  quelques  confeils  aux  mena- 
ces qui  venaient  de  lui  échapper.  .C'était 
aux  j eunes  Poètes  qu'il  adreffai t  la  parole.   • 

••  »  -«4.  N.,.  «...  "• 

....  .  -    . . 

D'^in  fujet  bien  choifi  voulez- vous  faite  uf^gQ  ?    * 

Mettez  en  jeu  rouis,  fes  reflbrts.     .    * 
D*un  œil  vifàt  petÇànt  dcmcléz  fes  rapports. 
Apptorbirdiiïez  tout^^  c'eft-U  votre  partage. 
Le  Paâole  enYoti  fein  promené  les'  tréfors  ;     ■ 
^  titk  neie  fai&tipa:$  £ûis  quitta  le  rivage. 
JSi^'^t  »  du^xéutiiUDtnsio  fçnuâtears  i^dieusc , 
IDe^es  vraisiBpcM]ryemeaso&^&-ttOù^^^ 
Dans  vos  divers,  tableaux  çonfulrez  la  naturer 
Lart, ne  plaîç  que  par  elle  i  nos  cœurs ,  a  nos  yeux. ^ 
ï)e  Mcrope  épefdûê  exprimez  les  al^rnies. 
D^Atiane  trompée  itnitezk  dpulerff/*^  .  ^  :    "*. 

Pleurez  avec  ©idori  'j  peignez  Zaïre,  en  larmes  , 
Moninie  au  défr Ipôip  Se  Camille  é»  fureur.         ^ 
^i-v^  Que  Phèdre  exlùle  avec  horteut^ 
Âtt  Le  feu  ift4ej '.qui  :.U  dévore} 
Ec  que  l^hadsuttiîifte  aime  eiicore  : 
Pour  miem-«ftter  la  terreur. 


^         V  .^  y^  ■^^  1^ 
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Oh  neicrôuva  point  que  ces  préceptes  fti& 
lent  ^crroïléS  ;  maïs  on  les  regarda  comniè 
"ife$  îôix  fùfceptibles  d'interprétation  /  & 
Chticàn  fë-f  éfcrva  le  idi*oit  de  les  incérprêter  k 

manière,      '  '--..> 


•  i> 


Je  vis*  âlb?s  «^avancer  de  par^;^  &  d'autre  . 
les  Auteurs  qui  ont  paru  /  avec  plus  ou 
moins  d'éclat ,  fur  la  fcene  comique^  A^  la 
tête  de  ceux  du  def nier  fièçle  étaient  Mo- 
lière &  Re^par4 ,  qjii^  çepçjti.dant  ^^  ne  ip?fr 
chaient  pas  fiir  1^  mâjxi^llïgqp}  SLQgnar4 
était  fut  ordonné  à  IN^Uçrê  :^  r^^^^ij 
marche  fur  ^â^fi^Jûfè.  Après  œ^ikux  gmid^  ^ 
hoijujiies  ^  venaient  d'autres  *£crivaîii9s^ 
les  ^recohflâiffàîëirt^  pour  leur^dieSTïiy- 
frefny ,  qui  dins  fes  ôinrrages'cdmmé  idans 
fa  conduite  ',.  ôfirjd  un  cat-â^ieiref  d^orîffiJtialité 
piquante.  Datjçpurt,  49Af  tQUJIfes  Jbs.PjQcef 
à  rexçeppioft  i^Qhvdkr4  Ufnqdcj  ^^  4v 
Galant  Jardmkr  j^  n^< fofiC ;gHf f(?; qw.dcf 
Vaudevilles^tiiaEaîs  ^m'éifmnti  tduj(»un  par 
Tailance  &  la^Tapidité  de  fok  Dialogue. 
Brueïs  &  iPatîiàprat  qui  firent  ènfemble  le 
Grondeur  y  la  feule  bonne  îiece  de  diéatrc 
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qu^iine  pareille  afTociation  ait  jMhais  pro- 
duite. Baron  k  qui  on  atcrîbue  IHommc  à 
èonnts  fortunes  ,  *&  qm  fe  piquait  encore 
plus  d'être  le  hér<)5deia  Piepe  <pie  d'en  êtœ 
l'Auteur.  Je  crus  àppel^cevoir^lansrrombœ 
iin  homme  à*  robe  noire  &:^à'ibonti]et  trian- 
gulaire qui  iQi  gli(ràit  t^itômWtk  l^^Ati^M- 
ne.  Lk  étaient  aufli  certains  Auteurs  tels 
que  Poiflbn,  le  Grgnd^  &c^  fJp?^  A  ^^^ 
.  encore  fur  1^  fcenç  q»elqups .  pFpduâiçîip 
ifblfées.  Ce  qui  fofiifait  pourile'ui*  doonâr 
drpit'  de  préfënce  à  ce  co6cô«r&<         '  ^^* 


1.4        t 


Cette  troupe  marquait  la  plus  grifide  aflii- 
rance.  Elle  fe  confiait  &  dkns  fes  prd^fr& 
forces  &  dans  le  mérite  de  fés'cKèfs.  Ia 
troupe  oppoïêe  avait  moih^^4^  confiance 
dans  les  iSens^  ou^  plutôt  e|le  qe  voulait  s|i 
reconnaître  aucun*  :  Chaque  individu  afpi- 
'  rait  au  premier  •  gnade.  A  pêînè  .avlit-on 
quelque  déférence  pour  l'Auteur  du  G/o- 
rieur -&,  du  P^tjjifiifopkc  ^m^ 
du  genre  le  pluf  .nobl^  JSf.àa  tçi^  1«.|>|^ 
élevi,  fanf  que  le  genrç  eoojîquç  y  penâc 
trni  de  fon  vrai  caraâere.  . jJ^VittCeilr  do 
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Frejxigé êtia  tnode  h'ofaic  prefque  parler.de 
•fes  autres  produâions  théâtrales.  Celui  de 
XHomniùdu  Jour  &  du  Français  à  Londres 
.ne  fe  tadfait  qu'à  regret  fur  quelqu'autres 
rmbrceàux  defoQ  vafte  théacre^  Celui  de U 
ikf^romiîiiift;pr;étcAdait  ne  fe  taire  fur  rien  j 
&  chacun  jfe^ait  rentendre  parler. 

Armé  de  pointes  &  de  traits, 
Pifon  de  MomuSi  niême  eue  repouilî  Tattaque. 
&  main  btâlaiti(:es  vers  qu'avec  trop  de  fuccès  » 
£Ue  offrit,  jeune  encore  >  aux  autels  de  Lampfâqaej 
Chef-d'œuvre  du  Génie  &  fource  de  regrets. 

Bien^t  duti  crayon  moins  propkane ,     ;> 
Sous  les  yeux  de  Xhaiie  achevant  fes  portraits 

Y     li  nous  peignit  du  Métromane 
tés  projets  peu  fenfés ,  les.  bifarres  accès. 

De-U,  fur  la  tragique  fcène 
Nous  retraçant  du  nord  le  fWitïf  altier ,        '       '  ' 

;    De  Thalie  &  de  Melpbmene 
::       U  obtint  le  double  laurier;^ 


« 

i 


Maïs  clans  ce  moment  il  ne  s'agiflaît  que 
de  fon  chefHi<Buvre  comique.  Il  y  joignit 
même  les  Fik  ingrats  qm  le  font  moins  en- 
vers leur  Auteur  qu'envers  leur  Père.      * 

Fagan 


/ 
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Fagan  montrait^  fans  rien  dire^  la  Pu^ 
pUc  &  U  Rcndc^'-vous  ;  deux  petites  Pièces 
d'un  genre  &  d*un  ton  bien  oppofés ,  mais 
également  faits  pour  la  icene.  Le  mérite 
de  ces  deux  ouvrages  fuppléait  au  filence  de 
TAuteur. 

L'ingénieux  Marivaux  s^avançait  avec  la 
Surprifc  de  P Amour i  tableau  précieux  par 
fes  nuances  &  fes  développemens.  C'eft  le 
cœur  humain  pris  fur  le  fait  dans  une  de  fes 
fituations  les  plus  délicates  à  faifir. 

f  Je  diftinguai ,  en  particulier ,  Iç  féduifanc 
Auteur  de  Y  Oracle  ,  des  Grâces ,  du  Sylphe  , 
des  Hommes ,  &c  ,  ouvrages  d'un  genre 
neuf  &  qui  fera  difficilement  imité.  Ce  n'eft 
pas  que  cet  Ecrivain  n'eût  auffi  mbiiTohné 
des  lauriers  dans  la  route  connue  ;  mais  on 
lui  favait  gré  fur-tout  d'avoir  fait  paraître. 
Thalie  fous  un  afpeâ:  aufli  nouveau ,  fans, 
déguifer  aucun  de  Tes  traits,.  > 

Facile  ^  Yarié ,  maître  dans  l'art  de  plaire  » 

Hahfile  a  réunit  un  double  caraâere  » 

U  joignit  l'énergie  au  plus  vif  agrément. .  '^ 

D 
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Sa  plume  délicate  &  sûre, 
£{t  le  pinceau  de  la  Nature  j. 
Et  Torgane  du  fentiment. 

•  il' Auteur  du  Complaifant  &  du  Fat  puni 
tenait  d'une  main  ces  deux  excellentes  pro- 
duâions  &  de  l'autre  un  voile  dont  il  fe 
couvrait  le  vifage.  Cette  modeftie  me  pa- 
rut outrée;  mais  je  ne  craignis  pas  qu'elle, 
devînt  contagièûfe. 

L'Auteur  du  Méchant  regrettait  de  n'a-p- 
voir  pas  d'abord  pris  la  même  précaution , 
ou  plutôt  de  s'être  mis  dans  le  cas  de  la 
prendre.  On  ne  lui  pardonnait  ni  fes  re- 
mords ^  ni  de  n'avoir  pas  donné  plus  ample 
matière  à  fon  repentir. 

Le  Peintre  févere  &  cauftîque  des  PhUo^ 
fùphes  me  parut  n'avoir  ni  repentir  ni  re- 
mords. On  defirait  qu'il  adoucît  l'âpreté  de 
fbn  pinceau,  afTez  vif^  alTéz  faillant ,  pour  in- 
téreiTer  dans  (&s .  portraits  fans  outrer ,  ou 
choquer  la  reffembîance. 

Je  vis  accourir  beaucoup  d'autres  fuivans 
de  Thalie.  Tous  ne  lui  avaient  pas  facrifié 
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dans  le  même  temple  ;  mais  tous  avaient  vu 
kur  oi&ande  favorablement  reçue.  Te  dé« 
mêlai  facilement  les  Auteurs  de  Démocntc 
prétendu  fou  y  de  Timon  le  Mifantrope ,  de 
la  Coquctti  fixée  y  de  VAnglois  à  Bordeaux  , 
des  MœUrs  du  tems,  de  V Impertinent,  &c: 
Il  me  parut  ^  enfin ,  que  fi  quelques  Ecri- 
vains comiques  du  dernier  fiecle  avaient 
produit  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages 
excellens ,  notre  fiecle  avait  vu  naître  un 
plus  grand  nombre  d'Auteurs  ingénieux  ; 
que  les  talens  font  plus  généralement  ré^ 
pandus ,  mais  non  pas  anéantis  ;  &  qu*eii 
un  mot  y  nous  fommes  aufïï  riches  en  belle 
monnoie  que  nos  aïeux  le  forent  en  pièces 
d'or. 

Quelques  Modernes  pfaient  faire  à  Mo* 
liere  les  mêmes  reproches  que  lui  avaient 
fait  fes  contemporains  y  d'avoir  trop  donné 
au  peuple  dans  quelques-unes  de  fes  Pièces, 
&  trop  négligé  fes  dénouemens  dans  pres- 
que toutes.  Il  fut  fenfible  k  cette  attaque  & 
fecféfendit  comme  fit  autrefois  ScipionVA^ 
frîcain  y  en  rappellant  fes  viâoires«  Il  rap» 

Dij 


5^  Les  deux  jAgts  du  Goût. 

pella  aoffi  &  l'^cac  où  il  avait  trouvé  notre 
icène  comique  &  ce  qu'il  avait  fait  pour 
niluftrer. 

Ce  fut  peu  de  frapper  fans  crainte  &  fans^  fcrupule  i 
Tout  vice  accrédite  »  tout  penchant  lidicale  ; 

De  fronder  tour  à  tovur,  fouvent  même  a  la  fois , 

» 

Nobles  &  Campagnards  ,  Coufftifans  &  Bourgeois  ; 
D'ècre  fourd  aux  clameurs  des  fots ,  des  hypocrites  : 
n  me  fallut  delart  afligner  les  Cmites, 
Les  créer  »  les  étendre ,  Se  tirer  du  berceaa 
Ce  même  art  qui  déjà  penche  vers  fon  tombeau.   . 
Peut-être  ,  qu'en  effet  y  dans  mes  vives  peintures 
Je  fis  plus  d'une  fois  gn/nac^;fze5j{gf»ris. 
Mais  de  mes  fpe&ateurs  ^  alfemblés  au^afard  » 
Le  mélange  inégal  exigeait  cet  écart.  - 

Il  fallut  les  former,;  il  fallut  pour  leur  plaire 
S'éloigner  d'une  règle  à  leurs  yeux  trop  févere.      • 
Téi  on  a  vu ,  dit-on ,  plus  d*un  Légiflateuc 
DesloÎKquil  éta'blit'tempérer  la  rigueur; 
Se  prêter  au  climat,  au  tems,  i  Th^itude; 
Du  peuple  à  réfor^ner  faire  une  fage  étude  j 
£t ,  s'épargnant  y  enfin ,  des  efforts  fupètfius  » 

four  éublk  (es  loix  «  tolérer  des  abus« 

.     .  •  '     »■ 

Il  ëtait  difficile  çle  fe  reRtTer  k  diés  ràilbos 
4e  cette  aacure.  Elles  furent  admifes.  .Ce 
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qui  n*empêcha  pas  de  regarder  toujours 
comme  autant  de  farces  ^  F  ourctaugtiac ,  les 
Faurbcries  de  Sc'apin  y  It  Médecin  malgré 
luiy  &c.  &  comme  défeâueux  le  dénoue- 
ment du  Tartuffe  i  celui  des  Femmes  Sça^ 
vantes ,  &  tant  d'autres.  Oh  entendit  même 
de  loin  Pierre  Corneille  reclamer  l'honneur 
d'avoir  donné  dans  fon  Menteur  le  ton  de  la 
bonne  Comédie ,  vingt  ans  avant  que  Mo- 
lière en  eût  fait  une  paflable.  Autre  fait  éga- 
lement certain.  Mais  le  grand  nombre  df 
chefs  -  d^ccuvres  fortis  de  la  'jplume  de 
ce  fameux  comique  le  firent  envifager 
comme  le  reftaurateur  6c  le  fcréatieùr'de  ce 
genre.  Celui  qui  perfeftionçe ,  &  qui  nro- 
duit  tant  de  modèles  de  pieifeâipn  ,  eft  le 
vémable  crcare  uf  de  fon  art,  ..  .  , 


'  f  Ê      •  »    -      •    *  r  f 
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•RegAard^qu^ 
reprochait  VDeftçuches  d'être.^  u^^^çu  g^'ap 
ve  &  à  la  Chaùfféç  d'êtçe .  çxçjeflivement 
trille.  Le  tribunal  décida  qu'on  pouvait 
apiufer  Içs  honnêtes  gens  fans .  exciter  en 
eux  un  rire  perpétuel  :  que  Deftouçhes  avAÎf 
élevé  le  torri'dç  la  bonnç  Comédie  ^'  &  que 

Diii 
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la  ChaufTée  en  avait  étendu  le  genre.  Tha^ 

lie^  ajouta  le  Dieu^  Te  permet  quelquefois 

d'être  fériéufe  pour  devenir  plus  intéref- 

faote. 

•  .  « 

Âinfi  9  dâûs  fbn  boudoir^  une  jeune  Beauté, 
Aux  yeux  de  TAmant  qu'elle  enchante , 
Gagne  à  perdre  de  (a  gaieté. 

Elle  n'était  qu'aimable  ;  elle  devient  touchante* 

■ 

Mais  ^  ajouta  le  Génie^  de  même  qu'il  ne 
faut  pas  qu'une  Belle  foit  trop  fouvent  bon- 
deufe^  Thalie  ne  veut  pas  qu!on  Pempéclie 
trop  fottvçnt  de  xîre. 

tl  fèticitaic  l'Auteur  die  rOmc2s  &  dès 
Grauè  d'avoir  enrichi  la  fcene  d'un  genre 
fait  pour  elle  &  qui  lui  manqua  toujours 
avant  lui  :  on  n'en  découvrait  ^  çn  particu- 
lier ,  aucun  veftige  dans  le  dernier  fieçle. 
Ce  qui  mit  dans  la  balance  un  poids  très* 

utile  en  ifàveùr  du  nôtre. 

..■.-"  -  ... 

*  /  L'Auteur  de  la  Surprifc  de  V Amour  ob- 
tenait à-peu-près  le  même  éloge.  Vous 
AveZj  lui  difait  le  Génie  comique  ^  étendu 
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les  limites  démon  Empire.  Vos  conquêtes 
font  biéri-affurées.  Je  ne  crains  que  les  faut 
ks  démarches  de  vos  fuccefTeursr 

Survint ,  alors ,  1* Auteur  du  Pcn  dt  Fa^ 
mille  &  du  Fils  naturel.  J'efpere ,  difait-il 
au  Génie  >  que  vous  me  faurez  gré  d^avoir 
mis  k  récart>  pour  quelques  momens,  la 
Métaphyfique  &  PEnciclopédie.  Tai  voulu 
mettre  la  morale  en  aâion  pour  la  faire  goû- 
ter à  ceux  qu'elle  ennuiroit  dans  lin  traité 
méthodique  &  même  dépourvu  de  métho- 
de. CVft  un  jgenre  nouveau  ;  mais  ce  qui 
vaut  mieux  encore  »  c'eft  un  genre  utile. 
Cette  fupplique  fut  accueillie ,  ainii  que  les 
deux  drames  qui  en  étôknt  l'objet.  On  fit 
le  même  accueil  au  Fhïlofophe  fans  lefa-^ 
voir  y  autre  drame  tout  moral ,  &  où  la  mo- 
raie  ne  nuit  point  à  Taâion. 

Quelques  Auteurs  comiques  de  nos  \oMti 
fe  plaignôîent  &  de  la  rareté  des  fujets  pro-^ 
près  k  la  !  fcpne  ,  &  de  la  difficulté  d'en, 
faire  ufage.  Nous  en  fommes  réduits  k  gla- 
ner ,  difaienx-*ils  ;  on  a  moiiibnné  avant  qpe 
le  foleil  fût  levé  pour  nous.  C'en  eft  fait. 

Div 
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Tout  a  été  pris  ;  tout  cft  épuifé.  LejGénie^ 
ks  raflura  en  leur  prouvant  que  le,  ri^iç^le 
était  înépuifable. 

Il  triomphait  chez  vos  aïeux,  « 

Chez  vous  il  règne  encore  en  maître  ^^ 
Et;gouvernera  vos  neveux.  ,        .    ' 

Mais  c'eft  irop  peude  le  Gonhaître^  :   :; 
Sachez  le  préfenter  aux  yeux,  /  . . 

D*un  travers  déjà  peint  fouvent  l'heureux  iniodele 

Peut  enfanter  dWres  tableaux  : 
n  prend  avec  le  tems  une  forme  nouvelle^»^  "       ^ 
Et  pour  le  peindre  alors  il  faut  àts  traits  nouveauiu 
i        -  Des  Pr/aew/S^  dont  MoKerè     ' 
Diffama  riftfénft  j^gon^       •     *    '  * 
La  petite  maîtrefle  .aJtierc  ;  .  'l 

Change  les  ajirs^&  prend  le  ton.    . 
.  D'un  Marquis ,  autrefois ,  la  fcii^e  iuptrème    . 
Fut  de  vanter  avec,  excès      ,   r 
Ses  chiens ,  fa  maîtreffe  &  lui-même  ;  . 

Ses  triomphes  à  table ,  &  {qs  galans  fuccès. 
Plus  fobre  de  nos  jours ,  &  non  moins  incommode  ^ 

Il  réforme,  ou  prévient  la  modej 
Contre  un  fexe  chaïoiant  cpuife  tous  les  traits  • 
Ditige  fes  chevaux,  vaiitè  {es  équipages;      ' 
Adopte  un  plat  Autetir ,  fiffle  les  bons  ouvrages , 
^'£t  trop  fouvent  en  produit  de  mauvais»' 


*  ' 


^  ■   •-* 
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Dabs  an  lefte  équipage ,  orgueilleux  de  paraître  , 
Le  Médecip  renonce  à  fes  graiids  mots  latins. 
Sa  phrafe  eft  élégante  &  fes  chevaux  font.  fins.    ; 
Ce  n  eft  plus  un  Pédant,  mais  c'eft  un  Petit-Maître* 

\ 

Au  bon  vieux  tems  un  mari  fut  jaloux. 
C'était  Tufage  :  autre  tems,  autre  mode 5 

Et  maintenant  qui  dit  époux 

Dit  un  mortel  afièz  commode. 

II  eft  peu  de  lourds  Va.dius  ; 
Crace  au  goût ,  leur  gloire  eft  paiTée. 
On  méprife  un  Savant  en  i»  ^ 
Mais  l'ignorance  eft  encenfée. 

Enfin  ^  grâce  à  reflfor  nouveau 
D*un  fage  ^  exempt  de  vains  fcrupules  ^ 
>    Diogene ,  avec  fon  tonneaii ,  * 

*  'Trouverait  encot  des  émules.  / 

Comme  il  achevait  ces  mots,  parut  un 
jeune  Foëte  nouyellement  couronné  fur  :1a 
fçène  comique.  C'était  TAuteur  àes  Fauf- 
/fs  Infidélités.  Il  fervità  prouver  c][ue  cette 
carrière  n'était  pas  encore  fans  reffources, 
&  qu'avec  dés  talenp  jréels ,  on  trouverait 
touJQurp  des  fujets  favorables. 
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Tout  bîeû  apprécié,  cependant,  on  ju- 
gea que  fi  les  Comiques  du  derMier  fîeclè 
avaient  eu  le  mérite  de  mettre  en  valeur  un 
champ  jufqù'alors  inculte ,  ou  mal  cultivé  , 
ils  avaient  profité  de  fa  première  abon- 
dance :  qu'au  contraire  ,  leurs  fiiccefleurs 
étaient  fouvent  réduits  à  le  couvrir  de  ter- 
res étrangères  pour  le  fertilifer  :  que  les  ri- 
chefies  <ies  premiers  pouvaient  fiirpalTer  les 
nôtres  ;  mais  qu'il  noua  avait  fallu  furpafler 
leur  induflxie  pour  approcher  de  leurs  ri- 
chefles. 

Hélas  !  m'écriai-je ,  quelle  fera  donc  la 
fi^rtune  de  nos  neveux  (5)  ! 

Jufqu'à  ce  moment  Defpreaux  avait  eu 
les  yeux  fur  ce  qui  siérait  paffé.  Je  le  vis , 
tout-à-coup  ,  les  détoumçt  &  s'éloigner 
avec  dépit.  Ah }  dit-il  f  eh  aiïeâant  de  bâil- 
ler, voici  donc  encore  iàùQuînaut!  Je  vis 
paraître ,  en  efiêt ,  ce  tendre  Lyrique  char- 
gé de  tous  fes  chefs-d'œuvres.  La  colleâtion^ 
^  était  nombreufe.  Perrin,  qui  l'avait  de- 
vancé dans  la  carrière  lyrique ,  ne  le  fiiivaît 
que  de  loin  dans  cette  occafion.  Il  recla- 
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tnaît,  cependant  9  le  titre  d'inventeur.  Ceft 
à  moi  y  difaitril ,  que  la  France  eft  redevable 
d'an  genre  de  fpeâacle  qui  n'exifte  chez  au« 
cune  autre  nation  comme  chez  elle.  J'en 
conçus  la  première  idée ,  j'en  formai  le  pre« 
mier  efTai. 

Oui,  reprenait  doucement  Quinavit^ 
vous  projettâtes  &  moi  j'exécutai.  Mais 
quelle  fat  ma  récompenfe  ?  Un  cenfeur 
cauftique  me  déchira  :  un  public  injufte 
n'attribua  mes  fuccès  qu'au  ièul  travail  de 
Lully  y  qui  me  dut  prefque  tous  les  fiens» 
Une  génération  entière  difparut  avant 
qu*on  daignât  me  rendre  juftice.  le  ne  viens 
donc  pas  ici  pour  combattre  mes  fuccef^ 
feurs.  Je  viens  les  remercier  d'avoir  été  plu^ 

équitables  que  mes  contemporains. 

• 

Tous  les  Lyriquesmodernes  applaudirent 

k  ce  difcours.  La  Mothe,  qui,  à  peu  de  chofe 

près,  égala  Quinaut  dans  le.  genre,  que  celui-p 

ci  avait  perjpeâionné ,  &  qui  en  créa  unautre 

que  Quinaut  ne  connut  jamais  (a)  ;  Paji- 


(a)  Le^  Ballets  Lyriques. 
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çhct,  qui  vaut  la  Mothc  :  Roi,  qui  imita  ce 
dernier  dans  fes  EUnuns  ^  &  qui.  le  déchira 
dans  fes  Calodnes  :  Fellegrin  qui  fut  être 
lyrique  &  majeftueux  dans  Jephté  ;  La- 
])ruere,  qui  fut  élégant  &;  nerveux  dans 
Dardanus  :  F  Auteur  de  Cajlor  ,Çf  PoUux*, 
chef-d'œuvre  peut-être  fupérieur  à  tout  ce 
qui  eiji^îfle  dans  ce  genre:  tous ,  enfin,  s^ac- 
cordèrent  à  reconnaître  Quînaut  pour  leur 
Chef. 

Cahufac ,  dont  le  feul  défaut  eft  de  n'être 
pas  Lyrique  ,  demandait  k  Quinaut  com- 
ment il  avait  pu  parvenir  a  Tétre»  Voici 
quelle  fut  la  réponfe  de  Quinaût. 

Je  donnai  tout  au  fentitnent , 
Et  du  faux  bel-cfprit  je  dédaignai  Tufage  :  ^ 

Je  parlai  d'amour  tendrement  : 
Je  fus  des  paifions  varier  le  langage ,. .  •  J  ^. 
Et  ne  les  fis  jamais  s'exprimer  durement.^ 
De  la  nature  en  tout  mes  tableaux  font  Timage. 
Elle*  féute  m'apprit  à  féduire ,  i  touchisr. 
Je  n'eus  recours  àl'art  que  pour  mieux  le  cacher  , 
^  •  Et  de  mon  cœur  le  refte  fut  l'ouvrage. 

^Ouî,  reprit  Cahufac,  vous  ayez  prod^• 
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gué  9  épuifé  le  ftntiment.  On  ne  peut  vous 
lire  fans  vous  admirer  ;  mais  vous  favez 
quMn  opéra  cû  moins  fait  pour  être  lu  quo 
pour  être  chanté.  Aucun  des  vôtres  n^euc 
jamais  l'honneur  d'être  mis  en  mulique^ 
exceptédepuls quelque  tems.  Avouez^  tou- 
tefois >  que  vos  fcenes  paraiiTent  longues  , 
mèine  dans  lapfàlnrodie  de  LuUy.  J'avoue , 
reprît  Quinant,  que  je  me  fuis  occupé  de 
moi^autant  que  du  Mufîcien^ii'on  préférait 
à  moi)  &  qui  ofait  hii  même  penfer ,  fur  ce 
point,  comme  le  puUic.  Mais  vous^  ajou- 
ta-t-il ,  'quelle  fut  votre  conduite  avec  leicé- 
lebre  Rameau  ?  Je  me  facrifiai  pour  lui» 
reprit  le  Poète  mo<Jerne ,  &  c'eft  ce  que  \c 
pouvais  faire  de  mieux.  Je  prodiguais  ks 
fêtes,  paître  quHl  y  prodiguait  les  traits  làe 
génie ,  &  que  le  /ien  n  oïait  pas  fe  dévelop- 
per entièrement  dans  les  fcènes.  Il  craignait 
d'être  traité  de  Muficien  "barbare  s'il  eût 
toujours  fait  de  la  vraie  mu&que^ 

te  Tîèûfe  kfcrtotnpit  ce  dialogue.  Il  ap- 
M-ouva  beauco!»^  la  vénération  des  Lyri- 
ques modèriies  envers  Quinaûc ,  leur  pre- 
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mier  modèle  dan^  la  tragédie  y  &  félicita 
la  Mothed'en  être  un,  lui-même,  pour  fes 
fuccefTeurs  dans  le  ballet.  Il  permit  k  Cahu*^ 
fac  de  fe  placer  au  rang  des  Poètes  Lyri- 
ques en  &veur  de  la  coupe  de  fes  opéras.  Il 
fit  accueil  aux  Auteurs  de  Zéîindor  &  de 
Silvk  y  tant  par  la  même  raifon ,  qu'en  fa- 
veur de  la  coupe  de  leurs  fcenes  y  de  Taifan- 
ce  de  leurs  vers  &  de  la  délicatelTe  de  leurs 
penfées.  Il  exhorta  quelques  jeunes  gens  à 
étendre  >  à  perfeâionner  les  vues  nouvelles 
qu'on  avait  fur  ce  genre  ,  &  qui  ne  ten- 
daient qu'à  la  perfeâion  du  genre  même. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'état  préfent  de 

l'empire  Lyrique  >  le  Pieu  décida  que  Qui- 

Haut  avait  fait  de  meilleurs  Foëmes  que  la 

plupart  de  fes  fucceffeuf  s  ;  &  quelques-uns 

de  ceux-ci  de  meilleurs  dpéras  que  Quinaut. 

Ce  fut  particulièrement  à  l'Auteur  de  CaJ^ 

tor&PoIlux  que  notre  fiecle  fut  redevable 
de  cette  décifion  {G). 

Le  Dieu  jetta  enfuite  les  yeux  fur  un 
affez  grand  nombre  de  Pièces  dans  un  genre 
nouveau  pour  nous  ;  g^nredont  notre  fcène 
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lyri  *- comique  s'eft  fi  bien  trouvée  depuis 

quelque  tems.   Je  reconnus  les  titres  du 

Mtdcdn  èi  Amour,  du  Roi  &  le  Fermier, 

d*I/àbeUe  &  Gertrude  ^  &  de  beaucoup  d'au- 
tres. 

Le  Dieu  >  diflingua  y  en  particulier , 
ceux  de  ces  drames  qui  ne  devaient  point 
leur  fuccès  aux  feuls  talens  du  Muficien ,  Se 
même  ceux  qui  lui  avaient  fourni  toutes  les 
occaiions  de  le  déployer. 

Les  Auteurs  d'un  genre,  peut-être ,  d'a- 
bord trop  accueilli  &  aujourd'hui  trop  né- 
gligé y  afpiraient  également  au  titre  de  Poè- 
tes Lyriques.  Ils  avaient  le  Sage  k  leur  tête  ; 
mais  c'éjtait  à  titre  de  leur  aine ,  &  comme 
inventeur  àcs  Pièces  à  Vaudeville.  Après 
lui  marchait  Panard  qui  donna  plus  de  con- 
£ftance  à  cette  efpece  de  Poëme.  L'Auteur 
de  la  Cherckeufe  d^Efprit  ^  &c  ,  fut  loué 
pour  avoir  jette  dans  ce  genre  &  plus  de  fi- 
nèfle ,  &  plus  d'agrément ,  &  plus  d'intérêt 
qu'il  n'avait  d'abord  paru  en  être  fufceptî- 
ble.  Vadé  prétendait  avoir  été  encore  plus 
loin  dans  fon  Suffifant.}  mais  je  vis  le  Dieu 
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prêt  à  lui  reprocher  d'avoir  été  jufques4à. , 

Il  ne  rejetta  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  nou- 
veaux genres  ;  par  la  raifon  que  tout  genre 
de  littérature  eft  admiffible  quand  il  eft  bien 
traité.  Du  refte,  Tun  &rautre  étaient  nés 
&  s'étaient  perfedionnés  dans  notre  fiecle. 
Son  Prédécefleur  n'avait  rien  de  cette  na- 
ture à  lui  oppofer  (7), 

Il  était  naturel  que  les  MuCcîens  fuivif- 
fent  de  près  les  Poètes  qu'ils  avaient  accom- 
pagnés dans  la  carrière  Lyrique.  Je  vis  Lul- 
ly  s'avancer  d'un  pas  très-grave ,  &  fuivi  de 
quelques-uns  de  les  Elevés  qui  marchaient 
encorç  plus  lentement.  Il  ofa  taxer  Quinàuc 
d'ingratitude.  J'avoue  maintenant ,  lui  di^ 
fait-il ,  que  vous  fûtes  plus  grand  Poëte  qiié 
je  ne  fus  grand  Mufîcien  :  mais  avouez 
vous-même  que  fî  jç  n'euffe  pas  fait  de  la 
mufique  ,  telle  qu'elle  pouvait  être  alors , 
TOUS  n'eufliez  jamais  fait  Armidt  ?  Quinaut 
en  convint  ;  &  comme  il  était  doux  &  trai- 
table  vil  ajouta  que  Lully  avait  fu  joindre  à 
les  vers  une  déclamation  auffi  hcureufe  que 
itôturelle.  Vous  ne  dérobez  rien  aux  traits 

de 
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defentiment,  pourfuivit-il ,  &  quelquefois 
vous  y  ajoutez  :  mais  il  n*en  eft  pas  ainfi  des 
grands  tableaux.  Votre  vernis,  trop  faible, 
répond  mal  à  la  vivacité  de  mes  couleurs. 
Çr,  une  mufique<jui  n'ajoute  rien  à  Tex- 
prefiion  du  Poëte  eft  un  hors  d*œuvre  affez 
inutile.  Par  exemple ,  quand  je  fais  évo- 
luer ainfi  à  Médée  les  efprits  infernaux  : 

Sortez  Démons ,  fortez  de  la  nuit  éternelle  y 
Voyez  le  jour  pour  le  troubler,  &c» 

Si  les  Démons  obéifTent  à  fa  voix ,  ce 
n'efl:  certainement  pas  Ténergie  de  votre 
expreflîon  qui  les  force  d'obéir.  Pen  dirai 
autant  du  Monologue  d*Armide. 

Enfin  >  il  cA  en  ma  puKTance , 
Ce  fatal  ennemi  »  ce  fhperbe  v^inqaeut  !  &c. 

Je  réponds  du  même  effet  dans  une  fitua^ 
tion  pareille  où  ces  vers  feraient  fîmplemenc 
déclamés ,  fans  aucun  accompagnement. 

Lully ,  devenu  modefte ,  avec  le  tems ,  ne 

combattit  point  cette  objeâion.  Il  fe  rejetta 

fur  la  néceffité  où  il  s'était  vu  de  former  ua 

orchcfltre ,  ^n  même  tems  qu'il  créait  notice 
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mufique ,  &'de  preportionner  fon  effor  à!a 
faibleffe  des  moyens  ^u*il  avait  pour  le  fou- 
tcnir. 

•  •       •  •■ 

Quelques-uxis  de  iês  ifuçc^âreursj  iCïtQC  4e 
fon  fiecle  que  du  nptre ,  s^appuyefçpF  fur 
les  mêmes  raifons  ;  jtn^is  eUe$  ae  furent  psis 
jugées  du  même  poîds^  On  diftingua  ^  c^ 
pendant^  de  laclafle  commune,  deux  où 
trois  fymphonies  de  Campra ,  de  Marais  & 
de  Mouret.  On  félicita  ce  dernier  d^avoir 
donné  k  fes  chants  des  grâces  &  un  carac- 
tère qui  lui  font  propres.  C'était  avoir  fait 
un  pas  de  plus  dans  la  carrière  \  mais  çç  n'é- 
tait encore  qu'un  pas.  Survint  un  homme 
qui  Pavait  parcourue  prefque  en  entier.  Son 
afpeâ  me  parut  déconcerter  autant  une 
partie  de  fes  contemporains  qu'il  effiraya 
tous  fes  adverfaires.  Il  n'avait  pas  jété  tojpux 
reçu  d'abord  par  fes  auditeurs. 

Lorfqu  entraîné  par  fon  génie , 
Rameau ,  joignant  l'exemple  à  fes  do^esie^onf  ^ 

Dansle  temple  de  l'harmonie 

Fit  entendre  de  nouveaux  fons  ^ 
Tout  Paris  méconnut  Theureux  fruit  de  fe&yeiUes^ 
On  craignait  d'exciter  fon  yoi  audacieux. 
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Fiiigt  Miaas ,  i  l'en vi ,  f(f  bouchaient  fcs  oreilles , 

£r ,  par  des  cas  féditieux , 
Couvraient  de  fes  accens  l'accord  mélodieux. 

Ainfî ,  borné  dans  fa  carrière. 
S'il  prenait  un  eflbr  du  vulgaire  ignoré , 
A  Tinftant  devant  lui  s'offrait  une  barrière  • 
Cercle  que  Tignolrance  arait  rendu  facré. 
Tel ,  enchaîné  dans  foft  étroit  rivage , 
Un  fleuve  impétueux ,  qui  par  mille  canaux 
Dans  la  plaine  âenrie  eut  répandu  Tes  eaux , 

Subit  un  fâcheux  efclavage  \ 
Et  réduit  i  creufer  un  gravier  fablonneux , 
Trompant  de  la  nature  &  Tefpoir  &  les  voeux  > 
De  fon  germe  fécond  fait  un  ftcrile  ulage. 

Ce  fut  aufli  le  motif  que  Rameau  em- 
ploya pour  fe  difculper  auprès  du  Génie , 
qui  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire.  J'ai  dit  plus  d'une  fois , 
pourfuivit  cet  harmonifte  profond  &  fubli- 
me,  j'ai  dit  que  notre  mulique  vocale  était 
encore  au  berceau.  Peut-être ,  fi  on  me  l'eût 
permis ,  eufîai-)e  pu  l'en  drer.  J'y  éprouvai 
tropd'obflacles.  Cet  avantage  efl  réfervéà 
mes  fucceifeurs.  Ils  vqj^  furpaiferont  dans 
cette  partie  ;  mais  peut-être  auront-ils  peine 

à  m'égaler  dans  les  autres. 

E  ij 
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Le  Génie  Taflura  qu'il  y  trouverait  peu  de 
rivaux ,  &  que  dans  celle  même  qu'il  fut 
contraint  de  négliger ,  il  trouverait  encore 
beaucoup  d'admirateurs. 

Un  homme  qui  fe  piquait  de  ne  rien  ad- 
mirer &  de  fronder  tout  ce  qu'on  admirait, 
ofa  dans  ce  moment  contfedire  le  Génie 
même.  Il  foutint  qu'il  n'y  avait  jamais  eu 
de  mufique  en  France;  qu'il  n'y  en  aurait 
jamais ,  ou  que  s'il  y  en  avait  une  un  jour , 
ce  ferait  tant  pis  pour  la  Nation ,  pour  la 
Mufique  &  pour  le  Muficien.  Pour  le 
prouver,  il  montra  un  petit  ade  de  fa  com- 
pofition  qui  prouvait  aflez  bien  le  contraire* 
Le  Génie  l'exhorta  à  multiplier  ces  fortes  de 
preuves  ^  &  à  fouffrir  patiemment  que  d'au- 
tres les  multipliaflent, 

» 

En  même  tems,il  fe  tourna  vers  les  Auteurs 
de  Titon  fir  V  Aurore ,  des  Fêtes  de  Tempe,  de 
Silvie  ,  d'Eglé,  d'Aline  &  à'Emelinde.  Ceft 
à  vous  ^  leur  dit-il,  à  fournir  cette  nouvelle 
carriere.Elle  commence  à  s'applanir  fous  vos 
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pas.  Les  préjugés  fe  diffipent.  Marchez  fans 
vous  arrêter,  ils  difparaî  tronc  entièrement. 
Ne  bornez  jamais  vos  fcenes  à  cette  éter- 
nelle déclamation ,  à  ce  récitatif  monotone, 
bien  inférieur  à  la  déclamation  ordinaire. 
Coupez  toujours  cette  ennuyeufe  pfalmodie 
par  des  morceaux  d'un  mouvement  relatif  à 
la  fituation  de  vos  perfonnages ,  aurfeaci- 
ment ,  à  la  paflîon  qui  les  anime  :,  qu'un 
ballet  n'ait  plus  comme  autrefois  la  gravité 
d'une  tragédie  ,  &  n'oubliez  point  qu'une 
tragédie  Lyrique  doit  être  un  opéra. 

Le  Dieu  applaudit  beaucoup  au  zèle  des 
nouveaux  adminiftrateurs  de  fon  temple. 
Vous  avez,  leur  difait-il ,  ofé  plus  d'une 
fois  compromettre  vos  intérêts  en  faveur 
du  bon  goût.  Le  Mqh  goût  vous  en  dédom- 
magera* r 


V 


Pentendis  quelques  nii0rceaux  d'une  mu- 
iique  vive  ,  faillaiite  &  légère.  C'était  des 
fragmens  de  notre  opéra  boufon,  qui  me- 
nace de  devenir  lui-^  même  .trop  férieux. 
Cette  mufiqilB  fut  goûtée  du  Génie.  Il  arri- 
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V 

vera  ;  dit  il  »  que;  ce  qui  fut  d'^abordune  &iUc 

Parodie  deTopéi-a ,  en  defieiKira  prefqiK:  ic 
modeîe.  Mais  tout  a  Tes  abus.  Auteurs  du 

grand  théâtre  >  defcendez  quelcjmefoi^  au 

ton  de  fon  diminutif.   Auteurs  de  ce  dst^ 

nier,  ambiiionnez  moins  fouvcnt  celui  dq 

l'autre. 

Toilà  pour  les. préceptes  de  Tact.  Voici 
pour  ce  qui  regarde  fes  progris.  La  mufî- 
que  fut  long-terxis  pQur  vos  pères  une  ifle 
inconnue.  Ils  y  péhetrerent  dans  le  dernier 
fîecle  ;  mais  ils  s*etoîgnerent  peu  du  rivage. 
Vous  vous  êtes  plus  avancé  qu'eux  dans  les 
tèfresr  Cependant,  il  vous  en  refte  encore 
beaùtrcrtip à  découvrir ,  &  davantage  k  culti- 
ver (8>.  ,    — 

-  Il  fefîtî  alors  un^tsênà  vuidô  att-piéd*  eu 
tribunal.  Aucun  des  fpeâ:ateui;s  nes^a^van- 
çait  pour  le  remplir;  mais  chacun  répétait 
le  nom  dé  la  Fontadme ,  de  cm  iiomme  mi- 
mitatble^  .fubJîme  Idkns.  fa  xssmmé  ;  &cnâ»ïf 
jufqutœ  dans  fod  ftibUme.  Quadfitrà  hn,.  il 
nefemblait  prendre:  aucune  pan  ni  kcc  qm 
fe  diikic ,  ni  à  cê^  qui  Je  pa^i&illi  jetait  di£- 
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trait  &  modefle  comme  il  le  fut  toujours* 
Enfin  ^  le  Géiîie  >  lai^mème ,  lui  ordonna  de 
s'approcheir.  Il  obéit  ^  &  en  même  tems  s*a- 
vançoient ,  du  cété  des  modernes  ^  quelques 
émules  qui  le  reconnoiflàient  pour  leur 
maître.  Là  était  Richer  ^  qui  lui  fut  plus 
d'une  fois  comparé  &  qui  foutient  à  quel-- 
ques  égards  cette  ffatteufe  comparaifon.  Là 
parut  auflî  la  Mothe  qui  dans  fes  fables  vou- 
lut trop  s'éloigner  de  la  route  connue;  qui 
donna  un  langâige  à  des  êtres  qu'on  rie  peut 
en  aucun  fenis  perfonnifier^  &  qui  courut 
après  l'efprit  en  eflayant  d'imiter  le  langage 
des  Brutes.  Il  n'était  pas  le  feul  qui  eût  mé- 
rité ce  reproche  y  &  le  Génie.>  qui  préfide  k 
ce  genre  ^  eut  fbm  de  les  bien  défigiser.  Il 
prefcrivJt  même  k  la  Fontaine  de  leur  don- 
ner quelques  lêçotos  k  fa  manière.  Celui-ci 
leur  débita  cetre  fâBïe. 

■ 

Lise  ^tait  beïle ,  avait  quinze  ans , 
Et  n'éco\itait  qjie  <ïeux  amans. 
Les  écoute):  céTa  veut  dire 
Qu'à  tous  deux  quelquefois  elle  daignait  fourïre  j 
Et  rien  dç  pitts:  :  c]elk  L'ufege  des  champs. 
Peut-être  il  diffère  i  la  Ville  y . 
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Mais ,  chofe  à  croire  difficile  , 

JNos  deux  rivaux  étaient  contens. 
L'un  (  c'était  Eurilas  )  voulait  qu'à  la  nature 

Life  dût  tous  fes  ornemens. 
L'autre  (  c'était  Damis  }  aimait  les  faux  brillans  r  r 
Il  voulait  que  de  Tart  empruntant  Timpotture       ; 

Life ,  pour  orner  fes  appas , 
N'eût  point  recours  aux  fleurs  qui  naifTaîent  fous 'fes 

pas. 
Au  feihf  des  riantes  prairies  » 

Eurilas ,  toujours  amoureux , 

La  promenait  &  parait  fes  cheveux 

Des  dons  qu'il  récueillait  fur  ces  rives  fleuries. 

Damis  Tes  dédaignait  :  du  feuLfarte  entêté  , 

II  couvre  de  clinquant  la  naïve  Bergère , 

Et  croit ,  en  là  fardant ,  accroître  fa  beauté.. 

Mais  que  produit,  enfin ,  cette  pompe  étrangère  ^ 

Life ,  dont  on  aimait  les  charmes  ingénus , 

Avec  le  naturel  perd  l'heureux  don  de  plaird       jn 

Elle  étonne  &  n'attache  plus. 

Un  regard  eft  le  prix  de  ce  vain  .étalage. 

Autrefois ,  fans  effort ,  elle  attirait  les  coeurs. 

Enfin ,  Life  regrette  un  fi  flatteur  hommage. 

Elle  renonce  aux  attraits  impofteurs , 

Et  retrouve  ,  avec  fon  vilage  , 

Tous  fes  premiers  adorateurs. 

Faut-il  vous  expliquer  ma  fable  i 
Des  vôtres  voyez  le  dcftih. 
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Ottz  à  votre  Life  ic  cériiTe  &  carmin. 

i£lle  en  fera  bien  plus  aimable  » 
Son  triomphe  y  à  nos  yeux ,  en  fera  plus  certain. 

Le  Dieu  applaudit  à  ce  confeil  j  &  la  Mo- 
the,  lui-même,  regretta  de  l'avoir  fi  rare-    ' 
ment  prévenu.  Qn  trouva  que  TAuteur  des 
nouvelles  Fables  {a),  fans  fuivre  toujours  à  la 
pifte  fon  modèle ,  avait  fu  éviter  les  ^ufies. 
routes.  Quelques-autres  fabulifles  tenaient 
en  main  des  recueils  de  leurs  ouvrages  qui , 
entr'eux  tous^  pouvaient  fournir  la  matière* 
4*un  recueil  agréable.    Cependant  l'avan- 
tage refta  au  dernier  fiecle.   Il  en  eft  en  lit- 
térature, à  mérite  môme  égal,  comme  en; 
matière  d'hérédité  dans  certains  lieux  :  un 
cadeit  n'a  que  très-peu  de  chofe  à  difputer  à 
fon  aîné  (9). 

EsT-'CE  là  tout?  demandait,  en  fourîant, 
le  Génie  à  la  Fontaine.  Quoi  ?  reprit  ce 
dernier ,  avec  embarras ,  vous  parlerai-je 
dt  Richard  Minutoky  du  Pfautierj  des  Lu^ 
nettes^  de  JocondcjScCy  &c,  &c?  Ignorez- 
vous  que  j'ai  depuis  porté  le  cilice  ?  Le»cili- 

■  I  III  I  ■■     I  11  !■ 

(a)  M.  r  Abbé  Aabcrc. 


ce  ne  fait  rien  à  la  chafe  y  a^ôuicâ  le  GétMm 
J'aime  tes  contes.  La  licence  y  eft  fetvée 
par  la  délicateffe  de  Texpreffion  ;  &  rien  ne 
la  fauve  chez  tes  fuccefleurs.  Aufli  n'ont- 
ih  rieii  ^  ou  pf  efque  rkfl  à  re  dSfputer. 

Vergief ,  qui  fuivaitîe»  pas  dek  Fontaî^ 
ise  y  &  qtii  fôuveiïfi  limita  fà  irtaniere  ^  enten^ 
dit  cet  atrètf  &  ne  »'6n  fit  r^pplicafioft 
qn'en  panie.  Gréco\sn  qtà  veftair  k  feuf 
rénvcottcre ,  fut  contraint  de  fé  Pappikfaeir 
en  emier*^  Quelqtfâ^ttKts  de  nos  cdntempc>- 
r2àn&  appellierent  de  ce  j-ugement  aa  Gén^ie 
raéme  ;.  ii  daigna  f  |ôiiïdfe  qoelques  intér- 
pré tacrons:  en  ktir  fanreun 

/  Le^cékbre  Ronflèau  s'avança  arveclacôl-» 
leâion  de  fes  Epîgramnies,  Le  Génie  tenir 
ba  d'abord  fur  les  plus  licencieufes*  Il  admî- 
ra:FéffÊfgief  &  la  vivacité  de  îcûr  tdur,  mais 
it  pana  p^omptemenf  aux  atoïrés?.  Ce  fef tfnt 
dicfrâui  valittrefit  à  TAitteur  lé  prix  ^vtii  rë- 
damait. 
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ges  groifieremem  liccincieux.  Peignez  la 
volupté  j  difah-^il  aux  Auteurs  \  mais  gar- 
dez-yous  de  peindre  la  dâ>SMche. 

Le  cours  de's  eaux  de  l'hypoccène 
ï^  Cygne  Se  de  ta  Canne  un  pur  fixa  les  vœux  ; 
MmPtk  y  pour  fe baigner,  fit  choix  de  fa  Fontaine; 

L*aatre  de  /es*  marm  fingwx  (rô). 

Au  &)ac  de  volupté^  je  vis' s'avantacr  tmf 
grand  nombre  de  fcsf  feâtettewr s^.  Tem^  s^e^' 
forçaient  de  la  chanter  &  de  la  fuivre.  D'un 
côté  venaient  tes  Pavillon ,  ''les  Coutangc , 
les  Lainez  3  &c  la  touchante  la  Suie ,  &  la  dé- 
licate Deshoulieres  ^  £c  quelques --autres , 
,  qui  formaient  un  parti  auflt  galaet  ijue  re- 
doutable. Jecrai{;ms^fur-4ioiif.^  pourniotre 
fiecle,  en  voya*irpajrafkreLâfafc,  Chapelle 
&  Chaulieu.  Cependant , 

Cet  aimable  Tidumvirac  ^< 
Jamais  n'eut  dteiTetn  die  ptôTcrire  \ 
Il  plaîc ,  &c  voîii^  i&ti  em^î^. 
Pquc  les  pl«£rs  feuts^  ii  cemfe«it« 
Aux  loix  dfiik^  dbanabl^  par ëfie 
Il  foumet  fes:  fian^  eravauxP    - 
Sur  lui,  fur<fes  gakiA^  rx^atHi^ 


' 
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La  volupté  règne  en  maîcrefTe , 
Et,  fur  ce  point  les  rend  égaux. 

Nous  avions ,  d'ailleurs ,  plus  d'un  Emule 
à  leur  oppofer.  J'en  vis  un  grand  nombre 
fe  mettre  fur  les  rangs ,  &  tous  avaient  droit 
de  s*y  préfenter.  On  dirait  que  ce  genre  eft 
devenu  le  langage  naturel  du  Français.  Le 
GéQie  ,  qui  préfide  à  ces  produâions  lége- 
t^s.  y  préparait  à  fes  favoris  des  guirlandes 
&  des  couronnes  de  fleurs  • 

*  * 

Âiiprès  de  lui  genti  Bernard 
Chantait  Tart  d'aimer  &  de  plaire  ;   • 
Les  Dieux  du  Pinde ,  &  de  Cithefe , 
De  leurs  fecrets  lui  feifaient  part. 
Il  écoutait  d'un  ait  affable'  - 
Ces.  impromptus  où  rAttaignanc 
Vante  les  plaifîrs  de  la  table, 
Gu  peint  l'attrait  du  fentiment. 
D'Arnaud  ,  fur  les  doux  fons  d'Ovide , . 
Soupirait  de  tendres  accens. 
Dorât ,  que  la  volupté  guide , 
La  déifiait  dans  fes  chants. 

T y  Saint  Lambert ,  avec  grâce  3  ^ 

Au  Luth  touchant  d'Ahaoï^on,  -  ^ 

Accordant  Mllyre  d'Horace,. 
Faifaient  chanter  à  l'uniffou^ 
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Les  jeux  ^  l'amour  Se  la  raifon. 

Dans  cet  aimable  fanâua'ire , 

La  raifon  dépouille  à  nos  yeux 

Ces  traits  d'emprunt ,  ce  mafque  auftere  j 

Qui  la  déguife  en  d'autres  lieux.  ^ 

Elle  n'eft  ni  fombre ,  ni  fiere  : 

Elle  fe  plaît  â  réunir 

Au  ton  vrai ,  la  gaieté  légère  » 

Et  l'avantage  heureux  de  plaire  » 

Au  don  plus  heureux  de  fentir. 

Un  des  plus  chers  favoris  du  Génie  me 
parut  ne  PaKbrder  qu'avec  circonfpeâion. 
II  était  ramené  auprès  de  lui  par  la  recon- 
naiflance ,  &  prètoit  Toreille  à  d'autres  de- 
voirs qui  Tappellaient  ailleurs.  On  regretta 
généralement  ce  facriflce. 

O  toi  y  dont  la  mufe  riante 
Afoidbnne  Ôc  prodigue  les  fleurs  ^ 
Toi,  dont  la  touche  féduifante 
Varie  â  ton  gré  fes  couleurs  : 

B que  tes  douces  images 

Ont  d'empire  fur  tous  nos  fens  ! 
Je  vdfe  fur  ces  prés  naiflàns , 
Je  refpire  fous  ces  ombrages. 
Sous  les  lambris,  fous  l'humble  toit. 


\ 
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A  ton  gré,  j'erre  Se  toc  retrouve. 
Ce  que  tu  peto$  inon  o^il  le  voit  ; 
Ce  que  tu  itt^  mon  coeur  réprouve» 

Aux  yeux  du  vainqueur  enflamé 
Qui  la  vengea  d'un  infidèle  » 
Ariane  parut  moins  belle 
Que  dans  le  portrait  animé 
Où  ton  heureux  pinceau  rappelle 
Ces  attraits  dont  il  fut  charmé. 
Toi  ^  qui  joins  l'audace  à  la  rufe  » 
Tendre  &  vif  amant  d'Aréthufe  , , 
i'amour  couronne  tes  efforts  ; 
Toi ,  qui  d'une  DéePfe  aufte^e ,     ^ 
Sus  adoucir  le  caraâtefe  y 
No$  ccwin  partagent  tes  mn^rts^ 
Ah  !  fi  d'i^f  ftoide  ftgiafle         .; 

L'amour  n'eût  été  ie  vainquettc. 

Ce  portrait  fi  vif,  fi  flatteur. 

De  fes  plaifirs ,  de  ion  ivre^  ^ 

Offert  i  ta  fiere  maîtreilè  ^ 

Eût  fait  fur  fon  aride  cœur 

Ce  que  n'eût  point  fiit  la  tendi:efle. 

Mais  au  fein  des  flots  mutinés 
S'élance  un  mortel  intrépide. 
Nymphes  de  la  plaine  liquide , 
Tendres  Nayades  foutenez 
Ses  ^efforts ,  fa  conrfe  rapide  ! . 
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N^efper^z  poînc  h  ralentir. 
L'Amour  Se  le  pxià^  ôc  TiécUicff. 
IKro  tsLtumdy  fliéro  ii  chcrç 
A  fsm  cœur ,  à  {ou  Houvemx  ^ 
De  cer  eObr  fi  iénuérair^ , 
Qui  la  flatte  Se  la  fait  frémir  ^ 
Liu  prépare  le  doux  falaire. 

"Quels  traits  achèvent  le  tableau! 
Mômens  heureux  y  tendre  délire  ! 
h  contemple  »  Se  mon  ccour  foopire^ 
De  ma  main  tombe  le  pinceau* 
Peux  mortels  que  TAmour  enflâme , 
Né$  pour  fe  plaire ,  é^ux  entre  eux  # 
Partent,  font  pafler  dao$  mou  ame 
Le  qranfport  qui  les  rend  heureux. 
J'publie  &  les  amours  des  Dieux  y 
Et  torgueil  qui  fuit  leur  hommage. 
Lé  bonheur  n'eft  point  faftueux  : 
Il  fuit  un  éclat  qui  l'outrage. 
Immortels  9  foyez-en  jaloux. 
Ih>  grwdeur  «ft  votre  partage  ; 
Mais  U^  plaifirs  font  faits  pgut  nous. 

Je  ne  fus  pas  étonné  de  voir  paraître  ein 
csore  ici  rAuteur  de  la  Heniriade  ;  mais  il 
xne  femola  que  ChauUeu  s'en  affligeaijc.  Il 
lui  reprocha  de  manquer  à  leur  vieille  ami- 
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tîé  j  en  venant  lui  difputer  la  feule  couron- 
ne à  laquelle  il  pût  prétendre ,  lui  qui  pou- 
vait prétendre  à  tant  d'autres  La  Fare  & 
Chapelle^  qui  avaient  toujours  eu  moins  de 
prétentions  que  Tenjoué  Goûteux  du  Tem- 
ple,  attendirent  patiemment  ce  qui  en  ar- 
riverait; &  voici  ce  qui  en  arriva.  Chaulieu 
obtint  le  prix  fur  tous  fes  Contemporains  ; 
non  qu'il  fût  moins  négligé  qu'eux,  mais 
parce  qu'il  était  plus  Philofophe.  Il  ne  Pob- 
tint  pas  fur  les  modernes  ;  par  la  raifon  que 
plufieurs  joignent  encore  plus  de  philofo- 
phie  à  plus  d'exaâitude  :  que  leurs  idées 
font  moins  rebattues ,  leurs  images  plus  va- 
riées ,  que  leur  coloris  eft  plus  brillant  : 
qu'ils  réunifient  enfin  les  fruits  aux  fleurs , 
fans  que  les  fleurs  perdent  rien  dé  leur  éclat. 
Mais  le  Génie  exhorta  ces  derniers  à  refter 
dans  ces  heureufes  limites  j  à  ne  point  con- 
duire la  charrue  de  Trîptoleme  dans  les  ver- 
gers de  Cypris  ;  à  ne  point  travefl:ir  fon 
riant  parterre  eii  jardin  potager.  Sur-tout , 
leurdifaic-il,  gardez-vousbien  d'abandonner 
ma  Cour  :  ce  ferait  vous  expatrier ,  &  c'efl: 
toujours  à  tort  que  Ton  S'expatrie. 

Exempts 
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Exempts  d'étude ,  exempts  de  peine  » 
Oubliez  les  triftes  honnwrs 
,  Que  Caliope ,  Melpomene  , 
Uranie  &  fes  doétes  fœuts , 
DaEns  une  fiitiguahte  arène  , 
RéTervent  à  quelques  vainqueurs. 
Ah  !  ces  triomphesi  de  la  fcène , 
Ces  combats  noblement  décrits  , 
Cette  pompe  fublime  &  vaine  , 
Cet  art  d*étonner  les  efprits , 
De'  les  former , . de  les  inftruire , 
Ne  doît-il  pas  céder  le'  prix 
A  Tart ,  plus  doux ,  de  les  féduire  ? 
L'erreur  eft  un  bienfait  des.  Dieux 
Qui  vous  côriible  &  vous  foulage. 
*    Avec  elle  on  peut  être  heuteux.      '       ' 
L'eft^-on  ccajours  quand  on  eft  fage? 
£ft-<:e  ^u  .:fond  d'un  antre  fauvage 
Qu*eft  placé  l'aurel  du  bonheur  ? 

Son  fandhxaire  eft  votre  cœur  \      -v 

Mais  vous  en  profanez  rufkge. 
Laiflez  dooc  ces  rêveurs  abftraits 
Diriger  le  ^efant  Saturne, 
Laiflfez  à  ces  rimeurs  diftrairs 
Leur, humeur  fombre  &  taciturne , 
Leur  morgue,  leurs  vaftes  projets. 
Que  cet  autre  par, les  effets 
Songe  à  remonter  ï  leurs  câufes. 

F 


/ 


82  Les  deux  Agcs^  du  Goût 

Paphos  vou$  offre  des  bofqufics  ,      _  - 
Et  Venus  vous  offre  .dés  rofes  Li\\ 

*     I 

On  fît  pafTer  en  rçvue  qjiielq^uesl^ipéfies 
morales  &  philofophiques  des;  4^i}i(  6@cles. 
On  s'arrêta  d'abord  aijx  Epîo:6&-de  JDef- 
préaux  ^  fi  admirables  par  la  jni^eÛe-  du  raî- 
fonnement  &  par  la  variété  des  images  qui 
rembelliflent.  On  trouva  la  morale  plus 
étendue ,  plus  détaillée  dans  nos^Poptes^o- 
dernes;  mais  on  y  trouva  mqins  de  Poé* 
fie  (12).  '    '        '         -  —  ^ 

Les  Sanres  du  mê;ne  Despréaux,  fuj-ent 
accueillies  pour  le  mérite  de  PçypreiT^on. 
Notre  fiede  n'avîut:pf  efque  rien  .à.  leunop- 
pofer>  &  le  Génie  enfélicita  nos  Auteurs. 

r 

Segrais  s'avança  avec  fes  EglogueSr  On 
ne  les  connaillaitgueres  qujs  parle  vers  de 
Defpréaux.Fontenelle  parut  avec  lès  fiénnes 
qu'on  a  tant  blâmées  &  tant  lues.  Avouez , 
lui  difait  Segrais  ,  que  vos  JBergerç  ne  ref- 
femblent  gueres  à  ceux  djç  Y irgile  ?  Avouez,, 
reprenait  FonteneUç  ;J,q^c.ceu3f:;  dç,  Virgile 
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ne  ihéritènr  pas  totijours  qu^on  leur  /efTèm- 
ble?  —  Les  vôtres  ont  trop  d'éfprit.  —  Lés 
fiens  trop  de  rufticité.  —  Les  vôtres  parlent 
toujours  comme  des  Bergers  d'Opéra.  — • 
Les  fiens  fe  querellent  fouvent  comme  des 
Bouviers  d'Auvergne.  Il  faut  fonger  à  plai- 
re dans  les  ouvrages  qui  ne  font  pas  fait? 
pour  inftruire ,  &  même ,  quand  on  le  pêuv 
dans  ceux  qui  ont  pour  but  PinâruéHon. 
O^ft  un  fecret  que  vous  pbffédâtës  mieïix 
que  perfbnae ,  reprit  Segrais  ;  mais ,  enfin;  ,^ 
mes  Ëglogues  font  plus  naturelles  qùe'le^ 
vôtres.  Dites  plus  fimples ,  ajoUta  lePo&C" 
Normand.;  comme  votre  tradudiôn  dç  TE- 
néide  eft  bcaucotip  plus  fimple  que.  Torigi-. 
nal ,  fans ,  pour  cela ,  être  aufli  naturelle. 


■S 


On  allait  juger,  quaiidlélChàntre  de  Ver- 
vert  apporta*  fôn  imitafîon 'des  Bucbliqti)èF 
de  Virgile:  On  tf-ouva  qu'il  avait  affez'Véii-  ; 
reufemebr  iftiité  certains'  niorceàiix',    &' 


ne  fe'faifafeâl  p^ïrit  lire ,  ' tikl^nèW tc&" ^ 
chaiiiplt9«ri  ^  qû'ofe^lirai'é^toûîtescè» 

Fij 


Et 

On  i 

loralc 
•n  s'il 
réau\ 
mner 

«nd- 
îrnt. 

5(i: 
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autres.  Ce  fut  en  vain  quils  fe  rejetterenc 
fur  la  différence  du  caraftere  des  Langues , 
&,  encore  plus,  fur  la  difficulté  de  notre 
Poéfie.  Certains  paffages  de  Defpréaux  fi- 
rent juger  qu'avec  du  génie  ces  difficultés 
n'étaient  pas  înfurmontables.  Un  moderne 
le  prouva  encore  d'une  manière  plus  éten** 
due.  C'était  le  tradudeur  de  Pope,  l'élé- 
gant du  Refnel ,  qui  ne  déguife  aucune  de^ 
beautés  de  J'Àyteur  qu'il' traduit  &  qui,  le 
plus  fouyent ,  redîfie  /es  dé£iuts. 


»  •  I  •  • 


Le  tradufteur  du  théâtre  Anglais  £ut  loué 
pour  n'avoir  traduit  en  vers  que  ce  qui  mé- 
ritait de.l'êcreainfi.;  pour  li'àvoir  pas  mê- 
me traduit  tont  \c  Tttt^  en>profe  :  enfin  ,- 
pour!  avQjTtîjiis  fojus  les  yeuy  îde  Tes  contpà-' 
trio  tes  dqs  ribliieffes  qui  leur,  étaient  incon-- 
nues  ,  &  dont  ils  ne  font  redevables  qu^lui^ 
feul. 


■*-  » 


Lui  y  dont  l'ardeur  a^rontant  Je'  lia^ûfrage  , 
Lui  fit  chercher  fur  un  autre  rivage , 
Certains  tî:éfor^4iprangets  à  rtos  yeux  } 
Tréfors  ,cpars,,  dont  rheuceux  afifemblage 
Doit  enrichir  &c  nous ,  &  nos  ueveux. 

Fiij 


84         Les  deux  Ages  du   Goût 

de  Fontenelle ,  maljgré  leur  élocucion  fleu- 
rie. L'Auteur  de  TEglogue  qui  commence 
par  ce  vers  : 

Sur  la  fin  d'un  beau  jour ,  au  bord  d'une  fontaine  » 
&c. 

* 

Fut  loué  de  ravoir  faite ,  &  blâmé  de  n'en* 
a.voir  pas  fait  au  moins  une  féconde  (13). 

La  belle  &  froide,  Deshoulieres ,  froide* 
feulement  en  amour ,  vint  difputer  le  prix 
de  ridile.  Notre  Jîecle  n'oppofa  rien  à' 
celle  des  Moutons  Se  du  Ruijfcau.  Elle 
triompha  fans  combattre ,  &  eût  pu  trîom- 
pher  même  en  combattant  (14).  ' 

Segrais  ,  piqué  du  reproche  qui  venait 
d*être  fait  à  fa^  traduâion  de  VEncide.y  la 
produifit,  efpérant  qu'elle  faurait  bien  fe 
défendre  elle-même. ,  Elle  fe  défendit  mal. 
On  confirma  la  cenfure-de  Fontenelle.  On 
ne  fit  pas  un  accueil  plus  favorable  à  d'au- 
tres contemporains  de  Segrais  qui ,  coAime 
lui ,  avaient  traduit  en  vers  d'anciens  Pwttîs. 
Oa  loua  feulement  l'intention  dj^  xins^^  &  des 
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autres.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  fe  rejetterenc 
fur  la  différence  du  caraftere  des  Langues , 
&,  encore  plus,  fur  la  difficulté  de  notre 
Poéfie.  Certains  paffages  de  Defpréaux  fi- 
rent juger  qu'avec  du  génie  ces  difficultés 
n'étaient  pas  înfurmontableSi  Un  moderne 
le  prouva  encore  d'une  manière  plus  éten^ 
due.  C'était  le  tradudeur  de  Pope,  Télé- 
gant  du  Rernel ,  qui  ne  déguife  aucunç  de^ 
beautés  de  r Auteur  qu'il' traduit  &  qui,  le 
plus  fouyent ,  redîfie  /es  dé£iuts. 


.  . .  •> 


Le  tradufteur  du  théâtre  Anglais  fiut  loué 
pour  n'avoir  traduit  en  vers  que  ce  qui  mé- 
ritait de  l'être  ainfi  j  pour  n'avoir  pas  mê- 
me traduit  oput  le  refte  en-profe  ;  cBfitiy' 
pour;  avo.irtîjiis  fows  les  yeu?:  de  fes  cofrtpà-' 
triotes  dqs  rich^fîes  qui  lèur/écaient  incon-- 
nues  ,  &  dont  ils  ne  font  redevables  qu'^lui- 
feul. 


•*-  » 


Lui  y  dont  rardeur  afrontant  }é.  Q^Afrage  , 
Lui  fit  chercher  fur  un  autre  rivage , 
Certains  tîréfor^  ^rangets  à  tios  yeux  } 
Trcfors  épars,,  dont  r.heuceux  aflfemblage 
Doit  enrichir  &c  nous,  &  'nos  ueveux. 

F  iij 


II  en  momj>he ,  &  vient,  poayeau  M<m . 
'  Noasfaire  part  des  fruits  cîe  'îoTy<,.V^^ 
V"*  Ef  f  cïeax  que  l'or  de  la  toifoii'  (  151 

.  ...  ,    ■ ,  ■  ■•      - 

Quelques  modernes,  plus  amateurs  dç 
mofalé  que  de  Poéfie,  s'ecrieretït  qu^oû  ng 
s'en  était,  occupé  ^ue  trop  long-te^s';  qiié 
tes  vers  n'étaient  qVùn  amûfe^eât  frivole' 
qu'ils  he  valaient  qu^autant  qti'ii^  renfer- 
maient beaucoup  dé  chofes;  -&-qiïé  les  êhoi 
fes   devaient  toujours  être  préférées   aux 

-  Çpttg;  c^ipiotieseiqi  un  murmure  g^né^ 
**^.fi?«miifi5  î^octesLde  l'autfe  fieclé  &  mê- 
nif.:p*ilîmi  iitti5lques^uns'4kiAô«rè.  Il  tà^ 
fembte  «WsairB.'  lé  -Dieu  pa'r-Ier  aînfr  aux 
lio&s^uxieâairics:- .1 .    ^\r. 

* 

£h  quoi  !  de  vos  jardins  voulez-vous  bannir  Flore  ? 
Le  foufïle  des  .Z^t)lHrs;  lés  larmes  àe  î^urore  [   ' 
Ne  feront-iU  pjps  ftàkré;  à  nos  yeux  fatisfairs*. 
Ces  rofes  dqnt  Gy^^rii  érfibellit'  tti  attraits  ? 
Quoi?  lieverrxWK-nouS'pIus,  fur  k'monffe  légère  ' 
Le  Silv«n  qui  .pmwfmt  là  timide  Bergère  ^    ''    '• 
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Doris  y  au  Ifein  des  flots  tran{*pàrens  &  calmés  1 
Attirer  »  cî'u'À  coup  d'^îl ,  les  Triions  enflammés  : 
Nèj^tMe-,  tf  ûÀ  te^rd  i  ap'pàiïatii  les  tempêtes  > 
Et  le  chat  db  Véhus  voltigéatk  fôr  nois  tôtès  ^ 
L'oifteai)  dont  les  âccenkiibteQdri(rent  û6s  côèurs 
N*eft-il  plus  Philomele  en  |Hroié  à  fe's  dotdeiirs  i 
Ce  ruîfleau  qui  ferpente  aux  champs  de  la  Sicile^ 
N'efl:-il  plus  une  Nymphe  à  l'amour  indocile  ? 
Pour  diriger  ce  char  d*où  tomba  Phaëcon 
Faut-il  interroger  Copernic  &.Newton  ; 
Et ,  t^qctfe  glacé  y  décrire  en  vers  techniques 
D'unTy(tetnë  douteux  Ips  calculs  algébriques  ? 
Ads  k  ôalithée  btfrait ,  pour  tous'  préfens , 
Les  doux  fruits  de  TAutomne  &  lès  fleurs^  du  Prin- 

'  tems  : 
On  àcàiell^t  fésrdons  ;  tandis  que  t^ôlyplxènie 
Vi«  rèjèttéi  lei'fieily  ^Hi^'fâdfeux  que  luî-mîme. 
Pcdante/^Uê^  fitnétiii  tel  éft  tdtt4  déffin; 
Dé  vosf  ftoidff  srgmùéè^  le' fyûflndè  éc  vilA 
Aflbupit;:  »ôt<e^efpnt  qu'âheimage  r)éveiUtr« 
Vous  qui  charni^z  nott;e  aale>&  fliîteï!  notre  oreille  > 
Vous  qui^de  THélicon  piiadiguez  Jes  tréfots  ^ 
Livrez-rvous  ^  j^s  réferye ,  à  vos  heureux  t;canfports. 
Peieiîèz;  àhfmèz' tout  ijà^  nature  aïTervie 
N'attend ,  pour  obéir ,  que  là  voix  diî  Génie. 


»  -  "  r      ;    •  •  >  ri 


Tous  les  véritabiesi  Poëtes  applaudirent 
à"  ce  cônfeil.    Ceux  qui  Tétaient  moins  le 

Fiv 
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£t  recaèilUr  de  Ùl  fùméb 
MeiHeuce  part  (jue  fw  irivàilac. 

'   Je  ne  vis  pas  bien  fi  nos  Orateurs  moder- 
hes  prétendaient  l'emporter  fur  leurs  pré»; 
aécèffeurs.  Je  vis  feujer^ent  qu'ils  ne  cher.-^ 
diaient  point  k  les  prendre;  pour  modèles^ 
Je  n^app^çus  dan«  toute  cette  ailèniiblée 
qu'un  fiolïuet  ;    iftais  les  :Grecs  m'eurent 
qu^uh  DénioîÛiene  &  Içs  Romains  qu'un 
OcéronV  Cependant^  notre  iiecle  ©ppofait 
^  fôh  rîvaï  plus  d'un  Orateurquî  joignit  l'éy; 
tégaricé  à  laprécifipn,  Iji.fbrpç  à  rharmpnW^ 
On  ne  trouva  point  que  Ségui  dans  Fpfsii- 
fon  funèbre  de  VilTars  fût  trop  inférieur 
à  Fîéchier  dans  celle  de  Turenne.  On  verfa 
des  larmes  fur  le  récit  de  la  mort  j&.  des 

vertus  d'une  autre  Hcnruttc  qui  fut  les  dé- 

.  ,  •  - .  *  •  -  -*^ 

lices  d*un  Roi  Bîen-aimé ,  d'une  Côuiffpi- 
rituelle^  &,d'un Peuple  imnnetife (i*).  Délo- 
ge funèbre  d'un  Minîftr^  pacifique  et  hio^ 
defte  (^),  of&ak  diss  déeaiià  btâlans*,  tiiie  ri- 


)•  t 


(a)  Oraifon  funebLce^dcM'ackibiçifl^mtte  in  Frafic^,  par 
,M.  Poncct  de  la  Rivière ,  aacicn  £vêquç  ^Troycs.'    •  "• 

Çb)  De  feu  M,  le  Cardinal  de  Fleuri ,  par  le  P.  la  Neurille. 
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auffî  pour  nos  modernes  des  rivaux  très- 
redoutables.  Bourdaloue  &  Maflillon  l'é- 
taient  encore  davantage  pour  ceux  qui  en- 
treprenaient *  de  marcher  fur  Içurs  traces.. 
Séhaut,  qui  fiit  le  précurfeur  dé  Bourda- 
loue &  de  la  véritable  éloquence  de  la 
chaire  ;   Cheminais  qui  intéreiïa  le  cœur 
plutôt  qu'il  n^éfonnà  Tefprit  ;  la  Roche  qui 
occupa  fouvent  Tun  &  Vautrée  :  tous  ces  difr 
féréns  perfonnages  annonçaient  que  le  Gé-. 
nie  dé  l'Eloquence  avait  été  frnB:ueufem©nt; 
invoqué  dans  le  dernier  fieclé.    Peut-êtrci 
fèra-t-ôn  fùrprîs  de  voir  tant  d'Orateurs  fa-^, 
ctét  figurer  Ici  ddn^  une  affemblée  un  peu 
prophané. 

•  '    Quoi  ?  Bôurdafoue  &  Maffillon , 

'  Dans  ces  lieux  !  Qui  T^urait  pu  crqire  ?    - 
*Quoi  ?  leurs  Emules .....  Pourquoi  nôia  ? 
'    .C5:o.yez-m'oi  TAuèfeùr  d'un  Sermon,  ' 
,  .  .Celui  d'un  Dramev^ou  d'uneHiftôkè ,-  î 

,Ycfltaire,.&J^nouv'èauTynj6o,'     t  v 
Et  BofTuec ,  &  Fénélon , 
Tous  n'ont  qu'un  objet  j  c'eft  la  gloire. 
.  Chacun,  pourfniit'de  îès  travaux , 
Ooit  captim  la  fe&ommé'e; 
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chei;^  qui  le  luxe  extérieur  couvre  ,    avec 

écUt  ^  une  indigence  prochaine. 


f  > 


:;wdLa  foule  de  nôtf  Prédicateurs  n'ele  cédait 
point ,  quant  au  nombre  ,  k  celle  qui  lui 
ctaif  oppofée.  Au  refte,  les  nôtres  n'imi- 
taient leurs  prëdéceffeursque  dans  la  divi- 
ÇlQtt.y  très-peu  néccflaire ,  de  leurs  difcours. 
C'était,  toujours. iin  texte  Latin,  expliqué 
en:  Français ,  un  exorde ,  un  premier  &  un 
Ibcond  point.  Mais  on  y  femàit  plus  de  dif- 
ciidion  que  de  morale ,  plus  de  Taifonne- 
mens  que  d'onâion.  Quelques-uns  de  ces 
fermons  étaient  de  véritables  difcours  aca- 
démiques. On  n'y  parlait  qu'à  des  gens  dfc 
lettres  qui  rarement  fiiifaient -partie  de  l'aù-' 
dkgire. .  On  adniirait  fouvent  le  Phîlofo- 
phej  maison  oubliait  le  Th^ologl^n.  MaP 
iàlon ,  qui. avait  gardé  un  jttftcittÂtiêu  entre 
ces  deux  extrémités  \  Bourdaloue ,  qui  fut 
plutôt  Feintre  que  Philofophe  ;  Cheminais , 

qui  f  chercha  plutôt  k  émouvoir  rqu'k .  con- 
vaincre ;  tous  ces  Orateurs  blâmaient  les- 

nôtjres  d'avoir  ofé  franchir  certaines  limités. 


4     .^«X 


I&  du  Génie  Ffancaii.  •         93 

Mais  ces  derniers  s^excuferent  Tur  la  éàSS^ 
rence  des  tems  qui  en  avait  apporté  dans 
leur  conduite.  Ils  foutinrent  qu^il  fallait 
des  raifonnemens  dans  un  fiecle  où  chacun 
fe  piquait  d'être  raifonneur  ;  des  ornemens' 
pour  plaire  à  des  efprits  devenus  délicats  ; 
de  la  philofophie  dans  un  tems  où  chacun 
s'arroge  le  titre  de  Philofophe.  Ces  raifons 
parurent  aiTez  plaufibles.  Cependant^  on 
jugea  qu'il  eût  mieux  valu  ramener  le  fîécle 
au  ton  du  genre  y  que  de  plier  le  genre  au 

ton  du  iiecle. 

.       -       • 

Les  Orateurs  du  Barreau  fuivaient  ceux 
de  la  Chaire  &  fe  plaignaient  de  ce  que  lés 
fujets  manquaient  à  leur  éloquence ,  plutôt  . 
que  leur  éloquence  aux  fujets.  Il  eft  rare,  . 
en.  elïèt,  qu'elle  ait  un  champ  aufïî  vafte, 
aufïi  fertile ,  que  celle  de  Démofthene  &  de 
Cicéron  dans  les  Philippiques  &  Içs  Catili" 
naircs.   Les  Orateurs  du  dernier  fiecle  ef- 
fayaient  de  couvrir  cette  aridité  à  laide  de 
quelques  fleurs  étrangères.  Ils  citaient  Ho- 
race &  Virgile  à  pf  opos  de  coutume  &  de  " 
frano-aleu*  Je  vis  le  Génie  rayer4ui-même 
ces  citations  des  difcours  du  fameu:^  le  Mai- 
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tre^  &  de  l'éloquent  Patru.  Erettâ^-  qui  lé 
premier  fe  les  interdit,  pathr  avec  FéK)- 
qi^imcc  &  Tér^idition  propre  au  fujet  qu'9 
voulait  traiter.   Mais  bientôt  on  n^écouiÀ 
qp/^  Pillufire^Lamoîgnon.  Je  vis  RitemtÔc 
BoîlpsXL  accourir  de  nouveau  pour  Penten*-- 
cÙq.   SlagpefTeau  que  leis  moderne^  rééla>- 
iHaient-  pour  leur  chef,  &  qui  était  égaie^^ 
iç^t  réclamé  par  leurs  Anciens ,;  DaguejP-^ 
fe^a  réunit  encore  un  plus- grand- nomè^' 
de  fu&a|[6€f.  S&  voix  fembkit  être  tdh?  d&' 
TEloquence  &  des  Loix  mêmes*  Lcs^de^'Aû: 
verdi ,  les  Cochin ,  les  Aubri ,  les  Normand , 
remportaient  facilement  fîir  lès  le  BÎaître  '&. 
les'Pâtru.  EeXir  éloquéhce  était  moms'cou- . 
vtrte  dftfrh'emehs  étrangers':  mai*  les  beau- 
tés dont  elle  brillait  lui  étâîént'propresl  Zlé^ 
G^nie'  confeiliaît  à'  un  grand"  riônibfê  ^de  ' 
leurs  contemporains  d'eftimer*  &  de  culti- 
ver la  littérature ,  fali's  laquelk  on  ne  peut 
être  ni  précis  dans  fes  idées  ,  ni  éloquent  • 
dans  fes  difcours.  Il  en  citait  pour  exemple 
ce  jeune  Magiiftrat  (a)',,  héritier  d*  un  nom' 


1  _    .TN  ».-^  9 
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Sa  du  !^cnk  Fmaçuis.  ^^  ^^ 
cher-  4UX  Loccr^eA.  c^^ili  honnomi  lui-mômtf ; 
par  fes  taJbosi^  ôtçetOiîaicur^vif,  tflôir  >  §és- 
coûd  &:rapidè.(a^  qui  fait  intértffer  dkns'les 
matières  bs  plusimgitMes->  &*  ajouter  k  PiI^^ 
céré&de  csUes  quijen-offrefi^lk  plus  pariellb»' 

Alprs  s.VAn€frefit,qu4qu«$aiFhl^Qs^<itUr 
au  jvigement  d6.]!Académîe.,  ava|i«Qt  renif-* 
porté  le  prix  de  l!£lQquenc&dai)s  l^^dismier 
fîecle.  Ils  ne  douraiexxt  pAS  qu'ils,  ne.  V^w£^ 
içnt  également job tenu  dans^celuirci,  'Uévçr 
iietnent  trompa  leur  atteni^.  Xie.  fpod>  d^t 
leurs  difcours  intéreffa  peule.tfibwialf  C'iéf. 

tait  ou  des  queftions  puériles  >  oudes^maxir* 
mes  rebattues ,  &  la  forme  répondait  com- 
munément au  fondi  Us  ne  tistei^n J32€  con** 
t^e  les  éloges  dp'Ji^iwri(s^i 4o  SuUL^  .ôc^fw^ 
tout  contre.celui de  Grattes j,  J^  ^xech^' 
d œuvre  d'éloquence  fi&dciprécifion;  ilsc^j^ 


♦  i  * 


»  -      -  « 

(a)  M.  Maniïpti.  aOra4^K-i«4"^^^  g4^^f?l««co^«©î^ 

caeilli  18  volumes  de  fes  Blai^loycrs  &.  Mémoires. 

.   .    .     •  ■• 

(J)  On  fait-quc  ces  trois  excellent  difcours  &  quelcyies-aut* 

très  )  égalemenr-couronmés^-pat  l' Académies    Cdnt  de*  l/U' 
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derénc  même. à  d'autres  éloges  couronnés; 
çu  rejetas.  Tous ,  ou  prefque  tous  y  bf- 
£raient  un  vernis  de  Philofophie  inconnu  à 
nosiprçdécelïeurs.  Le  Dieu  félicita  TAca- 
demie  dç  s'être  ainii  reâifiée  >  en  ne  propo- 
sant plus  que  des  fujets  dignes  d'elle ,  &  d'a- 
voir eu  fouvent  à  couronner  des  ouvrages 
dignes  dû  fujet  propofé:  ÎI  approuva  eia- 
core  plus  le  chaàgemerit  arrivé  dans  la  for- 
mule des  difcoùrs  de  réception ,  ou  plutôt 
de  ce  que  cette  formule  ne  fubfiftait  plus. 
Ces  difcoùrs ,  aii  lieu  d'être  encore  un  vain 
répertoii-e  d'infipides  complimens ,  étaient 
devenus  des  ouvrages  utiles ,  des  produc- 
tions vraiment  académiques. 

On  voit ,  enfiû  ,  que  les  avantages  furenc 
compenfés.  Le  tribunal  jugea  que  nous 
avions  plus  que  réparé  nos  pertes  par  de 
iu)uvelles  acquifitions. 

'  Le  Dieu  joignit  à  cette  décifîon  quelques 

préceptes.   Il  recommandait  à  ceux  qui , 

parmi  nous ,  vîfaient  à  la  haute  éloquence , 

d^employer,   tour-à-tour,   cette  élégance 

qui  plaît,  cette  ondiou  qui  touche,  cette ^ 

véhémence 
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Véhémence  qui  entraîne,  cette  force  qui 
fubjugue.  Mais  il  leur  défendoit  de  faire 
trop  fouvent  parler  l^efprit ,  parce  qu'alors 
il  hk  taire  le  Génie  (i^}a 

Je  vis  s'avancer,  de  part  &  d'autre  en  tu^ 
biuke,  une  foule  de  Métaphyfîcien^  &  de 
Moraliftes.  Ceux  qui  faifaient  le  plus  d« 
bruit  étaient  quelques  Auteurs  de  contro- 
vei'fe.  Mais  le  Dieii  leur  impôfa  filenceà  II 
témoigna  ,  toutefois^  au  fameux  Arnaud 
qu'il  l'entendrait  avec  plailîr  fur  toute  autr0 
matière*  Il  ne  voulut  recevoir  des  mains  de 
Nicole  que  fes  EJfaiÉ  de  Morale ,  &  rejetta 
tout  ce  que  lui  offrirent  les  Claude ,  les  Ju- 
riea,  ainfi  que  tant  d'autres  Ecrivains  polé^ 
miques  &  fanatiques.  Il  n'accepta  les  Lct^ 
très  Provinciales  que  Comme  d'ingénieufeà 
Satires ,  &  les  Penjees  de  leur  Auteur ,  com- 
me les  délaffemens  d'un  Mifantrope  fubli-« 
me.  Il  démoda  à  Defcàrtes  fa  méthode 
pour  conduire  à  la  raifon ,  méthode  qui  of* 
fre,  en  effet,  le  feul  moyen  dâ  parvenir  à 
raifonner.  Dêfcartes  rédamait  le  fyflètnd 
des  idées  innées  &  des  qualités  fenjibles  qud 

Mallebranche  n'a  réellement  fait  que  dé- 
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fendre  d'après  lui ,  mais  que  Mallebranche 
défendit  plus  éloquemment  que  lui-même 
n'eût  pu  le  faire.  Le  tribunal  admiraiç  Ti- 
inagination  de  cet  Auteur  qui  a  fi  bien  écrit 
contre  l'imagination ,  qui  a  fi  bien  montré 
les  erreurs  des  fens ,  &  qui  n'eft  pas  lui-mê- 
me exempt  d'erreurs. 

Notre  fiecle  offrait  moins  de  controverfi- 
tes ,  ou  plutôt  ils  avaient  moins  fixé  Tatten- 
tion  du  fiecle.  Mais  la  Métaphyfique  était 
dans  toute  fa  vigueur.  Plus  d'un  moderne 
y  donnait  une  ample  carrière  à  fon  imagi- 
nation. Quelques-uns  d'entr'eux  ofaient 
beaucoup  plus  qu'on  n'avait  ofé  jufqu'alors, 
&  reprochaient  à  Bailé  de  n'avoir  été  que 
fceptique.  Il  fut  un  peu  étonné  du  repro- 
che. Il  le  fut  davantage^de  la  chaleur ,  de  la 
rapidité  avec  laquelle  un  Philofophe  moder- 
jie  lui  expliquait  fon  fyflême ,  lui  dévelop- 
pait fes  idées  fur  le  langage  yniverfel  de  la 
nature  ,  fur  Tinterprétation  qu'elle-même 
nous  donne  tacitement  de  fes  principes  & 
4e  fes  loix ,  fur  les  facultés  de  Tame  dans  un 
homme  né  aveugle  &  fourd ..... 
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Vn  autre  Philofophe  expliquait  llwfluerv* 
Ce  du  pbyfîqûe  fur  le  morar,  &  de  not!rè  iti^ 
térêc  perfonnel  fur  nos  adions  &  nos  fenti- 
mens.  La  Roçhefôucaut  reclama  cette  opi- 
nion ,  qui  forme  toute  la  bafe  de  fes  Pcnfées. 
Mais  le  péniff  décida  <jue  la  manière  dont 
l'Auteur  moderne  s'était  emparé  de  cette 
maxime ,  la  lui  rendait  propre  ;  qii'emprùn-* 
ter  ainfi  c'était  acquérir ,  &  que  fpn  ouvra- 
ge renfermait  une  infinité  d'autres,  princi^ 
pcs  qu'il  n'avait  empruntés  de  perfonne* 
Cet  éloge  regardait  en  particulier  la  morale 
de  PAuteur  ,  abfplunient  fupérieure  k  fa 
Métaphy  tique* 

Un  grand  homme ,  que  cet  Auteur  avait 
attaqué  fur  un  principe  qui»  f^it  la  bafe  de 
tout  fon  fyftême  jjolitique  ôç  inoral ,  Mon-? 
tefquieu  ,  perfiftait  à  foutenir  ^influence  du 
climat  fur  les  moeurs ,  le  caraâere ,  &  par 
conféquent  les  loix  des  Nations.  Il  s'ap-? 
puyait  fur  une  foule  d*exemples ,  autant  quef 
des  exemples  peuvent  feryir  de  point  d'ap- 
pui. Son  adverfaire  lui  obfervait,  entr'autres 
chofes ,  que  les  mœurs ,  les  loix  de  chaque 
peuple  ont  bien  varié  ^  quoique  le  climat 

Gîj 
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ijuçiâbaque.  peuple  habite  foit  par  M-rnê- 
mé  invariable.  Après  bien  d'iïutres.argu- 
xnens  réciproques ,  chacun  refta  dans  fon 
opinion.  Mais  ils  fe  réunirent  en  faveur  de 
la  çaufe  commune.  Elle  trouva  un  puiC* 
Tant  appiii  dans  PËfprit  cfes  Loîx  ;  ouvrage 
fublime,  &  profond ,  où  le  Génie  remplace 
la  méthode,  où  Ton  trouve  plus  que  1* Au- 
teur n'a  paru  y  mettre;  ouvrage,  enfin, 
qui  force  à  penfer  ceux  même  qu'il  n'inf- 
truît  pas. 

Baile ,  qui  était-là ,  car  dans  cette  aflem- 
blée  il  s'agiflaitde  talens  &  non  pas  de  doc- 
trine, Baile,  dis-je,  qui  a  voulu  plus  fou- 
vent  embarrafTer  qu'inftruire  ,  qui  ,  fur- 
tout  ,  profefla  la  fcience  de  douter ,  trouva 
parmi  nos  contemporains  &  des  doutes 
nouveaux  &  de  nouvelles  découverte?.  II 
croyoit  fon  Didionnaire  le  plus  hardi  mo- 
nument de  littérature  &  d'érudition  qui 
exiftât  parmi  nous.  Il  cefTa  de  le  croire  à 
l'afped  d'un  autre;  ouvrage  du  même  genre, 
plus  étendu  ,  plus  varié,  plus  utile  quand  il 
herifque  pas  d'être  dangereux  j  dépôt  im- 


&  du  Génie  Français.  tôt 

menfe  du  réfultat  des  efibrcs'  &  des,  progrès 
de  lerpriti  humaiir.  H  ne  manquaic^ à  la 
gloire  dé  notre  Nation  qui- a  orée,; ;&  fur- 
tout  perfeâionné  taint.dei genres  difKrens^ 
que  de  tranfoiettre  k  la:  poftérité^  &  fes  prc>- 
près  découvertes ,  &  celles  des  aùrrb^Na-** 
tions  de  la^terre.  Nouvel  ayantage-que  no- 
tre fiecfe- rem  porté  fur  l'autre.     .... 

La  Bruyère  trouva  parmi  nos  lOofaliftcs 
des  rivaux  dignes  de  lui.  Jue^ConJidér^eions 
furies  mœurs  du  dix-hûituihf)  ficch^y  fiirênfc 
jugées  un  pendant  très-convenable  à  fes  Ca^ 
raSeres.  II  i^cdnnut ,  îl  àppirouVa  l*équité 
de  cette  <féfcffi(in.  D'àutféS'éèmsduitfènïé 
genre  &  de  dîners  Aùtteursiy  M  prbuverènt 
que'  cfckqfne-lïecle  >  chaque  ëfpHt  aTés  téA 
lourcès^^  Il  fëiltît  qu'en  optant lifes  fuccéffcurs 
tout  efpôii"  3(é*  Te  dèvaricàr  ^  îl  ne  ïe  garantît 
fait  '  pà^  tmjif^  -^  leurs-  iàr|)p^ches.'     '  '  '^ 

ti1îarjïW5aîèiix.yJe^  Auteurs  jcbi 

Télémagïiei^^tè^m'kt  pasîfâEuidQvoit  fe  mclèi- 

-pârtnt  les  -Pbeiès:^-  Uîh^caiç  même  de  fe 

joîodi^e  aiï}Çihiflralift&é>  ilj^  iîiéniôMbhligea' 

de  furmonter  fes  fcrùpulesr!Fénélan:é|eéà 
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ià  voir,  &  chacun  prêta  une  oreille  'atten- 
jtivc. k  fes  difccnirs;  Chacun:était  fédult  avant 
4uêmé.qu!fljeûcàdieyé'de  parler-!  On  admi- 
^it  '&  V  l!aboittbiit3é.'  richeflfe  de  Tes  p^fées , 
•^-4^S^^^  toiichatttes  de  Ifea  exprcffion. 
•Gèir^étair  point  iia^  torrent  un  péttieTax  qui 
ren^^rfe ,  ^  .cprirTotraiîïe  avec  violente  tout 
te  qu'il  rencontre. r.tMtaic  un  fleuvi  -  ma jeî- 
tueux,  maïs  tranquille ,  dont  le  cours  fer" 
•peritait  à  travers- une  prairie  émaîUée  de 
^eih^>  '&.dont  lés  éàux  trahfparéfttes  roù- 
iaient&runfabl^dtôr/  ^     ^      •  A 

^  I!;ayouau^:f^pendant  ^  ^ue>  fonjÇhapitre 
de  S^lçntft-nJ^i^îjt  guère  propt^rqu'à  figurer 
dans,  la  rép^^liq^e.  de  Platpff,,  ;&  que  fes 
loi:f  les.  plusp  praticables  ceflài^Ç)  jà^  l'être 

pour  nous  :  mais,  ou  applaw^î^.îïL^-^^^  ^^i" 
eoprs  lors*nxême  qu'pn  refgrf^ -^'yxroir^:; 
on  aimait  lç:^,(^ons  lpr»:m^ç^/j^'$)A.«fu- 
fait  de  les  fuivre.  Sa  morale  fe  préieçtait 
fdus  k  :ibrnie>%l'{pïts:  iméi^fiSwwei'*  'Citait 
Vénu&-'^Uramb.?Mk-^vi«?Araus^  chap- 
snesLqià  knnottactirl  lâ^  McwPiJSs  *Grà<ses  -4^ 
jeo]i|balà:rdU(iicî  ^i  (Iîffingu6riâ;':]^ii»é  dé  k 
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Quelques  modernes  prouvèrent  à  Féné- 
lon  qu'ils  avaient  plus  débité  de  morale  que 
lui,  dans  des  écrits  bien  moins  étendus  que 
le  Télémaque,  C'eft  de  qupi  ce  modefte 
Auteur  convenoit  facilement.  Il  leur  de-r 
manda  fi  cette  morale  était  aflàifonnée ,  s'ils 
avaient  eu  Tart  d^intérefler  en  inftruifant? 
La  plupart  favaient  bien  le  contraire ,  mais 
ils  n'en  convinrent  qu'avec  peine. 

On  parlait  beaucoup  des  leçons  qu'un 
aveugle  venoit  de  donner  au  monde  politi- 
que. Sa  morale  pouvait^  k  certains  égards , 
être  utile  aux  Souverains  comme  aux  Su- 
jets. Fénélon  Jugea  même  qu'à  certains 
égards  elle  pouvait  faire  le  pendant  de  la 
fienne.  Mais,  pourfuivit-il ,  j'eufle,  peut- 
être  ,'  difpofé  autrement  l'ordonnance  du 
tableau. 

Montefquieu  raifonnaît  en  liomme  d'É- 
tat fur  la  grandeur  &  la  décadence  "des  Ro- 
mains. Il  frondait  en  Philofoplie ,.  fous  le 
nomd'Usbec,  certains  ufages,  certains  ri- 
dicules des  Français.  Avec  le  fecoùrs  de  fes 

colifeils ,  les  premiers  euflent  pu  s'épargner 

G  iv 
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bien  des  revers  ;  les  féconds  pourraient  fup- 
primer  bien  des  abus. 

D'autres  Français  Phiîofophes  emprun- 
taient le  ton  &  le  coftume  oriental  pour  fe 
rendre,  utiles  à  leurs  concitoyens .  On  diftin- 
^uait ,  en  particulier ,  la  voix  d'Ofman  (a) , 
de  ce  Turc  ingénieux  qui  nous  juge  avec 
autant  de  pénétration  que  d'impartialité  ; 
qui  nous  peint  avec  autant  d'élégance 
que  d'exaâitude. 

Le  même ,  fous  un  autre  afpeâ: ,  exhortait 
notre  noblefle  (i)  à  ne  point  facrifier  la  gloi- 
re à  l'intérêt  ;  k  ne  point  troquer  fon  épée 
contre  une  balance  1  à  ne  point  fubftituer 
Barème  à  Polybe  &  à  Folard^ 

Ce  dernier  reçut  les  éloges  qui  étaient 
dus  à  fa  pénétration ,  k  la  juftefle,  à  la  nou- 
veauté de  fes  vues ,  dans  un  art  qui  s'eft  .en- 
tièrement renouvelle  depuis  dfeux  fiecles ,  & 


(û)  Lettres  <f  Ofman  par  M.  le  ChcvaUcr  d'A . . . 

ijf)  Daix&  l'ouvrage  <jui  a  pour  titre  la  NobleâSe  Militaire^ 
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qui  ne  fe  pratique  plus  impunément  fans 

méthode. 

Son  illuftre  Elevé  9  le  Grand  Maurice , 
liéfitait  de  produire  ce  qu'il  appellaitfes  ré- 
veriès.  On  ne  s'en  rapporta  point  k  ce  titre 
modefte.  On  trouva  que  les  préceptes  qu'il 
traçait  y  comme  Auteur  ^  étaient  dignes  des 
exemples  qu*il  avait  donnés  comme  Géné- 
ral 

Le  fage  Puifégur  ne  parut  point  avoir  dé- 
rogé à  ce  titre  dans  fon  ^rt  de  la  Guerre.  H 
fut  le  premier  Français  qui  raflembla  ea 
corps  tous  les  préceptes  de  cet  art  deftruc- 
teur ,  mais  qu^il  ferait  aufli  difficile  de  prolr 
crire  que  de  juftifier. 

D'autres  Emules  plus  modernes ,  ajou- 
taient à  fes  vues  y  Se  en  propofaient  de  nou- 
velles (a).  Parmi  ceux  du  p|rti  oppofé ,  je 
diftiijguai  le  judicieux  &  cauftiqueFeuquie- 
res.  Il  reprochait  un  peu  trop  aigrement  k 
fes  contempoi:ains  toutes  leurs  fautef,  &  ne 


mrm 
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(fl)  MM.  les  Comtes  dc(  Turpin ,  de  BoitibcUc,  ««• 
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leur  pardonnait  pas  même  quelques-uns  de 
leurs  fuccës» 

Je  vis ,  enfin ,  que  Pefprit  de  combinaifoç 
&  de  réflexion  avait  gagné  tous  les  Etats. 
Nos  Militaires  ne  rougiflTaient  plus  d'être 
éclairés,  &  euflent  rougi  de  ne  pouvoir,  au 
moins ,  le  paraître. 

Nos  Philofophes  étaient  plus  moraliftes 
que  leurs  prédécefleurs ,  nos  Moraliftes 
plus  Philofophes. 

Nos  Politiques  ne  cherchaient  point  k 
pénétrer  dans  le  cabinet  des  Princes ,  à  com- 
biner leurs  intérêts  différensjjmais  ils  s'oc- 
cupaient des  intérêts  de  Thumanité  en  géné- 
ral ,  &  du  bien  de  leur  Patrie  en  particulier, 
flameloc  de  la  Houffaie  trouva  peu  d'Emu- 
Jçs  parmi  nos  contemporains  ;  le  refpeâable 
Auteur  de  VAmi  des  Hommes  trouvait  en- 
core  moins  de  rivaux  parmi  nos  prédécef- 
lieiirs*  ... 

L'Abbé  de  St.  Pierre  fe  croyait  toujours 
dans  la  tribune  d' Atheaes ,  ou  plutôt  on  eût 
dit  que  Platon  l'avait  chargé  d'adrainiftrer 
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fa  République  idéale.  Un  Ecrivain  qui  a 
pris  la  peine  d'abréger  fon  traité  de  paiic 
perpétuelle,  projet  malheureufement  im- 
praticable y  mettoit  lui-même  au  jour  fon 
'contrat  focial ,  ouvrage  propre  à  diflbudrc 
toute  fôciété-  On  rendit  juftice  aux  inten- 
tions *du  premier,  &  même  â  quelques-unes 
de  fes  vues.  On  blâma  le  fécond  d'avoir  ofé 
vo^  Comme  il  voyait,  &  on  eut  peihe  a  lui 
faii-e  grâce  fur  fes  intentions.    . 

Xé  Génie  regrettait  d'avoir  armé  cet 
Ecrivain  des  plreftiges  dfe  TEIoquence.  Il 
condamna  hautement  Tufage  qu'il  en  avait 
fait  &  qu'il  en  voulait  Faire.  TavQue ,  difait 
cet  Auteufi  que  je  puis  aVoir  tort;  éttais, 
au  moins ,. ce  Eor^rtVappârtient.  SLj'ai  mar- 
éùé  dans  de  fayiies  r.outes  >  je  me  les  fuis 
frayées  moi'-même  ;  ce  qui  vaut  encore 
mieux  que  de  s'égarei:  fur  les  pas  d'auyruî. 
On  ne  convint  pourtant  pasjqp'ii  ,îe  fut  tou- 
jours égaré  fa rjs  guide.  On  lui  prouva  que 
bien  d'auçtes/ ,  Sophiftes  avaient  déclamé 
avartt  lui  contre  les  Art$ ,  les  Sciences ,  les 
Lettres ,  la  Société ,  rHumariité  ;  qu'il  n'a-» 
v^H  rien-dit^dë  îiouvea^fut  èe's  mâtieks. 
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&  que  la  feule  nouveauté  qu'on  remarquât 
dans  quelques-unes^  c'était  d'avoir  été  ini- 
fes  en  queftion  par  une  Académie. 

Et  mon  Emile?  s'écria  le  Philofophe, 
me  le  difputerez-vous  ?  Jamais  vos  Pédago- 
gues Français  ont-ils  formé  un.  pareil 
Elevé  ? 

'  Un  homme  peu  connu ,  parce  qu*il  s%ft 
^  contenté  d  avoir  fîmplemcnt  raifon  ,  ofa 
relever  cette  efpece  de  cartel.  Il  recUma 
prefque  toute  la  partie  phyfique  de  ce  fa- 
meux fyftême  d'éducation.  Il  démontra  fes 
droits  d'une  manière  peu  diferte ,  mais  fen- 
fîble.  Ceux  qui  pouvaient  reclamer  la  par- 
tie morale  &  métaphyfiquede  PEmile,  tels 
que  Montagne  ,'  Charrbtr^  Xoçke ,  &  aij- 
trcs ,  ne  pouvaient  être  préfens  ;  miais  les  tù- 
micres  du  tribunal  y  fuppléerent.  Tôutê- 
fëîs  y  comme  il  jugeait  fans  prévention ,  il 
décida  que  fiTAùteur  moderne  étoit  trop 
fouvent  copifte  pour  qu'on  le  crût  origi- 
nal ,  il  avait  copi^  trojp  élôqùemiment  pour 
ê'à-e  jugé  plagiaire  (i 8). 

Ia  foulç  des  Hiftorieof  voulait  s'appro- 


-j 


Cf  du  Génie  Français*  109 

procher  :  la  foule  de  nos  Romanciers  la  dé-* 
vança.  Ils  foutinrent  que  Timagination  de-^ 
vait  précéder  le  jugement ,  &  que,  d'ail- 
leurs y  ils  avaient  fait  preuve  j  k  la  fois  j  de 
jugeinent  &  d'imagination. 

A  rinftant  même ,  la  Calprenede  &  le^ 
Scuderi ,  frère  &  fœur ,  mirent  en  évidence 
les  énormes  Romans  de  Cyrus  ^  de  Clélie, 
de  Caffandrc ,  de  Cléopatn ,  &c.  Les  inci- 
dcns  qu'ils  renferment  prouvèrent  qu'en  ef- 
fet leurs  Auteurs  ne  manquaient  pas  d'ima- 
gination ;  mais  le  nombre  feul  des  volumes 
annonça  qu'ils  manquaient  de  jugement. 

X'aimable  Lafayette  s^avança  avec  bîeil 
moins  d'appareil  ^  &  infiniment  plus  de 
charmes.  Sts  deux  Romans,  Zaidt  &  la 
Frinccjfc  de  Clcvcs  ,  firent  mettre  à  l'écart 
tous  ceux  qui  venaient  de  paraître.  On  les 
regarda  comme  deux  modèles  de  vraifem- 
biafnce ,  de  naturel  &  de  délicatefTe  )  mérite 
d'autant  plus  grand  qu'elle-même  n'avait 
trouvé  aucun  modèle  à  fuivfe. 

Ua  tour  plus  .romanefque  â'êmpicha 


I 

fiô         L^  Jeux  Ages  du'  Goût 

point  les  iprodu^ipns  4ç  Tingémeufe  *  La- 

fprce  {q)  d'être  accueillie^.  Elles  le  furent 

parce  qu'çUes  jpéiiniflfaat  Télégance  k  l'intérêt* 

•  ■  ^ 

La  tendre ,  ou  plutôt  la  galante  Villedieuii 

peignait  dans  fes  écrits  fon  cœur  &  fes  pen- 
chant. 

Le  vif  &  piquant  Hamilton  s'attachaiç 
plutôt  ^  parodier  qu'a  peindre.  Il  faifait 
fentir  Iç^  ridicule  des  longs  Ilomans,  &c  fai- 
fait  regretter  la  brièveté  des  fîens. 

La  Comtefle  d'Aunoi  abrégeait  encore 
ce  genre.  Elle  intéreffait  dans  Hippolyte 
par  les  faits,  &  dans  fes  Contçs  par  le  ftyle. 

D'autre  part  nos  Romanciers  modernes  , 
je  veux  dire,  ceux  du  fiecle  préfent,  fe  flat- 
taient de  n'avoir  point  imité  leurs  prédécef- 
feurs ,  &  de  ne  rien  devoir  à  leurs  contem- 
porains. ^ 

Le  Sage  ,  en  fon  particulier ,  avait  cette 


(a)  Ellç  éjait  p^itcr fille  du  ieriiier  Marichal  Je  tafofc*. 
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double  prétention.  Il  prouva^  par  fon  Gil-' 

blasj  qu'elle  était  fondée, 

> 

L'Auteur  de  Clcvdand  oiïrait  dans  cet 
ouvrage^  comme  dans  quelques  autres ,  un 
caraftere  fombre  ,  énergique,'  des  fenti- 
mens  approfondis  ,  beaucoup  d'invention 
&  de  fécondité  ;  mais  trop  de  merveilleux , 
trop  de  réflexions  morales  &  métaphyfî-* 
ques.  Il  était  plus  Philofophe  &  prefque 
aufli  verbeux  que  certains  Romanciers  du 
dernier  fiecle. 

On  écoutait,  avec  toute  Tattention  nécef- 
faire ,  le  fubtil  Auteur  de  Marianne  &  du 
Payfan  parvenu.  Il  développait  les  replis 
les  plus  cachés  du  cœur  humain  :  mais  fes 
tableaux  oflraient  àts  nuances' fî  déliées, 
qu'elles  rifquaient  d'échapper  aux  yeux  les 
plus  pénétrans.' 

Lis  ConfeJJîons  du  Comte  de  **  ôc  Aca^ 

jou ,  furent  accueillis  à  ce  tribunal  comme 

ils  l'avaient  été  k  celui  du  public.  C'eft  dire 

que  l'Auteur^ ne  pouvait  fouhaiter  d'accueil 

plus  favorable. 
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II  fut  égalé  par  celui  que  reçurent  Ici 

Egaremcns  du  cœur  &  de  Pefprit  y  tableau  fi 
'  vif  &  fi  vrai  de  leurs  écarts  &  de  leurs  mou- 

vemens-  C  eft  la  Vénus  de  Praxitelle  que 

nul  autre  après  lui  n'entreprendra  de  finir. 

Le  Génie  fe  plaignait  de  cette  dmifiion. 

Pour  Tappaifer  TAuteur  lui  offrit  les  Lettrti 
'  de  la  Marquife  de  **.  Il  y  joignît  Tanfdi  à 

le  Sùphâ.  Une  chafte  Mufe  eût  pu  chica-» 

ner  fur  le  fonds  de  ces  ouvrages.  Un  Génie 

eft  moins  fufceptiblé  ;  il  fit  grâce  au  fotid$ 

en  faveur  de  la  forme. 

Le  vif,  le  piquant  Angola  éprouva  la 
même  tolérance  ,  &  par  la  même  raifoû. 
Mais  le  Génie  rejetta  une  foule  d'autres  ta- 
bleaux qui  avaient  toute  la  hardiefie  de  ces 
derniers ,  fans  avoir  leur  coloris. 

Deux  de  nos  Héroïnes  littéraires  s'ap- 
plaudifîaient  d'avoir  épuré  ce  genre.  Le  Gé- 
nie reconnut  facilement  &  celle  qui  rendit  il 
întéreflans  les  difcours  &  le  caraâ:ere  de 
Zilia  [a)  &  celle  qui  nous  fit  partager  fi  vi- 


(a)  Mde.  de  Grafigny  dans  les  Lettres  Péraviennes. 

vemenC 
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vcment  les  regrets  de  Juliette  Catcshi  (a). 
Ces  deux  rivales  n'en  craignaient  aucune 
dans  le  dernier  fiecle. 

Les  Lettres  du  Marquis  de  Rouelle  (h)  ^ 
Camedris  (c)',  quelques  autres  produâiofls 
d'Auteurs  du  même  fexe,  offraient  &  toute 
la  décence  qui  lui  eft  convenable ,  &  toute 
la  délicateffe  qui  lui  eft  propre. 

J'entendis  un  de  nos  Auteurs  qui  difaic 
d'un  ton  fier  &  dédaigneux  :  voici  ma  nou- 
rclh  Eloife.  Toute  fille  eft  perdue  fi  elle  en 
lit  quatre  pages.  Mais  tout  homme  qui 
n'eftimera  pas  mon  Livre  ,  n'aura  jamais 
mon  eftime. 

C'eft  dommage ,  lui  dît  le  Génie ,  que  le 
poifon  qu'il  renferme  foir  fi  prompt  à  fe 
communiquer*  Vous  auriez  moins  à  crain- 
dre pour  vos  jeunes  leârices.  Tant  de  let- 
tres, éloquemment  inutiles,  ne  leur  permet- 


(a)  Mde  Hicoboni.  C'eft  le  meilleur  4e  fcs  Romans,  6c 
c*eft  en  faire  un  grand  éloge, 
(fc)  Par  Mde  Elic  de  Beaumonr^ 
(c)  Par  Mile  Mazarelii. 

H 
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traient  pas  d'aller  le  puifer  au  dernier  volu-* 
me.  Enfin ,  votre  Livre  ferait  encore  plus 
dangereux  s'il  était  moins  prolixe. 

Le  Génie  demanda  avec  empreiïement 
&  Zadiguc  êcC  .. .  •  •  Ce  Babouc  &  Mcm* 
non  &  tant  d*autres  produâîons  qui ,  fous 
une  enveloppe  légère  &  brillante ,  couvrent 
des  vérités  folides.  Il  regarda  leur  fuccès 
comme  une  preuve  des  progrès  de  la  raifon 
&  de  la  Philofophie.  Mais,  pourfuivtt-il , 
en  s'adreiTaat  à  quelques  jeunes  Auteurs , 
fouvenez-vous  que  rien  n'eft  plus  facile  que 
d'ennuyer  en  raifonnant.  II  ne  fufEt  pas  de 
narrer  &  de  moralifèr  d'une  manière  infi- 
pide.  La  morale  ne  plaît  qu'autant  qu'elle 
cherche  à  fe  cacher.  Il  faut  qu'on  la  rencon- 
tre &  non  pas  qu'elle  fe  préfente. 

L^Auteut  des  Contes  Moraux  fut  loué 
pour  avoir  fouvent  pratiqué  cette  maxime. 
On  en  conclut  qu'il  était  capable  de  la  fuî- 
yre  lors  même  qu'il  l'avait  négligée. 

Un  Anonyme ,  qu'il  ferait  mal-aifé  de 
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ne  pas  reconnaître  (û).,  effuya  quelques  re- 
proches pour  avoir  abandonné  un  genre  qui 
pouvait  lui  mériter  tantt  d'éloges. 

Le  brillant  féduâeur  à^ Aline  (Jb)  fut  in- 
vité à  féduire  de  nouveâiT  fes  ledeurs. 

Quelques  autres  morceaux  qui  étaient  de 
difFérentes  mains  y  &  qui  fe  trouvaient  épars 
dans  différent  recueils ,  parurent  au  Génie 
dignes  d'être  rapprochés,'  comnie  on  rap- 
proche les  fleurs  d'un  parterre  pour  en  for- 
mer un  bouquet 

Et  tes  Contés  ?  me  d!it  alors  le  Génie , 
qu'en  feras-tu?  Ce  qu'il  vous  plaira ,  lui  dis- 
je.  Vous  favez ,  ou  peut-être  vous  ne  favez 
pas,  que  je  les  Gs  uniquement  parce  ^qu'ils 

me  furent  demandés Il  fit  un  figne , 

&  il  me  fembla  que  lui-même  alors  me  les 
demandait.  Il  eft  fi  facile ,  en  pareil  cas ,  de 
fe  faire  illufion!  Au  moins,  ajoutai-je,  n'ef- 
perez  pas  que  je  fende  compte  au  public  de 
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(a)  M.  VAbbé  de  Vois .... 

(b)  M.  Le  ChevAlicc  de  B 
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raccueil  qu'ils  vont  recevoir.  S'il  m'eft  favo- 
rable ,  je  fuis  affez  Philofophe  pour  le  taire  : 
s'il  ne  me  l'eft  pas ,  je  ne  le  fuis  point  affez 
pour  le  dire .... 

On  trouva  qu*en  général  ce  genre  avait 
acquis  de  nos  jours  plus  de  confiftance  & 
de  folidité,  fans  rien  perdre  du  côté  de  l'a- 
grément &  de  l'intérêt.  Nos  Romans  J'em- 
portaient  fur  ceux  du  dernier  fiecle  &  par  le 
nombre ,  ^  par  le  mérite  :  mais ,  difait  le 
Génie,  je  crains  que  vos  Romanciers  ne 
deviennent  à  la  fin  trop  Philofophes ,  &  vos 
Philofophes  trop  Romanciers  (i^). 

Ce  pronoftic  s^étendait  jufque  fur  nos 
Hiftoriens.  Leur  claffe ,  de  part  &  d'autre , 
était  Mes  plus  nombreufes.  Depuis  long- 
tems  l'Hiftoire  en  France  était  k  la  mode , 
&,  chofe  allez  rare  parmi  nous ,  cette  mode 
s'était  conftamment  foutenue. 

Une  foule  prodigieufe  de  volumes  était 
le  fruit  de  cette  émulation.  Les  Godefrpi^ 
père ,  fils  &  petit-fils ,  les  Sainte-Marthe , 
autre  famille  où  la  fcience  fut  héréditaire  y 
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les  Labbé  ,  les  Vîgnier  y  les  le  Labou- 
reur ,  les  Cordemoi ,  les  Fourni  ,  les  Va- 
lois ,  les  Baillet ,  les  TiUemont ,  les  Ma- 
billon,  les  Longuerue  y  &  tant  d'autres 
érudits  profonds  ,  jettaient  fur  les  ténèbres 
de  notre  hiftoire  des  traits  de  lumière  qui 
dirigeaient  la  marche  de  leurs  fuccelTeurs. 

Mézeraî ,  qui  le  premier  entreprît  PHiC- 
toire  complette  de  fa  Nation  y  marquait  plus 
d'envie  d'être  exaâ  que  de  véritable,  exaâî- 
tude.  Il  lui  manquait ,  d*ailleurs ,  ce  ftyle 
fans  lequel  on  n'întéreiTe  pas  même  en  faî- 
fant  parler  la  vérité, 

Daniel ,  qui  écrivit  avec  un  peu  plus  d'é- 
légance^ &  qui  ajouta  aux  recherches  de 
Mézerai ,  n^imitait  point  fon  impartialité. 
Il  était  fouvent  trop  diffus  ,  rarement  aflez 
Philofophe  y.  &  affichait  trop  la  prévention 
poui»  fon  ordre.  On  avait  peine  à  le  croire^ 
même  quand  on  le  lifait  avec  plaifir ,  com- 
me on  avait  peine  a  lire  Mézerai ,  lors  même 
qu'on  était  le  plus  porté  à  le  croire. 

Legendre  ,  qui  prétqndait  les  réformer 
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l'un  &  l'autre ,  i^'ayait  point  achevé  fon  en- 
treprife  ;  mais  il  jettait  un  grand  jour  fur 
l'Hiftoire  de  la  première  &   de  la  féconde 
jace  de  nos  Rois. 

L'Hiftoire  d'un  des  plus  grands  hommes 
qu'ait  produit  la  troifiemc,  THiftoire  de 
Henri  IV ,  méritait  à  Péréfix  un  accueil  dif- 
tingué.  Il  peignait  fon  héros  d'une  manière 
auflî  touchante  que  vraie.  Il  rendait  ce 
Prince  aufli  cher  aux  Français  qui  lifaient 
fon  hiftoire ,  qu  il  le  fut  à  ceuç  qui  vécurent 
fous  fon  règne. 

Le  Comte  de  Boulainviliers  avait  des 
opinions  qui  lui  étaient  propres ,  &  qui  trop 
fouvent  étaient  fingulieres.  Sans  ce  défaut , 
qui  eft  très-grand  dans  un  Hiftorien ,  il  en 
auroit  eu  toutes  les  qualités. 

Fleuri,  qui  les  réuniffait  pour  la  plupart, 
en  donnait  des  preuves  dans  fon  Hiftoire 
Eccléfiaftique.  Elle  fe  faifait  lire  en  dépit 
du  fujet  &  du  nombre  des  volumes. 

On  reprochait  à  Maimbourg  d'avoir 
'mieux  connu  la  marche  d'une  hiftoire  que 
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le  Génie  de  notre  Langue.  On  lui  obferva 
que  les  longues  périodes  de  Cicéron  étaient: 
un  mauvais  modèle  à  fuivre  pour  un  Hifto-^ 
rien  9  £c  fouvent  même  pour  un  Orateur 
Français.  Il  Tentait  la  vérité  de  ce  reproche  > 
mais  il  s'excufa  fur  ce  (jue  fon  fîecle  ne  le 
lui  avait  point  fait. 

On  en  fkifait  uâ  autre  à  Saint-Réal.  Oé^ 
tait  d^avoir  mafqué  plus  d^un  Roman  d» 
feux  titre  d'hiftoire.  A  ce  défaut  près,  celle 
de  la  Conjuration  de  Venifi  doit  immortali-^ 
fer  THiftorien. 

La  Bibliothcqut  Orientale  valut  k  d'Her*^ 
belot  le  titre  d'Hiftorien  profond  &  curieux.. 
Le  Didionnaîre  de  Moreri  fut  regardé 
conime  les  fondemens  d*^un  édificfe  qu'il  fa!-?- 
laie  rebâtir. 

Le  Perc  d*Orléan$  eut  l'avantage  d^avoîr 
donné  à  THiftoire  une  marche  nouvelle. 
Ses  Révolutions  S  Angleterre  ne  pouvaient 
être  mieux  traitées ,  ni  un  fujet  de  révolu- 
tions mieux  choifî. 

Vertot  y  qui  ne  lui  eft  pas  inférieur  ctt 
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éloquence^  &  qui  eft  fouvent  plus  précis 
dans  fes  Révolutions  Romaines  j  de  Suéde  & 
de  Portugal  y  regrettait  d'avoir  été  trop  dif- 
fus dans  fon  Hijloire  de  Malthe. 

Ce  dernier  fut  prefque  regardé  comme 
notre  contemporain  ;  mais  nous  étions  afTez 
forts  pour  le  céder  à  nos  adverfaires.  Le 
cems  était  venu  où  THiftorien  écrivait  & 
pouvait  écrire  en  Philofophe. 

.  Les  Auteurs  de  la  nouvelle  Hiftoire  de 
France  (a)  parurent  la  traiter  d'une  ma- 
nière nouvelle.  Ils  reâifioient  leurs  devan- 
ciers fur  bien  des  faits ,  &  fuppléaient  k  leur 
filence  par  une  foule  de  détails  fur  la  politi- 
que, les  connoîflances  ,  les  ufages  &  les 
mœurs  de  nos  pères  ;  détails  qui  n'auraiens 
jamais  dû  être  oubliés. 

Le  Tribunal  accueillit  avec  encore  plus 
de  diftinâion  un  Abrégé  beaucoup  plus  inf- 
truâif  que  nos  grandes  Hiftoires, 


(a)  Commencée  par  TÂbbé  de  Velli,  &  fuccefllvement 
continuée  par  MM.  Yillarec  &  Garnier. 
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Il  faifait  le  même  accueil  à  celle  d'un  fîe- 
cle  (a)  fupérieur  lui-même  k  tant  d'autres  ;  à 
celle  d'un  Héros  qui  fe  modela  fur  Alexan- 
dre ,  &  qui  voulut  furpaffer  fon  modèle  ;  au 
hardi  pendant  du  tableau  que  traça  rélo- 
quent  Boffuet  ;  à  tant  d'autres  morceaux 
hidoriques^  moins  parce  qu'ils  étaient  de 
la  même  main  y  que  parce  qu'ils  font  de  la 
même  force. 

La  nouvelle  Hiftoire  de  Louis  XI  {b) , 
écartait  le  voile  dont  ce  Prince  chercha 
toujours  à,  s'envelopper.  On  y  retrouvait  le 
génie  de  Tacite  ,  fa  manière  de  voir  &  fa 
manière  d'écrire. 

On  rendait  juftice  à  là  mâle  préci/îon  qui 
diftingue  l'hiftoîre  de  Julien  &  cellq  de  /o- 
vien  (c).  On  voyait  que  l'Auteur  était  digne 
de  lu  ter  avec  ce  même  Tacite  qu'il  a  heu- 
reufement  traduit. 
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(a)  Le  ficclc  de  Louis  XIV ,  par  M.  de  Voltaire. 

(b)  Par  M.  Duclos. 

(0  Par  M.  L'Abbé  dç  la  Blcttcrie.         •  ' 
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UHiJioin  Ancienne  était  éclaîrcîe  & 
développée ,  autant  qu*elle  pouvait  Têtré , 
par  l'éloquent  Rolin  :  mais  on  regrettait 
que  l'habitude  de  parler  à  des  jeunes  gens 
lui  eût  fait  fouvent  oublier  qu*il  fallait  écrire 
pour  des  hommes. 

Il  n'était  pas  moins  difert  dans  fon  Hif- 
tojre  Romaine,  &  n'y  était  pas  plus  Philofo- 
phe.  Son  continuateur  marchait  fur  fes  tra- 
ces &i  montrait  fa  robe  pour  s'en  excufer. 

LTHiftoire  du  Bas  Empire  n'attira  pas  le 
même  reproche  à  fon  Auteur  {à).  Il  s'y 
montre  Hiftorien  élégant  &  Philofophe  rai- 
fonnable. 

'  '  Une  entreprife  non  moins  étendue^  plus 
importante,  &  malheureufement  plus  utile, 
excitait  bien  des  regrets  fur  fon  interrup- 
tion. C'était  VHiJloire  générale  des  Guer-- 
res  (b)  :  tableau  ef&ayant  des  fureurs  &  de 
la  cupidité  des  hommes.   C'eft  peu  de  rap- 

■ 

(a)  M.  le  Beau. 

-  a 

(b)  par  M.  le  ChcYalicr  d'Atcq. 
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peller  les  éyénemens  ,  l'Auteur  remonte  à 
leurs  caufes^  apprécie  leur$  effets ,  juge  les 
hommes  &  les  Nations  qu'il  met  en  fcêne. 

Le  même  pinceau  qui  venait  de  tracer  les 
malheurs  &  les  pertes  de  rhum^pité  j  nous 
offrait  ei^çore  la  peinti}f e  de  fon  ÎDduftrie  Su 
de  fes  reflo^rçes  dans  VHiJloire  générale  du 
commerce  des  Anciens.  On  était  furpris  qup 
l'Auteur  à\x  Roman  du  /oi^r  jqignît  à  pnc  fi 
parfaite  connoiflance  du  monde  moderne, 
celle  des  fecreçs  les  plus  cachés  du  monde 
ancien. 

VHiJloire  de  Saladin  {a) ,  IJiftoire  auffi 
impartiale  que  bien  approfondie  &  bien 
écrite ,  prouvait  que  rien  n'échappe  à  Taâi- 
vité  du  Génie  Français.  II  découvre  &  célè- 
bre la  vertu  par-tout  où  elle  fe  manifefte. 

Lé  Génie  nlarquait  la  plus  grande  pjédi- 
leâion  pour  les  EJfaisJur  Paris  (^),  ouvrage 


^ 


(a)  Par  M-  Mvîft. 

{h)  Par  M.  de  Saint-roix, 
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d*un  genre  neuf  &  d'une  exécution  fupé- 

rieure  au  genre. 

On  parut  un  peu  embarralTé  de  la  voîu- 
miheufe  Hijloirc  des  Voyages }  mais ,  &  la 
réputation  de  TAuteur  ,  &  ce  que  Touvrage 
offrait  d'utile ,  firent  tolérer  ce  qu'il  renfer- 
mait de  fupcrflu.  On  fit  promettre  à  fes 
continuateurs  de  ne  point  imiter  leur  mo- 
dèle dans  fon  infobriété* 

Le  V^oyageur  Français  {a)  n'efluya  pas  le 
même  reproche.  Il  fut  loué  pour  ^voir  dit 
vrai ,  quoique  voyageur ,  pour  l'avoir  dit 
'd'une  manière  intéreflante ,  &  pour  avoir 
obfervé  en  Philofophe. 

Le  Pline  moderne  (b) ,  bien  fupérîeur  au 
Pline  ancien ,, dévoilait  a  nos  yeux  tous  les 
fecrets  de  la  nature.  Elle  paraiflait  n'en 
avoir  aucun  de  caché  pour  lui.  Il  fixait  notre 


\ 


{a)  Par  M.  l'Abbé  de  la  Porte. 

(h)  Ce  titre  ne  fera  certainement  pas  difputé  à  M«  de  Bufioou^ 
Auteur  de  VHifiom  naturelk  du  Cabinet  du  RoU 
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attËntîon  fur  des  objets  qui,  pour  nous  être 
trop  familiers  y  nous  étoient  peu  connus.  Il 
rapprochait,  en  notre  faveur,  tant  d*êtrcs 
épars  dans  Tunivers,  tant  de  produâions 
relatives  à  tel  climat ,  ignorées  dans  tel  au- 
tre :  fpeâacle  dont  chaque  partie  du  monde 
ne  jouiflait  qu'imparfaitement ,  &  devenu 
aujourd'hui ,  pour  chaque  leâeur  de  cette 
hiftoire ,  un  fpeâacle  toujours  complet ,  tou- 
jours prêt  à  fe  renouveller. 


/ 


Le  profond  coopérateur  {a)  de  cette  vafte 
entre prîfe  ,  en  partageait  le  mérite  &  la 
gloire.  Il  analyfoit  en  Phyficien  ce  que  fon 
Collègue  développait  en  Philofophe.  L'un 
taillait  le  marbre  de  la  ftatue ,  l'autre  était 
le  Promethée  qui  l'animait. 

Nos  adverfaires  n'oppofaient  rien  ni  à  ce 
magnifique  monument ,  ni  k  beaucoup  d'au- 
tres j  tels  en  pjirticulier  que  l'immenfe  Hif- 
toire de  V  Académie  des  Sciences  :  vafte  réfu- 
mé des  efforts  du*génie  &  de  la  pénétration 


(a)  M.  d*Âubaoron. 
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de  î'horhèle  dans  dès  matières  qu'un  voile 
épais  feniblait  devoir  toujours  envelopper* 
Qùèlques-uiis  des  fnateriauix  de  ce  grand  édi- 
fice' âri^âiettt  été  préparés  dans  le  dernier  fie- 
cfë ,  mais  lé  nôtre  les  avait  vu  s'accroître , 
&  joignait  à  cet  avantagé  la  gloire  de  les 
avoir  mis  en  œuvre. 

Tek  furent  les  preuves  &  les  efforts  des 
deux  partis.  L'avantage  refta  à  celui  des 
modernes ,  &  ni  Tun ,  ni  Tautie  n*en  paru- 
rent étonnés  (20).' 

Un  efikin  dé  tradufteurs  s^approcha  du  tri- 
bunal. Vaugelas  préfentait  fon  Qmfa--Cur* 
ce,  &  d'Ablancourt  iônTaciie.  On  ne  trou- 
va d'autre  défaut  à*  cette  dernière  tfadudion, 
que  de  n'en  être  pas  une.  On  loua  Vaugelas 
d'avoir  parfaitement  bieil  entendu  la  langue 
de  Quint-Curcfe ,  &  mis  en  pratique  les  pré- 
ceptes qu'il  donna-  fiir  la  fîeriné  Toureil 
fàifaît  paffér  dans  notre  Langue  toute  Télo- 
quence^  de  Démofthene.  On  fit  reproché  à 
l'Abbé  Tallement  d  avoir  plutôt  traduit 
Amîot  que  Plutarque.  Il  s'excufa  fur  ce 
que  Plutarque  avait  été  bien  traduit  par 
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Amiot  9  &  que  celui-ci  avait  befoin  de  Têtre 
à  Ton  tour.  On  reprochait  auili  k  la  favante 
Dacier  d'avoir  trop  admiré  jufqu*aux  dé- 
fauts daPoëte  {a)  qu'elle  traduifait  :  mais , 
en  même  tems  ,  on  t'applaudiflait  pour 
avoir  fait  connaître  &  fentir  fes  beautés  au- 
tant que  le  pouvait  permettre  une  traduc- 
tion en  profe. 

On  retrouva  dans  la  nouvelle  traduâion 
de  VEncidc  [b)  y  à  peu  près  toutes  les  idées 
du  Poëte  Latin  ;  mais  ô^h  n'y  retrouva  point 
cette  fubiime  harmonie  qui  donne  de  la 
force  &  de  la  grâce  aux  idées.  Le  Traduc- 
teur du  Tafle  (c)  èfTrait  dans  fa  verlîon  une 
élégance  plus  facile  -,  fnais  ce  n'était  encore 
qu'une  traduâion  en  profe.  Celle  de  VAnti- 
Lucrèce  faîfàit  mieux  connaître  fon  origi- 
nal; parce  qu'il  if  enfermait  plus  de  raifonne- 
mens  que  de  Poéfie.  L'éloquent  Traduôeur 
de  Cicéron  (e/>  ne  lui  faifaiï  rieri  perdre  dans 

(a)  Homère. 

il)  Par  TAbbé  Desfontaiaet, 
(c)  M.  de  Mirabeau, 
{d)  M.  TAlibé  d'Olivct. 
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une  langue  dont  le  génie  eft  entièrement 
oppofé  à  celui  de  la  langue  qu^il  traduifait» 
Gédoin  en  ufait  de  même  envers  Paufanias 
&  Quintilien.  D'autres  Ecrivains  enrichif- 
faient  notre  langue  &  notre  fiecle  d'une 
foule  de  produdions  étrangères ,  foit  an- 
ciennes ,  foit  modernes.  Le  Génie  exhorta 
feulement  nos  Tradudeurs  à  craindre  &  à 
furmonter  la  manie  de  tqut  traduire  (21). 

Les  Erudits ,  de  part  &  d  autre ,  fe  difpu- 
taknt  vivement  &  durement.  Prefque  tous 
étaient  de  l'autre  fiecle.  Ils  effrayèrent  laf- 
femblée  par  un  amas  prodigieux  à^ In-folio. 
On  eût  dit  qu  ils  voulaient  s'en  fervir  pour 
efcalader  le  double  mont ,  comme  les  Ti- 
tans fe  fervirent  des  montagnes  pour  efcala- 
der lesCieux.  Ni  le  Goût,  ni  le  Génie  na- 
vaient  préfîdé  à  ces  làborieufes  recherches. 
On  les  regarda  comme  une  profonde  car- 
rière ,  d'où  l'on  pourrait  tirer  les  matéreaux 
propres  à  élever  plus  d'un  édifice  Utile  &: 
régulier. 

Il  régnait  moins  de  tumulte  entre  les  Lit- 
térateurs. Ceux-ci  n'affichaient  point  l'éru- 
dition ^ 
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dition  y  fhais  ils  faifaient  preuve  de  goût.  Ils 
ambitionnaient  moins  de  fatiguer  la  mé- 
moire que  d*éclairer  les  talens.  D  Aubignac, 
le  Vayer  ,    Bouhours  ,   Charpentier  ,    le 
Boflu ,  Barbier  d'Aucour ,  T Abbé  du  Bos , 
laMonnoie  &  un  petit  nombre  d'autres^gui* 
daient  par  leurs  fages  lumières  plus  d'un 
Ecrivain  dont  on  admirait  le  génie.   Un 
grand  nombre  de  Modernes  leur  diiputaienc 
cet  avantage.    Freret  differtait.  profondé- 
ment^ mais  fans  pefanteur  ^  fur  diiFérens 
points  de  recherches.  Hardion  traçait  des 
leçons  utiles  aux  Orateurs  &  aux  Poëtes^ 
Caylus  écl|îraît  le  Peintre  &  le  Sculpteur 
fur  les  loîx  du  coftume  &  fur  le  choix  des 
meilleurs  fujets.  Un  de    nos  contempo- 
rains {a)  prouvait  que  tous  les  beaux  arts 
n'avaient  qu'un  même  objet  &  partaient 
d'un  même  principe ,  celui  d'imiter  la  na- 
ture &  fes  effets  par  des  moyens  difFérens. 
Un  autre  (3)  que  les  épines  de  la  Géométrie 


(a)  2vî.  TAbbé  le  Batteux  dans  Touvrage  qui  a  pour  titre  Ut 
Beaux  Arts  réduits  à  un  mime  principe. 

(b)  M.  d'Aletnbert.  Tous  ceux  qui  lifent  connpiflepc  Tes 
Mélanges  de  Littérature. 


130       Les  deux  Ages  du  Goût 

n'empêchaient  pas  de  cultiver  les  fleurs  de 
la  Littérature ,  écrivait  comme  s'il  n'eût  ja- 
mais calculé.  On  plaçait  au  rang  des  meil- 
leurs  ouvrages  fa  préface  de  l'Encyclopé- 
die ;  préface  bien  fupérieure  à  beaucoup  de 
livres  qui  ne  périront  jamais. 

D'autres  Ecrivains  traçaient  fur  la  littéra- 
ture &  le  goût ,  difFérens  préceptes ,  &  ces 
préceptes  étaient  fouvent  eux-mêmes  des 
exemples. 

Un  homme  illuftre  par  fon  rang  (a)  y 
joignait  des  connoifTances  rares^  un  génie 
plus  rare  encore  que  toutes  les  connoiffan- 
ces.  J'entendis  le  Dieu  lui  adrelTer  aitiiî  la 

^  - 

parole  : 

« 

Dans  la  carrière  poétique  . 

Tu  brillas  dès  tes  jeunes  ans  : 
Sur  les  pas  de  la  politique 
Tu  fais  briller  d  autres  talens. 
EnfaAt  du  Pinde  &  du  Génie , 
Partage  déformais  tes  glorieux  travaux. 


(a)  M.  le  Duc  de  N 
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l^ar  de  nouveaux  écrits  charme  encor  ta  patrie  ; 
Par  de  nouveaux  traites  afTure  fon  repos. 

Il  me  parut  y  enfin ,  que  de  nos  jours  il  y 
avait  plus  de  lumières  unies  aux  talens  y  & 
plus  de  vrais  talens  réunis  aux  lumières  (22). 

On  apporta  ailx  pieds  du  tribunal  divers 
inftrumens  de  Phyfique ,  tant  célefte  que 
terreftre.  Ils  furent  fuivis  par  un  plus  grand 
nombre  de  Phyficiens  dans  tous  les  genres. 
Les  Aftronomes  s*arrofgerent  le  droit  de 
parler  les  premiers ,  attendu  la  dignité  de 
leurs  opérations-  Defcartes  reprochait  aux 
Aftronomes  de  nos  jours  d'avoir  abandonné 
fpn  fyftême  des  tourbillons  pour  en  adopter 
un  autre  qui  n'eft  pas  lui-même  fans  diffi- 
cultés ,  &  qui  eft  encore  moins  nouveau. 
Fontenelle  n'eut  pas  de  peine  à  lui  prouver 
que  ce  reproche  ne  leregaixiait  pas ,  &  qu'à 
l'âge  de  près  de  cent  ans.  il  était  encore  Car- 
téfien.  Un  autre  Phyfîcien  célèbre  {a)  dé- 
clara être  vivement  tenté  de  fuivre  cet  exem- 
ple. Il  pouvait  en  fervir  lui-même  dans  fon 


WÊgm 


(a)  M.  de  Mairan« 

iij 
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aâivîté  à  fuivre  les  phénomènes  céleftes ,  & 
à  décrire  leur  nature  &  leurs  caufes* 

Mais  ce  qui  mortifia  le  plus  Defcartes 
qui ,  malgré  fa  Philofophie ,  avait  eu  le  bon- 
heur de  connaître  l'amour  ,  ce  fut  de  voir 
qu^une  femme  illuftre  {a)  fe  déclarait  en 
faveur.de  Newton  qui  n'aima  jamais  que 
les  calculs.  Il  trouvait  Newton  fort  hono- 
ré, à  tous  égards ,  d'avoir  eu  un  pareil  com- 
mentateur. Il  regretta  encore  plus  que  les 
Elémens  de  fa  Philofophie  n'euflent  pas  été 
éclaircis  par  la  plume  élégante  qui  dé- 
brouilla ceux^de  Newton  {b). 

Rohaut  prouva  ,  toutefois ,  qu'il  n'avait 
manqué  ni  de  clarté  ,  ni  de  précifion  en 
abrégeant  la  Philofophie  de  Defcartes. 

Caffini,  que  la  France  enleva  k  l'Italie, 
prouvait ,  par  une  foule  de  découvertes , 
combien  le  vafte  champ  des  cieux  lui  était 


(4)  Madame  la  Marquife  du  Chàtelet. 
(i)  Perfonne  n'ignore  que  les  EUmcns  de  Ncwton  en  FraO' 
(ais  font  de  M.  de  YoUaire, 
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familier.  Il  y  joignait  Tavantage  d'avoir  ter- 
miné la  fameufe  méridienne  de  PObferva- 
toire.  Picart ,  de  fon  côté  ^  reclama  &  ob* 
tint  la  gloire  de  Tavoir  commencée. 

Gàflendi  fe  glorifiait  d'avoir  rétabli  l'opi- 
nion  des  atomes  &  du  vuide ,  opinion  que 
beaucoup  de  modernes  fe  faifaient  honneur 
d'appuyer. 

Celle  de  la  pluralité  des  mondes  ne  parut 
pas  entièrement  neuve  :  mais  Fontenellè 
eut  la  gloire  de  l'avoir  renouvellée,  &  d'a- 
voir mis  tous  (es  ledeurs  à  portée  de  l'en- 
tendre. 

Le  profond  Clairaut  calculait  les  tables 
de  la  lune^  6c  décrivait  la  figure  de  la  terre. 

Maupertuis ,  d'un  côté ,  Bouguer  &  fon 
aâif  affocié  {a) ,  de  l'autre ,  déterminaient 
cette  dernière  opération  d'après  de^  labo- 
rieufes  expériences. 

Le    digne  héritier  du  nom  de  Cafiinî 


(a)  M.  de  la  Condamine. 

I  U  j 
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s'exerçait  efficacement  fur  le  même  fujet.  II 
développait  dans^^^  Elémtns  âH Aflronomxt y 
tous  les  principes  de  cette  fcience ,  &  ren- 
fermait dans^e^  Tables  Afironomiques  toute 
la  marche  &  l'économie  du  fyftême  de  TU- 
nivers.  Son  fils  marchait  fur  fes  traces,  & 
vérifiait  ce  que  fon  aïeul  a  perfeâionné  (a). 

La  Caille  calculait  les  éclipfes ,  &  le  Mo- 
nier  la  marche  des  comètes. 

L'aâif  d'Alembert  remontait ,  autant 
qu'il  eft  pofiible  ,  à  la  caufe  générale  des 
.  vents,  &  k  celle  de  la  préceffion des équi- 
noxes.  Il  difcutait  &  mettait  dans  un  nou- 
veau  jour  différées  points  du  fyftême  de 
rUnivers ,  &  regrettait  de  n'avoir  plus  de 
fyftême  univerfel  à  imaginer. 

« 

Enfin ,  l'Aftronomie  parut  être  étudiée  & 
cultivée  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  La 
même  main  qui  s'était  exercée  avec  fuccès 


(fl)  M,  Caflini  de  Thuri ,  fils  du  précédent ,  a  vérifié  dans 
tome  l'étendue  du  Royaume  le  méridien  de  robfervatoire  de 
Paris. 
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fur  quelques  points  de  la  théorie  de  cette 
fcience ,  venait  auffi  d'en  tracer  une  hiftoire 
complette  [a). 

m 

Un  homme  ,  prefque  ignoré  jufqu'a- 
lors  {b) ,  vint  jetter  Tétonncment  dans  toute 
cette  aflèmblée.  Voici  mon  projet,  difait-il 
à  nos  Aftronomes.  Je  rétablis  une  partie  du 
fyftême  de  Defcartes  qu'on  a  trop  facile-* 
ment  abandonné,  &  je  fronde  en  entier  ce- 
lui de  Newton  que  vous  avez  trop  vivement 
accueilli.  Padopte  Timpulfion  ,  mais  j'y 
joins  le  méchanifme ,  &  ce  méchanifme  je 
le  prouve ,  je  le  démontre  par  des  expérien- 
ces que  vous  ne  détruirez  pas. 

A  Pinftant  même  il  en  effeâua  quelques- 
unes  qui  parurent  mériter  l'attention  des 
fpeâateurs ,  &  même  celle  du  tribunal.  Vos 
efforts  font  très-louables ,  dit  le  Dieu  k  ce 
novateur  intrépide.  C'eft  par  de  femblables 
tentatives  que  les  hommes  font  parvenus  k 


(a)  On  fait  que  VHiJloire  générale  ie  l'ÂJltonomie  cft  de  l/U, 
de  la  Lande. 

(b)  M.  de  la  Perrière  de  Roiffi 

*  T  • 
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dérober  à  la  nature  une  partie  de  fou  fecret. 
Au  refte  ,  ce  grand  procès  a  befoin  d^trc 
difcuté  de  part  &  d  autre.  Je  l'appointe 
pour  être  jugé  à  la  prochaine  féance  (23). 

Les  Géomçtresfoutenaient/avec  raifon, 
que  fans  la  Géométrie ,  il  n^  aurait  jamais 
eu  de  véritable  Aftronomie;  que  cette  fciçn- 
ce  ferait  toujours  un  peu  arbitraire  ,  mais 
que  la  Géométrie  s'appuyait  fur  des  preuves. 
Defcartes  fe  montra  de  nouveau ,  &  foutint 
que  la  plupart  de  ces  preuves  étaient  de  lui  ; 
qu'il  les  avait  imaginées  ou  Amplifiées;  que 
T Algèbre  lui  devait  fa  perfeftion ,  elle  qui  a 
tant  contribué  à  celle  de  la  Géométrie ,  & 
qu'il  était  le  premier  qui  eût  donné  à  l'Eu- 
rope une  Géométrie  complette.  Prefque  au 
cun  de  ces  points  ne  lui  fut  conteflé  j  mal<- 
gré  Tenvie  qu'avait  Roberval  de  le  contre- 
dire. Ce  dernier  ne  lui  pardonnait  pas  enr 
core  leurs  anciennes  difputes  &  les  avantar 
ges  qu'il  avait  remportés  fur  lui.  Il  reçut, 
cependant ,  quelques  éloges  de  Fermât  fur 
fon  aptitude  à  réfoudre  les  dilFérens  problè- 
mes qu'il  lui  avait  propofés. 


&  du  Génie  Français.  ,         lyj 
Celui-ci  fut  encore  loué  davantage  & 
pour  avoir  propofé  ces  problêmes ,  &  pour 
en  avoir  déterminé  de  plus  épineux. 

Pafchal ,  qui  avait  prefque  rougi  d'être . 
Géomètre  ,  &  qui  ne  rougiflait  pas  d'être 
controverfite,  fe  préfenta  fous  le  nom  d'Et- 
tonville  [a).  Ce  fut  fous  ce  nom  qu'il  récla- 
ma une  grande  partie  de  fes  découvertes. 
On  fit  plus ,  on  lui  reftitua  toutes  celles  qu'il 
avait  faites  fous  le  fien  propre ,  &  même  à 
lage  de  feizeans,fur  divers  points  d'Algèbre 
&  de  Géométrie  ;  fcience  qu'il  aurait  pu 
créer ,  fi  elle  n'eût  pas  exifté  avant  lui. 

Le  Jéfuite  Saint-Vincent  prétendait  avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle.  On  lui 
prouva  qu'il  n'en  était  rien  ;  mais  on  voulut 
lui  reftituer  plufieurs  découvertes  qui  étaient 
dues  à  fes  recherches.  Il  en  fit  peu  de  cas  & 
s'obftina  k  s'attribuer  ce  qu'on  lui  refufait. 


(a)  Nom  fous  lequel  Pafchal  rentra  pour  quelque  tems  dans 
la  carrière  géométrique ,  &  d^couvpc  prefque  toute  la  théorie 
de  la  cycloïde.  A  ràg«  de  feize  ans  il  démontra  par  une  feule 
propQfitioo  toute  la  théorie  ancienne  des  fcdions  coniques. 
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De  Beaune,  qui  commenta  &  éclaîrcit 
la  Géométrie  de  Defcartes ,  luttait  avec  lui 
fur  quelques  points  que  ce  Géomètre  n'avait 
pas  prévus  {a). 

Le  Marquis  de  l'Hôpital  analifait  les  infi- 
niment petits,  &  s'en  fervait  pour  réfoudre 
des  problêmes  que  prefque  tous  les  Géomè- 
tres croyaient  infolubles.  Varignon  défen- 
dait ce  que  ce  dernier  venait  d'établir,contre 
RoUe  qui  n'établiffait  rien. 

Nos  Géomètres  modernes  rendaient  juf- 
tice  à  toutes  ces  découvertes.  Elles  ne  leur 
laiflaient  qu'un  champ  bien  borné  k  parcou- 
rir. Il  ne  leur  était  plus  guère  poflible  d'in- 
ventçr  ;  mais  ils  étaient  plus  généralement 
inftruits  que  les  inventeurs.  Ils  profitaient 
de  leurs  travaux  pour  en  déterminer  l'ufage. 
Ils  indiquaient  la  pratique  de  ce  qui  ne  fut 
d'abord  qu'un  objet  de  fpéculation. 

Cependant^  au  milieu  de  cette  difficulté 


(a)  Sur  les  moyens  de  détcàniacr  la  nature  des  courbes  par 
les  propriétés  de  leurs  tangentes.  -, 


l 
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d'imaginer ,  Clairaut  ,  qui  s'était  nioïKré 
Géomètre  auffi  jeune  que  fe  le  montra  Paf- 
chai ,  &  qui  inventa  comme  lui  ce  qu'il  n'a- 
vait pas^  encore  eu  le  tems  d'apprendre  d'au- 
cun autre  ;  Clairaut  créait  de  nouvelles 
courbes  y  &  perfeâionnait  un  fameux  calcul 
imaginé  avant  lui  (j). 

Un  adverfaire  qui  par  fon  mérite  fait  hon- 
neur à  ceux  qu'il  attaque  ,  le  combattait 
avec  avantage  fur  divers  points  de  calcul. 
Mais  fon  génie  ne  fe  bornait  pas  à  de  fimples 
difputes.  II  d^couvjrâit  &  déirtoWCrait  un 
nouveau  principe  fur  l'équilibre  &  k  mou- 
vement des  fluides.  En  même  tems ,  il  rap- 
pelloit ,,  avec  raifon  ,  le  traité  complet  de 
Mathématiques  qu'il  venait  de  répandre 
dans  un  ouvrage  devenu  lui-même  un  traité 
général  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les 
Sciences, 

Plus  d'un  moderne  appliquait  efficacement 


(c)  Le  calcul  des  Infiniment  petits  »  trouvé  par  Berooallli  & 
mis  dans  toute  foioi  évidence  par  le  Marquis  de  THôpital.  - 
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la  Géométrie  à  la  Méchanîque.  Uun  (^a) 
s'en  fervait  pour  donner  à  nos  vaifTeaux 
plus  d'agilité.  L'autre  (i)  pour  éclairer  nos 
Pilotes  fur  la  longitude. 

L'ingénieux  BufFon  retrouvait  le  miroir 
ardent^  inventé,  dît-ont,  par  Archimede  & 
perdu  prefqu'aufli-tôt  qu'inventé, 

Vaucanfon  animait  la  matière  &  femblait 
donner  une  ame  à  de  fîmples  automates. 

Laurent  trouvait  le  moyen  de  reftituer 
aux  corps  mutilés  les  membres  qu'ils  avaient 
perdus. 

NoUet  imitait  tous  les  elFets  de  la  nature 
&  paraiiTait  lui  commander  dans  fes  opéra- 
tions. 

De  Parcieux  employait  toutes  les  reflburr 
ces  de  fes  lumières  bour  l'avantage  du  genre 
humain. 


(a)  M.  Duhamel  du  Monceaa.  ' 

(i)  M.  le  RoL  Sa  peadale  parait  avoir  biea  rempli  cet  ob* 
jec,  &  cft  reconnue  fore  fupiiieurc  à  celle  de  M*  liarizzon. 
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£niîn  y  Von  reconnut  que  fi  les  Géomètres 
du  fiecle  pafTé  avaient  y  ^peu-près  ^  porté  la 
Géométrie  fpéculative  à  fa  perfeâion  y  ceux 
du  nôtre  en  avaient  perfèâîonné  Tufage  Se 
l'utilité  (24). 

D'autres  Phyficiens ,  les  Chymiftes,  s'ap- 
prochaient avec  les  înftrumens  qui  leur 
étaient  néceflaires.  On  rebuta  quelques  Al- 
chymijftes  du  fiecle  dernier  qui  parlaient  en- 
core &  àHAlkaeJi  &  de  grand  Oeuvre.  Lé- 
mery  père  fortit  de  la  foule  &  débrouilla 
un  peu  le  cahos  de  cette  fcience  qui  n'en 
était  pas  encore  une.  Il  démontrait  les  pro- 
priétés de  lantimoine  dont  Gui  Patin  fe  mo- 
quait avec  plus  d'efprit  que  d,e  raifon. 
Geojffroi  portait  le  flambeau  dans  les  om- 
bres que  Lémery  n'avait  pas  diflipées*  Il  en 
réfultait  un  jour  prefqu'entiérement  nou- 
veau. 

Bourdelin ,  qui  était  venu  avant  Lémery 
&  Geoffroi ,  écoutait  attentivement  ce  der- 
nier ,  &  regrettait  beaucoup  de  n'avoir  pas 
été  Ton  difciple. 
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.  Boulduc  £e  hâtait  de  produire  fon  cryftal 
de  Polychrefte  {a)  ;  mais  il  ne  put  prévenir 
GeofFroi  qui ,  de  fon  côté ,  ne  Tavait  pas  pré- 
venu. On  partagea  entr'eux  l'honneur  de 
cette  découverte. 

Je  jettai  les  yeux  fur  nos  Chymiftes.  Ils 
étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  leurs 
adverfairçs  ,  &  marquaient  une  affurance 
qui  n'était  pas  uniquement  fondée  fur  leur 
iiombre.  Le  fils  du  vieux  Lémery  honorait 
&  reâifiait  fon  père.  Il  difcutait  la  nature  du 
nitre,  celle  du  feu,  celle  de  la  lumière i  il 
çompofa ,  pour  l'utilité  publique  ,  fon 
JEthiops  Martial^  ou  fa  poudre  noire.  En 
même  tems ,  pour  égayer  la  fcêne ,  il  modi- 
fia cette  opération ,  &  l'on  vit  éclorre  V Arbre 
de  Mars^ 

''  On  écoutait,  avec  attention,  un  homme 
qui  parlait  avec  enthoufîafme.  C'était  l'ar- 
dent &  zélé  Rouelle.  Il  eût  voulu  faire  de 
toute  l'affemblée  une  ample  légion  de  Chy- 
miftes. 

» 


Il 


(a)  Compofition  tirée  duTd  de  feignettc. 


V 


i 


« 
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On  écoutait  encore  pljs  attentivement^ 
&  l'on  entendait  beaucoup  mieux ,  un  hom- 
me (a)  qui  avait  embraffé  toute  Tétendue 
de  cette  carrière.  Ses  travaux  furent  defti- 
nés  à  diriger  ceux  qui  voudraient  déformais 
la  parcourir^ 

Un  autre  Chymifte  {b)  opérait  avec  une 
facilité  qui  étonnait  les  fpedateurs.  Il  n'a- 
vançait rien  à  titre  de  précepte  qu'il  ne  le 
démontrât  par  Texpérience ,  &  plulieurs  de 
fes  préceptes  lui  appartenaient. 

D'autres  Emules ,  &  en  très-grand  nom- 
bre ,  s'empreflaient  de  fe  rendre  utiles  à 
une  fcience  qu'ils  cultivaient  avec  éclat.  Elle 
parut,  grâce  à  tant  d'efforts ,  parvenue  à  un 
degré  deperfedîon  que  fes  inventeurs  n'au- 
raient pu  prévoir  (25). 

Divers  Phyficiens ,  des  deux  parts ,  cher- 
chaient à  développer  le  méchanifme  du 
corps  humain ,  ^  rétablir  fes  reflprts ,  à  pré-' 


(a)  M.  Macquer  de  1*  Académie  des  Scieace&, 
(t)  M.  Baume, 
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venir,  ou  plutôt  à  retarder  fa  difToIutîon. 
Les  Pecquet ,  les  Méry ,  les  Littre ,  les  Du- 
vernei ,  of&aient  à  nos  Anatomiftes  d*heu- 
reufes  découvertes.  De  notre  côté,  les  Winf- 
lon ,  les  Morand ,  les  Ferrin ,  les  Petit ,  les 
Quefnai,  les  Tenon ,  les  Louis  y.  &  quelques 
autres  ,  achevaient  ce  que  les  premiers 
avaient  ébauché ,  &  laiiTaient  à  leurs  fuccef- 
feurs  des  lumières  nouvelles  (2^). 

A  certaine  diftance  du  tribunal  étaient 
aflemblées  deux  troupes  de  Cenfeurs  qui 
examinaient  tout  &  jugeaient  en  premier 
reflbrt.  Je  reconnus  les  difFérens  Journalif- 
tes  Français.  Le  judicieux  &  cauftique  Sa- 
Ip,  reclamait  la  gloire  d'avoir  inventé  ce 
genre  qui  a  fait  tant  d'imitateurs.  Cette  gloi- 
re ne  lui  fut  pas  difputée.  Il  reprochait,  en 
même  tems ,  à  fes  fuccefleurs  d'avoir  aban- 
donné le  ton  qu'il  avait  pris  dans  fon  début* 
Peut-être  ,  leur  difait-il  ,  auriez- vous  eu 
moins  d'amis  j  mais ,  à  coup  sûr ,  vous  euf- 
iîez  trouvé  plus  de  leâeurs.  Il  en  citait 
pour  exemple,  &  TAbbé  Desfontaines ,  & 

fon 
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fori  fucceffeur ,  qui  ne  recuferent  ni  Tun  ni 
l'autre  fon  jugement.  • 

Baile ,  qui  n'avait  pas  dédaigné  Temploî 
de  Jourrialifte,  reçut  des  éloges  mérités  fur 
fa  République  des  Lettres.  Avouez ,  cepen- 
dant ,  lui  difait  un  Journalifte  moderne  ,* 
qu'il  vous  fut  moins  diflBcile  qu'à  nous  de 
captiver  les  fuffrages.  Peut-être  écrivons- 
nous  plus  purement  que  vous  n'écrivie*  ; 
mais  nous  n'avons  pas ,  comme  vous ,  le 
droit  de  tout  écrire. 

Le  Génie ,  qui  veille  fur  ce  genre ,  car  ce 
genre  a  fon  génie  comme  les  autres ,  exhor- 
tait les  Critiques  à  fe  fervir  encore  plus  fou- 
vent  de  fon  flambeau  que  du  glaive  donc 
Mercure  fit  ufage  pour  écorcher  Marfias. 

Sur  les  pas  de  l'aigle  rapide  ^ 

Un  jeune  aiglon  peut  s'égarer  ; 

Loin  d'effrayer  fon  vol  timide , 
Ofez  le  foutenir ,  &  fâchez  l'éclairer. 

Un  coup  d'eflfài ,  fans  être  une  merveille , 
Peut  de  plus  d'un  clief-d'œuvre  être  ravant-coureur. 
Louez  avec  tranfport,  reprenez  fans  aigreur: 
Auluccès  de  MUin  on  duc  le  Grand  CorneiUôt 
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Mais  le  Génie  approuvait  encore  moins 
la  baffe  adulation ,  la  louange  mercenaire , 
qu'une  fatire  outrée.  Contemplez ,  difaiwl , 
k  ces  diiFérens  AriAarques  , 

Contemplez  la  critique  à  l'œil  fixe  &  févere , 

Au  crayon  sur,  au  âambeau  redouté; 
A  TArtifte,  iT Auteur,  offrant  une  clarté 

Trop  certaine  de  leur  déplaire. 

De  rimportune  vérité 

Utile  &  fâcheufe  interprète. 
Sa  voix  de  l'orateur  confond  la  vanité , 
Fait  taire  Tignorant ,  fait  trembler  le  Poète. 
Par  elle  du  faux  goût  1^  mérite  eft  vengé , 

Et  jamais  faquin  protégé 

Ne  rendit  fa  bouche  muette  (17). 

La  fcêne  changea.  Je  vis  les  Artiftes  s'en 
emparer ,  &  mes  regards  fe  fixèrent  d*abord 
fur  les  Peintres.  Je  vis  le  Pouffin  mettre  au- 
tant d*auftérité  dans  fon  extérieur  &  fes 
manières  que  dans  fes  compoficions.  II  ne 
reconnaiflait  la  fupériorité  de  le  Brun  ,  ni  à 
titre  de  premier  Peintre  du  Roi ,  ni  k  titre  de 
premier  Peintre  de  la  Nation.  Voué  abfo- 
lument  à  Tantique ,  il  ne  voulait  point  d'au- 
tres modèles ,  &  en  était  un  lui-même  pour 
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la  Corréâion  du  déffeîn ,  la  fage  ordon- 
nance de  fes  tableaux  &  la  favante  manière 
de  traiter  un  fujet.  Mais  on  lui  reprochait 
d'avoir  trop  fouvent  négligé  la  nature  pour 
copier  de§  ftatues  qui  n'en  font  elles-mêmes 
que  des  copies^ 

Le  Brun ,  au  contfaite ,  ne  la  perdait  ja- 
mais de  vue  >  &  n*y  joignait  les  refTburces 
de  Tatt  que  poUf  la  faire  valoir.  Il  étonnait 
par  la  fierté  de  fon  deffein  &  la  hardiefle  de 
fes  idées  :  mais  il  était  toujours  noble  & 
Vrai ,  même  dans  fes  compositions  les  plus 
extraordinaires. 

On  appellait  le  SueUrle  lR.apbaël  de  k 
France  ,  quoiqu'il  n  eût  peut-être  jamais 
rien  vu  de  Raphaël.  Il  devait  tout  à  fon  gé'^ 
aie  &  paraifTait  avoiif  été  formé  par  les 
meilleurs  maîtres  de  Part* 

Le  Bourdon ,  moins  célèbre  que  tous  ces 
Peintres  ^  était  cependant  meilleur  colorifW^ 
mais  il  était  moins  fini« 

Je  vis  Mignafd  faifîr  toutes  les  manietefl 
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avec  une  facilité  furprenante.  Il  prouvait 
auiïi  qu'il  avait  la  fienrie  propre ,  .&  citait^ 
àcefujet ,  la  Galerie  de  Saint-Cloud  &  le 
YavWe-Grace. 

A  ces  mots ,  un  des  plus  grands  Peintres 
qu'ait  produit  notre  fiecle ,  ne  put  contenir 
fon  impatience.  Je  reconnus  le  Moine.  Il 
prétendait  que  ni  Mignard ,  ni  le  Brun  ne 
devaient  plus  parler  de  Galerie  &  de  Cou- 
pole^ depuis  que  lui-même  avait  peint  le 
Salon  d^ Hercule.  Il  oppofait ,  en  même 
tems ,  au  gracieux  Santerre ,  des  morceaux 
d'un  genre  encore  plus  gracieux  &  plus  fé- 
duifant  que  fa  Ste  Therefe. 

Il  lui  oppofa,  fur-tout,  l'ingénieux,  le 
f écpnd  Boucher ,  fon  Elevé.  Cet  agréable 
impofteur,  doué  d'une  imagination  vive  & 
tendre,  offrait  à.  nos  regards  la  nature 
moins  comme  elle  eft  que  comnie  elle  de- 
vrait être.  Son  arc  va  plus  loin  qu'elle  :  il 
nous  fait  délirer  ce  que  ,  fans  lui ,  nous 
n'euffions  pas  même  foupçonné. 

Reftout  luttait  avec  Jouvenet  dont  il  était 
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TEIeve.  Tous,  deux*  peignaient  dans  une 
manière  impofante ,  mais  noble  ;  tous  deux 
traitaient ,  par  préférence ,  des  fujets  con- 
venables à  la  mâle  auftérité  de  leur  génie. 

Le  gracieux  Lafoflc,  les  deux  favans 
Boulogne ,  toujours  amis ,  quoique  frères  & 
rivaux  ^  tenaient  un  rang  diftingué  parmi  les* 
excellens  Peintres  du  dernier  fiecle.  Bertin 
&  Café  ne  regrettaient  point  d'être  du  nôtre* 
&  lui  faifaient  un  égal  honneur. 

Les  Coypel  du  dernier  règne  trouvaient 
dans  rhéritier  de  leur  nom ,  les  talens  qu'ils^ 
eurent ,  &  bien  des  connoifTances  qu'ils  n'a- 
vaient pas. 

Plus  d'un  Père  qui  avait  brillé  aux  yeux 
des  nôtres ,  fe  voyait  éclipfé  par  fes  fils.  Le 
vieux  de  Troy,  qui  ne  fut  guère  que  portrai- 
tifte ,  admirait  les  talens  du  fiien  dans  un 
genre  bien  fupérieur.  Paroflel  cachait  fes 
tableaux  de  bataille  en  voyant  fon  fils  met- 
tre les  Gens  au  jour.  Deux  autres  Artiftes  (a)^ 


(a)  MM.  Caffanovc  &  Lenfant. 

Kiij 


i^o        Les  deux  Ages  du  Goût 

plus  mo4ernes ,  parurent  également  lui  en 
impofer  ,  &  ce  n'était  point  une  terreur 
panique. 

Le  Génie  de  la  Peinture  ne  refufa  pas  à 
Claude  le  Lorrain  les  éloges  que  méritaient 
fes  Payfagcs  &  fes  Marines  ;  mais  il  trouva 
que  les  chefs-d'œuvres  de  fon  fucceffeur  (a), 
étaient  ^  pour  ainfi  dire ,  au-deiTus  de  tout 
éloge, 

Wâteau,  que  les  deux  partis  fe  difpu- 
taient ,  &  qui  méritait  bien  ce  conflit) 
n^ofait  prefque  rien  difputcr  à  un  Artifte  de 
nos  jours  (i) ,  qui  a ,  comme  lui ,  deviné  le 
fecret  de  la  nature  &  qui  la  rend  beaucoup 
plus  intéreflante.  Le  premier  flattait  les 
yeux  &  divertiflait  Tcfprit  ;  le  fécond  capti- 
vait les  regards  &  attachait  Tarae.  On  envi- 
fageaît  les  travaux  de  Tun  avec  plaifir ,  on 
jne  quittait  qu'avec  regret  ceux  de  Pautfe. 

Le  Génie  s'approcha  d*un  groupe  nom^ 


*mmfgt^mÊf,mm'um''''mmmmimmmm^i^r'^m^'mm^mm^i^m^mÊmim^^^0f 


(a)  M^  Vcrnct, 
(h)  Mn  Çrcmç^ 


&  du  Génie  Français*  r^i 

breux  d'Arciflcs ,  nos  Contemporains^  qui 
réuniliàienc  leurs  effi)rts  pour  égaler  ou  fur- 
paiTer  tout  ce  que  le  règne  pafTé  ofiraic  de 
plus  fublime  dans  le  plus  haut  genre  de  la 
Peinture. 

Lk  était  Vanloo  qui  réunifiait  le  double 
avantage  d'attacher  &  de  féduire.  Il  joignait 
k  une  ordonnance  fage  le  defTein  le  plus  cor- 
reâ  &  le  coloris  le  plus  onâueux. 

Pierre  fe  montrait  fon^Eleve  par  les  grâ- 
ces de  fon  pinceau,  &  plus  quefon  émule 
par  la  grandeur  de  Tes  idées  &  Ténergie  de 
ftfn  expreflion. 

Vien ,  qui  dès  fon  début  donna  des  thefs- 
d'œuvres  &  en  fît efpérer  d'autres,  tenait  ce 
•  qu'il  avait  promis.  A  fes  côtés  une  aimable 
Magicienne  (a)  traçait  quelques  figures  d*in- 
feôes  ou  d'oifeaux ,  &  femblait  créer  plutôt 
que  peindre.. 


(fl)  On  fait,  en  effet,  avec  quelle  féduifante  magie,  Ma- 
aame  Vien  fcroblc  animer  les  infeacs  ÔC  les  oifeaux  qu'elle 
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Natoire ,  dont  le  pinceau  doâe  &  fage 
eft  digne  de  la  grandeur  des  fujets  qu'il 
traite  &  de  la  majefté  des  temples  qu'il  dé- 
core ,  s'attachait  à  former  une  troupe  de 
jeunes  Elevés  foUs  les  yeux  mêmes  du  Génie 
&  par  fon  ordre.  Je  le  vis  applaudir  aux  ef- 
forts du  Maître  &  aux  progrès  des  Difci- 
ples. 

Halle ,  Jeaurat ,  Dumont  &  Challes, 
peignaient  fçavamment  l'Hiftoire.  Le  jeune 
Deshayes  mettait  dans  fes  compofitions 
tout  l'enthoufiafme  du  génie  &  de  fon  âge. 
Son  Emule  [d]  joignait  à  ce  même  enthou- 
liafme  tout  ce  qui  caraâérife  un  génie  orné. 

D'autres  ,  à  qui  l'âge  n'avait  pas  en- 
core permis  de  multiplier  les  preuves  de 
leurs  talens ,  débutaient  par  des  eflais  qui 
valaient  des*  preuves  {b). 

Nos  adverfaires  chorchaient  parmi  eux 

(a)  M.  Doyen. 

(b)  Il  ferait  injofte  de  ne  pas  nommer  ici  MMi  Fragonard 
&  rlBpicié. 
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quelque  rival  k  l'ingénieux  Oudri.  Mais  ce 
fut  un  Heâor  qui  ne  trouva  point  d'Ajax. 
On  reconnut  de  part  &  d'autre  fa  fupério- 
rité,  Defportes ,  qui  Tavait  précédé  dans 
cette  carrière  ,  confentit  de  ne  marcher 
qu'à  fa  fuite.  Ses  Elevés  &  fes  fuccefleurs 
le  reconnurent  également  pour  leur  maître; 
mais  lui-même  tenait  k  grand  honneur  d'a- 
voir de  pareils  difciples 

Chardin  ^  qui  s'était  fait  un  genre  k  part  y 
copiait  la  nature  fans  l'arranger  ;  mais  on 
aimait  fon  heureux  défordre. 

Les  fleurs  avaient  aufli  leurs  Peintres. 
Fontenai  ^  qui  perfeâionna  ce  genre  9  ne 
trouvait  pas  que  de  nos  jours  il  fût  déchu  de 
fa  perfeâion. 

Rigaud  &  Largiliere  trouvèrent  dans  nos 
Portraitifles  plus  d'un  rival  digne  d'eux. 
Latour  faifait  pafTer  dans  le  portrait  de  nos 
hommes  célèbres  le  génie  qui  les  animait  ; 
Natier ,  dans  le  portrait  de  nos  Belles ,  dé- 
ployait les  grâces  &  la  richeffe*  Drouais^ 
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dans  ceax  de  Tendance ,  le  cendre  coloris  qui 
la  diftingue  ;  Toqué  dans  tous  les  fiens 
Texaâitude  &  la  refTemblance  ;  Aved  le  nà-> 
turel  &  la  vérité.  De  nouveaux  Emules  fe 
fîgnalaient  par  d'heureux  efibrcs  &  de  véri- 
tables fuccès. 

Je  Ta  vouerai,  j*avaîs  craint  pour  nos  Pein- 
tres un  événement  peu  favorable  ;  mais  leur 
bonne  contenance  me  rafiTura.  Ils  n'afpi- 
raient  pas ,  toutefois ,  à  une  vidoire  déci- 
dée :  c'était  bien  aJflez  pour  eux  d'éviter  une 
défaite.  Ils  y  parvinrent.  On  balança  les 
difFérens  avantages.  On  trouva  que  fi  les 
uns  avaient  tracé  la  route ,  les  autres  Pa- 
vaient bien  fuivie  &  Pavaient  étendue  à 
quelques  égards.  Le  Dieu  exhorta,  cepen- 
dant ,  nos  jeunes  Artiftes  à  n'adopter  au- 
cune manière  donnée ,  aucun  goût  trop 
banal.  C'cft  l'art,  difait-il,  qui  doit  tracer 
les  principes ,  mais  c'cft  le  génie  qui  doit  les 
employer.  Que  ceux  qui  en  ont  fe  laiflent 
conduire  par  lui  fcul  ;  que  ceux  à  qui  il 
manque  n'efperent  jamais  être  bien  con- 
duits (28). 
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Non  loin  de-lk  étaient  raiTemblés  ceux 
qui  depuis  deux  fîecles  ont  illuftré  Tare  des 
Phidias  &  des  Praxitelles.  Sarrazin  ^  qui 
rftouvella  ce  bel  arc  en  France,  le  prou- 
vait par  les  chefs-d*œuvres  dont  il  Tembellit 
&  par  rhonneur  qu'il  eut  de  former  Girar- 
don. 

Celui-ci ,  de  fon  côté ,  ne  (ç  montrait  pas 
moins  cligne  de  former  les  plus  grands  Ele- 
vés. Les  Bains  d'Apollon  ,  YJEniévement 
de  Profcrpinc ,  le  Tombeau  d*un  de  nos  plus 
grands  Miniftres  {a) ,  le  difpenfaient  d'au- 
tres preuves  qui ,  d'ailleurs ,  ne  lui  man«> 
quaient  pas. 

te  Pujet,  qui  pouvait  figurer  parmi  les 
Grands  Peintres  &  les  grands  Architedes , 
prétendait  ne  céder  le  pas  à  aucun  de  nos 
Sculpteurs.  Le  Milon  de  Crototie ,  ^Andro- 
mède, ,  ne  permettaient  à  aucun  autre  de  le 
prendre  fur  lui. 

Les   laborieux   Anguier  ,    l'infatigiEible 


U)  Pu  Cardina]  de  Richelieu. 
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Couflou ,  l'ingénieux  &  profond  Coyfevox, 
le  Pautre ,  qui  fe  montra  leur  égal  ;  tant 
d*autres  qu'on  pourrait  nommer  avec  hon- 
neur ^  remblaient  aiTurer  k  leur  parti  ipi 
triomphe  bien  mérité. 

Mais  le  nombre  &  le  mérite  de  leurs  fuc- 
cefleurs  ne  rendaient  pas  ce  triomphe  bien 
facile.  Jamais  viâoire  ne  fut  mieux  difpu- 
fée.  Parmi  nos  Phidias  modernes ,  plufieurs. 
fe  faifaient  remarquer  dans  la  foule ,  com- 
me on  diftinguait  les  Âchilles^  lesÂjax, 
les  Diomedes  dans  Tarmée  des  Grecs.  Je 
reconnus  Bouchardon  j  que  cette  Capitale  a 
chargé  du  foin  d'acquitter  fon  zèle  &  fa  re- 
coiinoifTance  dans  un  monument.qui  eft  le 
fruit  de  Tune  &  de  l'autre  {à)  ;  le  Moine  juf- 
tement  célèbre  par  fes  travaux  &  fes  fuccès. 
dans  le  même  genre  {b)  \  Pigal ,  qui  dans  un 
feul  ouvrage  éternife  la  vie  &  la  mort  d'un 


(û)  La  Statue  Equeftre  du  Roi. 

(J)  Les  Statues  du  Roi  qui  font  à  Rennes  &  à  Bordeaux.-  Il 
▼icnt  de  finir  le  Maufoléc  du  Cardinal  de  Fleuri  :  morceau  du 
plus  gland  caraftcrc ,  &  qui  n  a  contre  lui  que  la  pctitcffc  du 
local. 
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héros  {a)  ;  Falconnet  qui  femble  avoir  four- 
ni de  nouveaux  traits  &  de  nouvelles  expref- 
fions  à  Vamour  {b)  ;  Slodtz  qui  enrichit  de 
nouveaux  attributs  le  zèle  &  la  piété  (c)  ; 
les  Adam ,  les  ValTé ,  les  Sally ,  les  Caffieri, 
les  Challes  >  quelques  autres  ^  achevaient 
de  fortifier  ce  corps  déjà  (i  redoutable  par 
lui-même. 

Tant  d'efforts  ne  furent  pas  inutiles.  Je 
vis  Tavancage  refter  fufpendu  entre  les 
deux  partis.  Ceux  du  premier  eurent  le 
mérite  d'avoir  précédé  les  autres  dans  la 
carrière ,  &  ceux-ci  la  gloire  d'avoir  ofé  s'y 
montrer  &  s'y  foutenir  après  eux.  Les 
premiers  étaient  sûrs  d'être  applaudis  en 
parailTant;  les  féconds  plus  sûrs  encore  d'ê- 
tre blâmés  d'ofer  paraître.  On  avait  jugé 
les  premiers  d'après  eux-mêmes  ^  &  les  fé- 
conds d'après  les  premiers. 


(â)  Le  Maufolée  du  Maréchal  de  Saxe.  Le  momunenc  érigé 
par  la  Ville  de  Rheims. 

(i)  Cette  Statue  de  l'amour  fi  célèbre ,  le  groupe  de  Pigma- 
lion ,  d'autres  ouvrages  dans  le  plus  haut  genre  de  la  Sculpture. 

(c)  Le  Maufoléc  du  cél«brt  Curé  de  Saia(  Salpice. 


^ 
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Le^Tribunal  décida  que  fî  les  modernes 
avaient  quelquefois  négligé  rèxaâitudô 
âufiere  de  leurs  prédéceiTeurs  ^  ils  avaieht 
donné  a  leurs  produâions  un  mouvemenc 
&  une  ame  que  cette  exaâitude  ne  peut 
remplacer  (29). 

'  A  Hnfknt  parut  la  troupe  des  Architec- 
tes. Elle  était  moins  nombreufe  que  les  au- 
tres ,  parce  qu^elle  n'était  compofée  que  de 
ceux  qui  eurent  occafîon  de  manifefter 
leurs  talens^  occafîon  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  faire  naître  d'eux-mêmes.  Chacun 
d'eux  était  muni  du  plan  des  édifices  dont  il 
embellit  la  France.  L'aîné  des  Manfards 
enmontra de  plus  d'une efpece.  Il  préten- 
dait ,  avec  raifon ,  avoir  donné  k  cet  art  un 
ton  de  grandeur  &  de  majefté  jufqu*alors 
inconnu  -parmi  nous.  Hardouin  Manfard , 
qui  fut  moins  auftere ,  Ce  vantait  d'avoir  été 
plus  élégant  &  plus  magnifique.  Perraut 
expliquait  Vitruve  &  joignait  à  ces  leçons 
le  plan  de  fa  colonnade  {a)  qui  était  un  fu« 


(a)  Le  Périftile  da  LottVre. 


I.        • 
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blime  exemple*  Devaux  &  d'Orbaii  qui 
avaient  réalifé  ce  plaa,  faifaieni:  audî  par 
etix*-mémes  d  autres  preuves  dignes  d'élo- 
ges. On  en  donna  aux  produâions  triom- 
phales (a)  de  Blondel ,  &  aux  travaux  utiles 
de  Daviler  ^  le  même  qui  traça  aux  Archi- 
teâes  de^  principes  généralement  adoptés  ^ 
&  qui  aima  mieux  conftruire  une  Mofquée 
en  Barbarie^  que  de  négliger  une  occafîon 
de  bâtir. 

Les  deux  fiecles  fe  difputaient  de  Cotte. 
Il  tenait  de  Tun  &  de  Tautre*,  &  il  méritait 
que  Tun  &  Tautre  le  reclamaflent. 

Par  la  même  raifon  ils  fe  difputaient  Ga- 
briel qui  fe  montra  grand  Architeâe  dans 
un  âge  où  Ton  ne  rougit  pas  d'être  encore 
Elevé. 

Ce  dernier  s'applaudiflait  de  retrouver 


(a)  Les  Portes  Saint- Antoine,  Saint-Bernatd ,  &  la  Porte 
Saint- Denis.  C'eft  le  chef^'oeuvrc  de  cet  Architedle,  de  c'en 
cft  un  de  Tare. 
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fes  taleps  dans  fon  fils  :  tâlens  qui  fe  mani- 
feftaient  par  plus  d'un  édifice  qui  décorent 
cette  Capitale  &  le  féjour  de  fes  Rois.  Le 
Génie  approuvait  en  entier  le  plan  d\m 
nouveau  Palais  deftiné  à  être  le  berceau  des 
•jeunes  Elevés  de  Mars,  monument  de  ma- 
gnificence &  de  bonté  digne  d'un  Rqi  qui , 
non  content  de  récompenfer  les  fei^vices, 
daigne  encore  les  prévenir. 

A  titre  de  Génie ,  il  appercevaît  déjà  le 
noble  &  brillant  effet  du  nouveau  Temple 
qui  s'élève  avec  tant  de  rapidité  fous  pos 
yeux  y  &  dont  tous  les  yeux  ne  font  pas  en- 
core en  état  de  juger  [a).  Il  donnait  les  mê- 
mes éloges  à  divers  travaux  du  même  Ar- 
tifte,  &  dont  le  public  avait  bien  jugé. 

Servandoni  étalait  dans  tous  les  fiens ,  & 
fur-tout  dans  le  frontifpice  d'un  de  nos 
Temples  {b)  ,  une  manière  que  le  Génie 
feul  peut  donner.    Le  feûl  reproche  qu'on 


(a)  La  nouvelle  Egiife  de  Sainte  Geneviève,  d*aprcs  les 
defTeins  de  M.  Sonâoc. 

(J)  Le  Portail  de  Saint  Sulpîcc. 

osât 
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osât  lui  faire,  était  d'avoir  plutôt  confulté 
ce  Génie,  que  les  moyenîJ  quon  lui  four- 
niflait  de  le  mettre  en  œuvre. 

Le  plan  d'un  autre  Temple  {à),  dont  îl 
n'exifte  encore  que  les  premiers  veftiges , 
en  faifait  délirer  l'entière  exécution. 

Une  foule  d'autres  plans,  offerts  par  dif^ 
férentes  mains  ,  &  réalifés  en  différens 
lieux ,  annonçaient  que  la  France  avait  pris, 
depuis  peu,  une  forme  nouvelle.  Chaque 
principale  Ville  femblait  vouloir  difputer  à 
la  Capitale  &  le  concours  &  le  fuffiage  des 
amateurs,  . 

L' Artifte  [h)  a  qui  TArchiteâure  Hydrau- 
lique eft  redevable  de  tant  de  travaux  fupé- 
rieurs  à  ceux  àts  Romains  ,  jouiflait  de 
toute  la  reconnoiflance  des  Français ,  & 
obtint  les  éloges  du  Dieu  de$  arts. 


(a)  La  nouvelle  Eglife  de  la  Madeleine,  ouvrage  de  M;  « 
Contant. 

(5)  M.  Perronct ,  Chevalier  de  TOrdrc  de  Saint-Mîchcl  » 
&  Infpedeur  général  des  Ponts  &  Chauflées  de  France.  G'eft 
auffi  M.  le  Gendre ,  Ion  confrère  &  Chevalier  du  même  Ordre, 
qui  a  donné  les  deffeins  de  la  nouvelle  Place  de  Rheims  &^des 
autres  embelli  (Temens  qui  décorent,  ou  doivent  bientôt  déco- 
xer  cette  Yilie  ancienne  5c  célèbre. 
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Enfin  ,  plufieurs  Architeâes  offraient 
dans  tous  les  genres,  des  projets  non  effec- 
tués ,  mais  qui  prouvaient  que  Toccafion 
feule  &  non  le  génie ,  manquaient  k  leurs 
Auteurs* 
i. 

Cet  girt  ne  parut  donc  pas  avoir  dégé- 
néré. Il  parut  même  que  fes  nouveaux  efi 
forts  avaient  été  fui  vis  de  nouveaux  pro- 
grès ,  qu'on  diftinguait  mieux  le  caraàere 
propre  à  chaque  genre ,  &  que  même  plus 
d'un  genre  avait,  depuis  peu,  acquis  un 
caradere  (30). 

Un  autre  art ,  qui  multiplie  &  répand  au 
loin  chaque  produâiçjn  de  ces  trois  der- 
niers ,  produâions  qui  par  elles-mêmes  ne 
peuvent  ni  fe  multiplier,  ni  fe  répandi:e  ;  la 
gravure  excitait  un  nombreux  concours. 
Le  dur,  mais  fécond  Chauveau  ;  Melan  qui 
grava  toujours  d'une  feule  taille  &  quelque- 
fois d'un  feut  trait  ;  Simoneau  ,  toujours 
vrai  dans  fon  expreffion  j  Poilly  net  &  onc- 
tueux dans  fon  travail  ;  Audran ,  bien  fupé- 
rieur  à  eux  tous  par  fon  énergie  &  fa  grande 
manière,  tous  ces Artiftesjuftement cèle- 
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bres  dan?  leur  fiecle ,  n'efpéraient  pas  efFa- 
cer  les  rivaux  que  leur  oppofait  le  nôtre  ; 
tels  que  les  Cars,  les  Dupuis ,  les  Duchange, 
les  TEpicié,  les  Cochin ,  les  Audran,  les  Fef- 
fard ,  les  Bauvarlet ,  les  Lempereur ,  les  Le- 
mire,  les  Mouet,  les  Jardinier  &  quelques 
autres  dont  les  connoifl'eurs  placeront 
d'eux-mêmes  ici  les  noms. 

Balechou,  Aliamet.,  le  Bas,  Moyreau, 
s'attachaient  à  rendre  &  rendaient  fupé- 
rieurément ,  k  Faide  du  burin ,  ces  effets  fi 
variés ,  fi  compliqués  de  la  nature  ;  effets 
que  le  Peintre  lui-même  ne  parvient  à  imi-r 
ter  qu'avec  tous  les  fecours  de  fon  art. 

:  Ij^s  Prevec  de  notre  fiecle  ,  Fiquet, 
Wille,  Flippart,  Saint- Aubin  &  leurs  Emu- 
les ,  gravaient  des  Portraits  qui  firent  per- 
dre \  Nanteuil  une  partie  de  la  haute  idée 
qu'il  avait  des  fiens. 

Le  délicat  Longueuil  ajoutait  encore  aux 
charmes  des  fiijets  les  plus  voluptueux.  L'i- 
nimitable   Cochin    s'aftraignait  rarement 

Lij 
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à  copier.  Il  inventait ,  il  créait ,  il  donnait 
libre  carrière  à  fon  génie.  C'était  un  Pein- 
tre auquel  il  ne  manquait  que  la  couleur. 

D'autres  fe  bornaient  au  feul  ufage  du 
crayon.  Le  gracieux  Eifen,  Texaâ  &  fé- 
vereGravelot,  le  fage  Defeve ,  Tingénieux 
Grendz ,  &c ,  préparaient  au  burin  d'heu- 
reux fujets  pour  s'exercer. 

Ces  deux  partis  attendaient  &  follici- 
taient  une  décifion  ;  mais  le  Dieu  ne  décida 
point  entr'eux,  &  il  avertit  les  Anciens  de 
n'en  pas  trop  murmurer  (31). 

Un  autre  genre  de  fpeâacle  attira  mott 
attention.  C'était  un  mélange  de  tout  ce 
que  n6us  voyons  fur  nos  différens  théâtres , 
&  de  ce  qu'y  voyaient  nos  pères.  D'abord 
on  entendit  le  fon  de  divers  inftrumens. 
Mais ,  dès  le  début ,  le  Dieu  fit  chaffer  tous 
les  Ménétriers  de  Lulli.  Ce  dernier  brifa 
lui-même  fon  violon ,  comme  il  avait  fou- 
vent  brifé  ceux  des  Muficiens  à  fes  ordres, 
lorfqu'il  entendit  les  fons  rapides  &  brillans 


\ 
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desGuîgnon ,  des  le  Clerc ,  des  Pagîn ,  des 
Gaviniés ,  des  Capron  ,  des  Vaugin  &  mê- 
me de  quelques  Elevés  qui  euflenc  facile- 
ment éclipfé  les  plus  fameux  virtuofcs  de 
fon  tems.  Bèrtaut  ,  Duport  &  Jannfon, 
Tétonnàient  encore  davantage  par  le  prodi- 
gieux parti  qu'ils  tiraient  du  violoncelle, 
inftrun;ient  dont' il  n'avait  pas  foupçonné 
Texiftence.  Blavet ,  Rault,  Taillard  euf- 
fent  difputé  le  prix  de  la  flûte  avec  Pan  lui- 
même  ,  &  ne  trouvèrent  perfonne  qui  leur 
difputât  rien*  £nfin  ,  nos  fymphoniftes 
l'emportaient  autant  fur  leurs  adverf aires , 
que  les  fymphonies  de  Rameau  l'emportent 
fur  celles  de  Lully  (32). 

A  ctizt  harmonie  brillante,  fuccéderent 
quelques  fcenes  de  déclamation.  Beau- 
bourg &  Chammeslé  laiflaient  quelquefois 
douter  s'ils  chantaient  ou  s'ils  déclamaient. 

Baron ,  dans  le  rollc  du  Cid^  &  le  Cou- 
vreur dans  celui  de  Chimene ,  intéreflaient 
&  ne  tranfportaient  pas.  Du  Frefne mettait 
plus  de  feu  dans  le  rolle  d'XEdipe  ;  mais  il  cé- 
dait celui  d'Orofmane  au  terrible  &  pathé- 
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tique  Lekain.  Uimpétueufe  Dumefnil  ou- 
bliait toute  efpece  d'exemple  pour  fe  livrer 
à  fon  inftinâ  fublime.  Clairon  déployait 
toutes  les  reflburces  de  Part  &  enchantait 
notre  oreille  par  la  beauté  de  fon  organe. 
Gauffin  n'avait  qu  k  fe  montrer  &  parler 
pour  attendrir.  Dubois  avait  reçu  de  la  na- 
ture le  même  privilège.  Je  vis  Ponteuil  qui 
n'ofait  prefque  rien  .difputer  à  Brifard.  Je 
vis  Grand  val ,  avec  certains  paffages  du  Mé- 
chant, mettre  en  fuite  les  Bellerofe  &  les 
Floridor  [a).  Je  vis  Regnard  féliciter  Bel- 
cour  d'avoir  ajouté  de  nouveaux  traits  au 
'rolle  du  Joueur  ^  &  Tingénieux  &  vif  Mole 
rendre  piquans  les  rolles  qui  par  eux-mê- 
mes Tétaient  le  moins. 

Les  Beaupré  &  les  Beauval ,  Soubrettes 
de  Tancien  tems ,  fe  taifaient  pour  applau- 
dir k  Dcfmarres',  &  celle-ci  applaudiffait 
encore  davantage  fa  nièce  charmante ,  l'ini- 
mitable Dangeville.  Guerin  &  Raifin  [b] 


(a)  Deux  célèbres  Adcurs  .comiques  du  tems  de  Molière. 
(&)  Adcurs  de  l'ancien  théâtre  pour  les  rolles  à  manteau.. 
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écoutaient  avec  dépit  les  deux  Latorilliere. 
La  noble  &  décente  Grandval  partageait  les 
fuf&ages  avec  l'aârice  qui  Taremplacée  [à). 
On  riait  des  boufFonneries  de  Jodelet  {b)  ', 
mais  on  applaudiflait  au  jeu  piquant  &  rai- 
fonné  de  Defchamps  &  d'Auger.  L'ingé- 
nieux Préville  était  un  véritable  Prothée  ; 
il  prenait  mille  formes  différentes  &  charr 

mait  fous  toutes  celles  qu'il  voulait  pren- 
dre (33). 

Autre  changement  de  fcene  &  fpeâacle 
également  fait  pour  Toreille  &  pour  les 
yeux.  On  voyait  la  terre ,  les  cieux ,  les  en- 
fers ,  tous  les  élémens ,  fe  fuccéder  au  fignal 
d*un  coup  de  baguette.  Uéclat  des  voix, 
celui  des  inftrumens ,  tantôt  fe  confon- 
daient ,  tantôt  fe  faifaient  entendre  à  part. 
Beaumavielle  &  la  Chahteufe  Caftilii  (c) , 
débitaient  quelques  morceaux  des  opéras  de 


(a)  Ude  Prévillc. 

(b)  Valet  du  tems  de  Molkre. 

(c)  Deux  des  plus  anciens  Chanteurs  &  Chantcufcs  de  l'O- 
péra Français. 

L  iv 
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Cambert  j  mais  ils  firent  bientôt  place  à 
Thévenard  &  à  Rochois  qui  faifaient  par- 
faitement valoir  la  déclamation  de  LuUi. 
On  écouta  Dumefni  &  Muraire  avec  inté- 
rêtl  Chaffé  parut,  &  à  Tinftant  on  n'apper- 
çut  que  lui  feul.  Il  en  impofa  à  tout  ce  qui 
l'environnait  par  l'énergie  de  fa  voix  &  de 
fon  aéèion.  Les  Antier  ,  les  Journet  n'ofe- 
rent  plus  fe  faire  entendre  quand  elles  eu- 
rent entendu  l'étonnante  Lemaure.  On  ap- 
plaudirait à  l'art  de  Péliflier  &  à  l'orgaiie 
enchanteur  de  Fel.  Jéliotte  portait  l'illufion 
&  le  goût  du  chant  auffi  loin  qu'ils  pou- 
vaient aller ,  &  les  accens  de  Legros  enle- 
vaient autant  de  fuffi-ages  qu'ils  trouvaient 
«i'auditeurs. 

Les  fons  mâles  &  onôueux  de  Gélîn ,  les 
fons  éclatans  &  rapides  qui  diftînguent  Lar- 
rivée^  partageaient  rattehtion  du  Dieu  des 
arts.  Le  Roflîgnol ,  animé  au  combat  con- 
tre la  flûte  du  Dieu  Pan ,  tire  de  fon  gofîer 
flexible  des  fons  moins  brillans  ,  moins 
variés  que  n'en  faifait    entendre   la  Can- 
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tatrice  (a)  accoutumée  à  le  remplacer.  Du- 
bois ,  Duplan  &  Duranci ,  ajoutaient  en- 
core à  l'aâion  des  rolles  les  plus  impétueux. 
Beaumefnil  mettait  dans  les  fiens  tous  les 
charmes  d'un  art  qui  fait  fe  cacher  :  Ar- 
noud)  des  grâces  nobles  &  touchantes ,  un 
intérêt  qu'elle  tenait  encore  moins  de  Tart 
que  de  la  nature.  D'autres  Emules  ,  qui 
avaient  droit  d'entrer  en  lice,  eurent  auffi 
leurs  fuccès.  Enfin,  grâce  aux  Aâeursde 
nos  jours,  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  ef- 
pece  de  concert ,  devint  un  fpeâ^cle  ani- 
mé X34). 

Pour  le  varier  encore  davantage ,  furvin- 
rent  plufieurs  Coryphées  du  théâtre  lyri** 
comique.  L*ingénieufe  Favart,  tantôt  fous 
le  nom  de  Zerbinc ,  tantôt  fous  celui  àiAn^ 
nette ,  faifait  de  tous  fes  auditeurs  autant  de 
Pandolphes  &  de  Lubins.  Les  tendres  ac- 
cens  de  Neffelle  intéreffaient  en  faveur  de 
Life.  La  piquante  Laruette  charmait  notre 
oreille  par  fon  orgaae  brillant  &  flexible  : 


(a)  Mad.  Larrivée. 
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l'ingénue  Mandeville  touchait  par  Tonc- 
tueufe  délicatejfle  du  fîen.  Beaupré  joignait 
aux  grâces  enfantines  le  piquant  de  i'Adrice 
décidée.  La  pétulante  Defchamps  ne  laiflait 
à  Tauditeur  le  plus  chagrin  que  la  volonté  & 
le  tems  d^applaudir.  Caillot  &  Clerval  en- 
levaient tous  les  fufïrages  par  des  talens  qui 
«'acquièrent ,  &  par  d'autres  avantages  qui 
ne  s'acquièrent  pas.  On  applaudit  au  jeu 
pittorefquement  uni  de  Laruette.  Quelques 
fcênes  parlées  firent  douter  fi  Deheffe  n'avait 
pas  brillé  fiir  le  premier  de  nos  théâtres ,  & 
Ton  accueillit  d'autres  Aâeurs  du  diéatre  où 
il  brille  ,  tant  pour  les  preuves  qu'ils 
avaient  déjà  faites  ,  que  pour  celles  qu'ils 
promettaient  de  faire  (35). 

Je  fouhaitais  que  la  danfe  terminât  cet 
ambigu  théâtral;  je  fus  fatisfait.  Un  mê- 
larige  des  ballets  de  l'ancien  &  du  nouvel 
opéra  forma  d'abord  un  contrafl:e  affez  pi- 
quant ;  mais  les  farabandes  monotones  des 
Beauchamps  {a) ,  des  Magni,  des  Pécour , 


(â)  Beauchamps  fut  le  premier  qui  fit  les  Ballets  de  1*  Opéra. 
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firent  bientôt  'fflàce  à  la  danfe  noble  &  fou- 
tenue  de  Dupré ,  à  la  danfe  pittorefque  & 
brillante  de  Vèftrîs,  au  genre  mâle  &  im- 
pofant  de  Gardel.  Xani  &  Dauberval  éton- 
naient par  la  rapidité  &  la  précifion  de  leurs 
pas.  Les  anciennes  Subligni  &  Prev/)t  fu- 
rent efiacées  par  la  noble  &  décente  Salé, 
qui  admirait  elle-même  Tétonnaiite  perfec- 
tion des  pas  de  Lani  (a).  La  vive  Camargô 
brilla  jufquk  l'apparition  àc  rirtipétuéufè 
Allard  qui  ne  craignait* pas  qu'aucune  autre 
vînt  Téclipfer.  Peflin ,  foft  Emule  ;  Anfelin 
faite  pour  Têtre;  Guimard,  qui  féduit  par  une 
danfe  délicate  &  des  charmes  qui  lui  font 
propres  ;  Heinel ,  dont  le  début  fut  un 
triomphe  ;  la  jeune  &  intéreffante  Gardel , 
quelques  autres  Elevés  de  Therpficore ,  of- 
fraient tour-à-tour  à  nos  yeux  dés  Nymphes 
&  des  Grâces.  Tout^enfin,  annonçait  que 
cet  art  était  arrivé  à  fa  perfeâion  ,  &  ne 
s'était  perfeftionné  que  de  nos  jours  (36). 

Quelques  graves  Auteurs  ,  qui  avaient 


(fl)  Mde'Gélin. 
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toutes  les  préteixitions  que  dpnne  la  gravité, 
murmuraient  que  le  Dieu  s'occupât  d'objets 
fi  futiles.  Divers  légiftes  ,  dont  on  s'était 
bien  moins  occupé ,  fe  joignirent  à  eux  y  & 
demandaient  a  grands  cris  qu'on  jugeât  la 
queftion  principale ,  fans  avoir  égard  aux 
încidêns.^  Pour  toute  réponfe  on  leur  im- 
pofa  filence.  Un  Génie  les  exhorta  à  mieux 
lentir  le  prix  de  tout  ce  qui  peut  plaire  aux 
hommes,  puifque  tout  ce  qui  leur  plaît  les 
confôle  ,  &  qu  ils  n  ont  pas  moins  befoiu 
d*être  confolés  que  d'être  inftruits. 

En  fuite  le  Dieu ,  lui-même  ,  s'adrefîa  k 

» 

toute  Taflemblée  &  lui  dit,  en  meilleurs  ter- 
mes  que  je  ne  vais  le  répéter  : 

Renoncez  aux  foins  fuperflas 
De  réunir  tous  les  fufFragés. 
;        Chaque  fiecle  eut  fes  avantages. 
Et  fes  éçueils  &  fes  abus. 

^Reftaurateur  de  votre  fcene , 
Corneille  au  joug  de  Melpomene  , 
Soumit  Tame  du  fpedateur. 
Peut-être  avec  moins  de  génie , 
Mais  plus  de  goût ,  plus  dliarmonie , 
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Plus  d'élégance  &  de  douceur  » 
L'Auteur  de  Phèdre  &  d'Athalie 
Connue  mieux  la  route  du  cœur. 

Mais  à  ces  mortels  qu'on  admire» 

Ce  fiecle  donna  des  égaux. 

D'un  nouveau  couple  que  j'infpire 

Sachez  eftimer  les  travaux. 

A  Monimt ,  oppofez  Zaïre , 
A  Cinna  Radhamijie ,  à  Rodoguru  Ali^ire^ 
Et  gardez- vous  alors  ^  entre  ces  grands  rivaux  , 
De  prétendre  afligner  nul  rang  &  nul  empire. 

Ce  Peintre  né ,  ce  Térence  nouveau. 
Plus  vif,  plus  gai  que  lami  de  Lélie , 
Ce  favori  de  Momus ,  de  Thalie, 
Du  ridicule  ingénieux  fléau  \ 
Molière ,  enfin ,  dans  la  nuit  éternelle , 
N'emporta  point  fon  fublime  pinceau. 
Plus  d'un  difciple ,  â  fes  leçons  fidèle , 
En  hérita  j  plus  d'un  heureux  tableau 
Semble  partir  de  fa  touche  immortelle , 
Lorfqu  il  fubit  les  horreurs  du  tombeau. 

La  naturç  à  vos  yeux  envain  femble  épuîfée  j 
L'art  qui  la  rajeunit ,  lui  rend  fa  force  ufée. 
Voyez  l'aigle  rapide ,  élancé  dans  les  airs , 
Oubliant  fes  rochers ,  Se  dédaignant  la  terre  » 
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11  plane  fur  la  nue^  affronte  le  tonnerre , 

Et  femble  commander  à  ce  vafte  univers. 

Du  Génie ,  en  fon  cours ,  telle  eft  la  noble  audace^ 

11  détruit  tout  obftacle ,  il  franchit  tout  efpace  \ 

11  vole  \  farement  il  fe  borne  à  marcher , 

Et  du  monde  entier,  qu'il  embraffe. 
Les  Pôles ,  à  fon  gré,  fem^lent  fe  rapprocher. 

I 

Le  Dieu  changea  de  langage  pour  parler 
aux  Sçavans  ^  aux  Phyfiçiens,  aux  Géomè- 
tres- Il  réfuma,  en  termes  fcientifiques ,  ce 
qui  avait  été  jugé  contr*eux,  ou  en  leur  fa- 
veur, dans  le  cours  de  cette  féance  ;  mais  ce 
langage  même  eft  ce  qui  rne  difpenfe  d*en 
être  ici  Técho. 

L'inftant  d'après  le  Dieu  reprit  fon  pre-  ' 
mîer  ton.    Il  adreffa  aux  Artiftçs  &  aux 
Ecrivains  de  nos  jours  cette  exhortation 
très-néceffaire.  ^/ 

O  vous  Auteurs ,  &  vous ,  dont  Theureufe  impofture 
Aux  preftiges  de  Tart  affervit  la  nature  , 
Voulez-vous  obtenir  ,  voulez-vous  mériter 
La  gloire ,  le  feul  prix  digne  de  vous  tçnter  ? 
Marchez,  ne  voyez  qu'elle  au  bout  de  la  carrière» 
Tout  profane  mçlange  obfçurcit  fa  lumière. 
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Fuyez  de  Tintërèt  le  fenciet  ténébreux  » 
Et  d'un  jaloux  dépit  les  excès  plus  honteux. 
Qu'importe  à  vos  fuccès ,  qu  importe  à  votre  gloire  ^ 
Qu'on  s'avance  avec  vous  au  temple  de  Mémoire  ? 
Plus  d'un  nom  peut  briller  dans  les  fades  du  tems. 
Il  eft  plus  de  lauriers  que  de  fronts  triomphans. 
Voyez  ces  fiers  humains  que  le  Dieu  de  la  Guerre, 
Pour  défendre  ,  ou  détruire  y  arma  de  fon  tonnerre  : 

Voyez  Daun,  Frédéric,  Broglie  &  Ferdinand, 
Chacun  d'eux  fur  rival ,  &  chacun  d'eux  fut  grand. 
Le  Caucafe  orgueilleux  menace  l'empirée  : 
Mais  r Athos ,  comme  lui ,  fend  la  voûte  azurée. 
Contemplez  ce  parterre  où  Flore  à  vos  regards 
Etale  fes  tréfors  artiftement  épars  : 
Chaque  fleur  l'embellit ,  &  le  zéphir  volage*. 
Incertain  dans  fon  choix ,  entre  elles  fe  partage. 
Ainfi ,  de  vos  fuccès  le  concours  glorieux , 
De  rUnivew  entier  peut  arrêter  les  yeux. 
Ranimez  votre  audace ,  &c  fâchez  vous  connaître. 
Vous  êtes  toujours  grands ,  mais  ofez  le  paraîrre. 

Après  cette  leçon  morale  qui/ansdoute>ne 
corrigea  perfonne^  te  Dieu  termina  la  féance 
&  tout  difpàrut.  Je  ne  vis  plus  niPalais,ni  Gé- 
nie; je  me  retrouvai  feul  chez  moi,écrivant  ce 
que  j'avais  vu, ou  cru  voir;car  tout  ceci  pour- 
rait bien  n'être  qu'un  foiige.  Il  m  en  refta , 
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cependant,  un  nouveau  defir  d'arriver  k  la 
gloire  i  autre  efpece  de  fonge  plus  dange- 
reux que  le  premier.  Au  f  iirplus ,  tout  dans 
le  monde  littéraire  alla  toujourscomme au- 
paravant ,  &  la  vifîon  que  je  publie  n'aura 
pas  Ihonneur  d'y  rien  changer.  Chaque 
Auteur  s*eftimera  toujours  plus  que  tous  fes 
contemporains  ;  chaque  leâeur  n'eftimera 
guère  que  nos  devanciers.  Notre  fiecle  ou- 
bliera une  partie  de  Tes  avantages  :  ils  lui  fe- 
ront reftitués  par  le  fiecle  daprès ,  qui ,  à  fon 
tour ,  méconnaîtra  une  partie  des  fiens. 
Ceft  l'aréopage  qui  héfite  de  prononcer  en- 
tre Mars  &  Neptune ,  &  qui  ordonne  que  les 
Parties  fe  repréfcnteront  au  bouc  de  cent 
ans  (37). 
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POÈME     ÊPIQZ/E. 


[t)l_i'épOp£E  efl  la  cairicte  la  plus  valïe où puJfTe 
entrer  le  ginie  poétique.  L'elTor  qu'il  y  prend 
ne  connaît  pas  de  limites  ;  celles  du  monde  ne  faC- 
fifent  pas  pour  l'artêrcr.  La  terre ,  les  cieux ,  les 
enfers,  tous  lesélémâns,  tous  les  ècres,  foit  mor 
raux ,  foit  phyfiques ,  femMent  obéir  à  fa  voix-.  "La 
hature  entière  eft  fous  fa  main ,  &  c'eft  en  "maître 
qu'il  doit  lui  commander.  Un  Poète ,  qui  a  vainch 
toutes  les  difficultés  Se  rempli  tous  les  devoirs 
d'une  telle  entteptife ,  eft  l'Hercule  de  la  Fable  t 
on  lui  doit  l'apothéofe.  Mais  le  genté  htimàift 
M 
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n*euc  pas  fouvenc  cet  honneur  à  décerner.  Que  dd 
générations^  que  de  fiecles  ont  difparu  fans  avoir 
même  vu  rifquer  un  pareil  ellbr  !  Les  Nations  les 
plus  éclairées  n'en*  fourniflènt  réciproquement 
.  qu*un  feul  exemple  heureux.  La  Grèce  n'eut  qu'un 
Homère ,  Rome  ancienne  qu'un  Virgile  j  l'Italie 
moderne  qu'un  le  TaîTe  j  l'Angleterre  qu'un  Mil- 
ton  j  la  France  qu'un  Voltaire. 

Le  dernier  fiecle  vit  éclore,  parmi  nous^  une 
foule  de  chefs-d'œuvre  dans  différens  genres ,  & 
ne  produi£t  rien  de  fupportable  dans  celui, de  l'Épo* 
pée.  On  parla  darant  vingt  ans  de  là  Pu<:elle  avec 
éloge;  mais  c'était  avant  qu  elle  vît  le  jour.  A  peine 
elle  parut  qu'on  n'en  parla  qu'avec  mépris ,  & ,  fans 
les  Sarcafmes  de  Defpréaux ,  on  ignorerait  aujour* 
d'hui  qu'elle  ràt  exifté. 

On  a^  cependant ,  beaucoup  exalté  la  mafche  de 
ce  Pocme.  Ou  le  regarde ,  en  général ,  comme  un 
immenfe  tableau  où  le  Peintre  pèche  plutôt  par  le 
coloris  que  par  lé  deflTéin.  îl  prouve ,  en  efFdt ,  que 
Chapelain  avait  étudié  les  grands  modèles  ;  mais  il 
prouve  encore  mieux  que  cette  étude  feule  ne  fuffi{ 
pas. 

Le  premier  devoît  du  Pôcte  Epique  eil  de  |)ien 
^oifîrfoA  fujet«  L'adtion  qu'il  célèbre  doit  être 
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grande ,  héroïque  ^  intérefTânte  ,  le  dénouement 
heureux ,  le  héros  pris  tians  la  ctafle  des  hommes 
excraordinaires. 

Voulez-Tous  lotigecms  plaîfe  le  jtmtis  ne  ItSer } 

Faites  choix  d'un  héros  propcc  à  m'intérefStr  ^ 

£q  Taleur  éclaranc»  en  veitiis  ilugAifi<|ue$ 

Quen  lui»  jur^u'auz  défauts,  tout  fe  montre  héroxqut* 

C'eft  le  Lé^ilaceuc  de  notre  Poéfîe  qui  parle  « 
Se  les  plus  grands  exemples  viennenc  i  V^ppui  der 
ce  précepte.  U  faut  qu'un  tel  perfoanage  forte  Ix 
verm  héroïque  &  militaire  auflî  loin  qu'elle  peu( 
aller  :  il  fauc ,  fur-rbut ,  qu'il  achevç  glorieafe- 
ment  fon  entreprife.  - . 

Jufqu'alors  aucune  femme  n'avait  fourni  un 
fajet  d'Epopée.  L'antiquité  eut ,  pourtant ,  comme 
nous,  fes  héroïnes.  Elle  ih>us  vante  encore  ihs 
Sémiramîs,  fes  Thomirii,  fes'Taleftrîs>  fcs  Zénobies 
&  une  foule  d'autres.  Mais  aucun  Poète  n'a  fait 
de  leurs  avions  le  fujet  d'un  Pocme^  Ce  qui  ne 
s'eft  point  fait  peut  foiivent  fe  faire  >  je  l'avoue.  U 
s'agit  feulement  d'examiner  fi  l'innovation  eft 
heureufe.  Ce  n'eft  pas  le  Poème  de  Chapelain  qui 
nous  fournira  cet  exemple. 

« 

Toute  la  miffion  de  Jeanne  d'Arc  fe  bornait^ 
compie  nous  Tapprend  fon  hiftoire,  &  comme  elle 

Mij 
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le  die  elle-même  ici ,  à  délivrer  Orléans  &  à  faire 
facrer  le  Roi  à  Rheims.    Elle'  effeâua  l'une  Se 
l'autre  entreptife.    Voilà  donc  en  quoi  devait  con« 
fifter  toute  Taâiion  du  Poëme.    Elle  eut  été  (impie 
&  entière*  La  Pucelle  en  fortait  triomphante,  & 
le  Poëte  remplilTait ,  au  moins  à  cet  égard  >  une  des 
premières  conditions  de  TEpopée^    Tout  n'était 
pas  fait,  je  l'avoue.  Charles  VII  avait  été  facré  Roi 
à  Rheimsj  mais  l'Anglais  régnait  encore  dans  Pa« 
ris  a  fur  une  partie  de  la  France?  Qu'y  faire  ? 
Jeanne.  d'Arc  n'y  pouvait  plus  rien.  Elle  /e  trouve 
dès  ce  ttioment  réduite  au  iîmple  roUe  d'aventu- 
rière.  Aucune  des  promefles  qu'elle  fait  à  Charles 
né  fe  vérifie.  Repouffce  au  fiege  de  Paris  qu'elle 
avait  promis  de  prendre  en  trois  jours ,   chaflîe 
honteufement  par  le  Roi  qu'elle  a  fecouru  »  elle  fe 
refilée  au  fein  d'une  épaifle  foret  pour  y  vivre  de 
gUtnd  &  d'eauJ*  li ,  fon  frère ,  le  feul  qui  l'eût  ac- 
compgnée  &  plainte  dans  un  tel  défaftre ,  lui  ob- 
ferve  que  fes  jours  Se  fon  honneur  font  expofés. 
Elle  n'y  fongeait  pas  ;  mais  cette  réflexion  l'oblige 
à  fe  jetter  dans  Compiegne.    Son  humeur  belli- 
queufe  devait  être  un  peu  ralentie.    Cependant , 
on:  lui  perfuade  encore  une  fois  de  reprendre  les 
armes.  Elle  eft  bleffée  &  prife  par  les  Anglois , 
jettée  dans  une  prifon  d'où  ,  félon  Thiftoire,  trop 
connue  pour  y  rien  changer,  elle  ne  peut  ni  ne 
doit  plus  fortir  que  pour  aller  au  fupplice.  Tel  eft 
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VétûJC  pimîx  olV  le  Peët&'iîiàùs^oJEfte  Ton  héroïne  i 
la  fin  de  fbn  douzième  xhaht.  Une  telle  cacaf- 
tropfae  peut  figurer  daiilmie  tragédie;  mais  hoti 
cynÂner  un  Poëme  Epique;*  Le  déndtiémênt  d'un 
pareilottVTâge  doit  ècré  heuriAx,  &  ccuic  à  l'avantage 
du  Uéros  qui  en  fait  l'cibj^tâ' 

'  On  tn'oppofera ,  fans  doute,  que  ce  Pôëitte  de- 
vait renfermer  vingt«quatre  chants  de  douze  cents 
vers  chacun.  Mais  que  fera  lé  Poëte  dans*  les  douze 
autres  chants?  Ceft,  fê  ^etife,  Dunôïsqirt'î^a:  lés 
remplir.  11  ac'hevêra  VoUvrkgë  commencé,  çommiB 
l'hiftoire  nous  dît  qu^il  îàcTievâ  réellement.  Aînfi, 
voilà  deux  principaux  perfonnages  dans  ce  Po^me, 
&une  divifîon  d'înt^fèt  qiiï  en  âfToiblît'Vrelfort? 
Dunois  âeîra,  &'Jèànàe\  duràhr  tôitt  c#-  ihtef- 
valle,  en  fera  réduite  'à'  i^éttitr  ou  à  prier  dans'  fc^ 
cachot.'  Dûnbis  même ,  en  délivrant  kîraîlfc'e  jl^'ne 
pourra  driivrer  cette  thafhetirenïe  captî%.' fflle  ne 
fortiri  dés  fors  que  poiirètfè  privée  da  yonsti  Son 
fupplfôé^  n^  la  flétrira  i^oinV-  bais  c'était faSfî^ôîi^ 
qui  dewir  i'illuftrer;    •'  ^'''^  "     '  i  "i  '^  '    '  ' 

Cha'peliîh  a-t-il  mieux Ircuffi  dans  lé  çkoix^  &  |e 
cotikraftè'deè'càrâfteres?^  Celui  de  Jianne  eft  megal 
&  inconféquent.  Ceft  ce  qui  vient  d*^re  démon- 
tré. Dunois  a  une  gtandeur  fhleux  Tàiftfhnëé ,'  |)Ius 
ibutetiue  j  t^ftis  A>d  ini^âftàiice  envers  k  Prî^cè^l 
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.Marip  oft  anfll  féyolfatlce  ^e  celle  4'SQiSfl^  owers 
Didon  >  &  a  eOi  pas  au^E^bien  oioii^t  JSa  paffion 

^^xte  ppuc  la  P^çeUe,  n'îotére(&  nt  n'occupe  le 
I^eur.    Queft-ce  quuQ  âpoor  fNiremenc  inq|i- 

jpbyGf^ue,  dégagCidf  «lit  ititofcc  dés  fco5.&  aaquft 
on  facriSe  une  paffio^  réeUef  &,  téwftofyi^  ?  L'ori- 
gine de  cette  paflion  eft  exprimée  par  le  Poète  avec 

j^\x%  de  dwceur  qu  pii  w  pourrait  le  pi^frwsr- 

^Çm  ^rp^poor  lai  coraf^c  il  brûla  pûtit  tUej.  r\  ; 
Et  dans  uq  même  inftant .  car  Içs traits^c  Icttr^yeiq: » 
Tous 'Jeux  ^arei^p  vaincus ,  tous  Jeux  viétoricux. 


i  •  » 


c  \i  eft. vrai  que  le  çhaog^tnent  de  Dunois  eft  mc- 
«lagç;  par  ^^j^t  yMi<;Mj  emploi  un  peu,  ÇïiguUer 
pqur' un  Archangç.  Le  yoUà  en  j^ï^aU^Iç  avec .  le 
Merci^e  dçs  G^^fî^  ;C^Iui-ci  même  ner  fe  mêlait 
^up'des  ;w»ours  du. Maître  des  Dieux. :  jan;iais  il  ne 
deyinf^.r^gçpt  de;  .la  fîftWefl[e  des  gommes.  Ce  qui 
paiçaî^ra  ^ncoreplos^étçnn^nt,  c'eft  que  «Saine- Mi- 
chel, en  préparant  cette  intrigue,  ne  faiCût. qu'o- 
béir aux  ordres  du  Ciel  même.  C*eft  la  première 
fpi^%qa\ine  pareille  ;fi(îtipn,^a  été  in^aginée:,^  ôr,  fans 
doute'',  qu  elle  ,ne  .fera  ni  plagiaires  >  ni  imitateurs.. 


'à 


*    ' 


.   :Ouat)j.riy;r,wadç^  de  .'Charles  VU;  ilêft.en- 
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dcns.  Ce  Prince  y  paraît  é'abbrd  faible  &  abfo« 
lament  découragé,  ou  plutôt  comme  n'ayant  ja« 
mais  eu  aucun  inftinâ:  de  courage.    U  veut  fe  réf 

fugier  d^n5  les  grottes  de  l'Auvergne  9c  abandoiv- 
ner,  fans  coup  fcrir^  fon  Royaume  à  l'Etranger. 
Plus  loin»  c'eft  uti  héros  que  tienne  rebute  &  que 
le  Poëre  furnonme  la  terreur  îles  Tyrans.  C'eft  un 
preux  Chevalier  qui  s'obftine  prefque  feul  à  atta- 
quer Paris,  malgré  la  retraite  de  la  Pucelle  &  la 
déroute  de  fon  armée.  Tantôt  il  regarde  cçtce 
même J?uceUe  comme  fa  libératrice ,  tantôt  il  levé 
fur  elle  un  bras  fercené,  &  Bmt  paç  la  châtier  avec 
ignominie.  De  telles  inégalités  ne  choquent  pas 
moins  la  vraifemblance  que  la  majefté  du  perfon- 
nage  a  qui  on  les  attribue. 


t 

*» 


Que  dirons-nous  de  la  belle  &  tendre'  Agn&? 
Elle  n'eft  ici  que  pour  fervir  d  ombre  à  Jeanne 
d'Arc.  Le  rolle  qu'elle  Joije  dans  ce  Poëqaç  eft 
bien  inférieur  &  biçn  oppofé  4.  la  m^tf  e  dont 
elle  figure  dans  l'hiftoite»  On  i^\t  qu'elle  confrii- 
bua,  autant  que  la. Pucelle  meiper,;^^  ranimierïp 
courage  de  Charles  VII^  mais  Chapelain  la  44* 
pouille  de  cette  gloire  pour  en  décorer  entièrement 
fon  héroïne.  PafTe  encore  s'il  ne  défigurait  pas  les 
<^^rmes  d'Agnès  par  le  portrait  gotique  &  fnrutQ 
qu'il  en  trace.   Quel  pinceau  !  quel  coloris  \ 

M  iv 
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En  la  plus  haute  pan  d'op  yHkgc  c^kfte».        ' 

les  glace$  lui  font  vciir  on  front  grand  &  modffte.» 

Sut  ^î,  vers  chaque  temple  ^  en  bouillons  féparés. 

Tombent  les  riches  flots  de  fes  cheveux  dorés. 

5*01/1  M,   roulent  déiix  eieUx  d'où  mille  ardentes  flâmcs„ 

M3le  foudres  fans  bruît  s'élancent  dans  les  âmes, 

I^èux  ydux  étîntclaos  qui,  pour  être  ferai A«» 

}^*en_£bi|t  pas  mplus  trembler  les  plus  kardis  kmnaj&s. 

Lz,  forgent  les  amours  les  redoutables  atm^s 

Dont  les  coups,  pour  dufajig^  ^^  tirent  que  des  larme$« 

• >••• •', 

^^Au'âejfous  Ce  fait  voir  en  chaque  joue  éclofc, 

Sur  un  fond  -de  lys  blanc  une  vermeille  rofe,        • 
Qui.,  de  fon  rouge  tentn  Jpandue  en  lafgGir^ 
yo^s-lfii  txttèmiti$,fakjpSlirfa  rougeur- 
Vlus  bas ,  s'offre  &  s\àwnce  une  bouche  enfantine 
Qu'une  doulle  fojfette  aux  deux  angles  termine 
Et  dont  le  petit  tour ,  fait  d'un  coral  riant  , 
Couvre  un  double  filet  îe  perles  dorient.. 


«  * 


*  Sî  le  Maréchal  ^^tets  y  eh  quittant,  fon  enck- 
me  8c  fort  marteato,  n'eût  pas  nii;eux  peint  fa  Màî- 
-treffe  i  <lle  ne  lui  ieût  jamais  été  accordée.  LV 
'rnôto  le  fendît  Peintre.  L'ambition  de  rimer  ne 
-feffitÂ  |amaîs  pour  faire  un  Poc'tê»  • 


*     «    < 


^   Le  portrait  de  la  Pucelle  e(t  d'ime  teinte  ust  peu 
meilléurtî  que  cçlui  d'Agnès. 
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Les  doacears,  IcsfûUTiSf  les  attraits  ni  les  charmes 
De  ce  vifàge  alcier  ne  forment  point  les  armes. 
Il  efl:  beau  de  lui-même,  il  dom{^  (ans  charmer» 
Et  fait  qu  on  le  révère  &  qu'on  n*ofe  Taimer. 
Pour  tous  foins ,  une  fiere  de  fainte  négligence 
Be  fa  mâle  beauté  rehauiTe  r^eltence. 
Et  par  fcs  omemens ,  ouvrages  du  bafaxd  » 
Rend  la  nature  en  lui  plus  puifTante  que  Tàrt. 

Il  faut  bien  des  recherches  pour  trouver  c^el- 
quesvers  paffables  dans  ce  long  Pocme.  Ce  qui 
étonnera  >  ûins  doute ,  c  eft  que  Chapelain  réuflit 
mieux  dans  \cs  comparaifons  que  dans  les  autres 
détails.  Témoin  celle-ci  où  il  peint  l'Ange  qui 
defceiid  des  cieux  pour  infpirer  la  Pucelle. 

Le  monde  voit  fa  chute  avec  étonnement 
Et  croit  que  le  ibleil  tombe  du  firmament. 

«  • 

Témoin  cet  autre  où  il  figure  la  valeur  impc- 
tu^ufe  de  Jeanne  d'Arc. 

Ceft  aînfi  que  cîenx  on  voit  tomber  la  foudre, 
Embrafet  les  forêts ,  mettre  les  rocs  ^en  poudre  > 
Dec  fourciiieufes  tours  fapper  le  fondement  » 
Et  pour  tous  ces  eiFets  n'employer  qu  un  moment.     ^ 

Mais  toutes  les  comparaifons  de  ce  Poëme  rou- 
lent à-peu- près  fur  le  même  fond  d'idées  &  le  mê- 
me tour  d'expreOion.   Celle  des  autres  morceaux 
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eft,  pour  roçdinaire»  dure  ^  concnioce  :  nul  tn^ 
thoufîafme ,  nal  eflôr.  Les  vers  les  plus  heureux  y 
font  le  fruit  du  tratail  &  non  du  génie.  Ce  n*eft 
point  Minerve  qui  fore  toute  armée  du  cerveau  de 
Jupiter  :  ce  font  les  JUrues  que  Vulcain  fprgea 
dans  fon  antre ,  Se  qui  fe  meuv#nt  plutôt  qu  elles 
n'agiflent. 

^apelain  a*t-il  fait  un  meilleur  emploi  de  la 
jfiâion ,  de  cette  partie  qui  fert  d'aliment  au  Poç- 
me  Epique  ?  Il  fe  félicite  dans  fa  Préface  de  n'avoir 
pas  eu  recours  à  la  magie.  Mais  le  fréquent  uiage 
qu  il  fait  des  dénions  8c  des  anges ,  eft  une  autre 
forte  de  magie  bien  plus  rebutante  que  la  pre^^ 
miere.  Il  eft,  fans  doute,  permis  d'employer  ces 
fortes  d'intelligences  dans  un  Pocnae  Chrétien  j 
mais  un  Poëte  Français  n'en  doit  ^er  que  fobre*- 
ment.  On  a  vu,  d'ailleurs,  a  quoi  s'étendait  une 
partie  de  la  miflion  de  Saint  Michel  ;  à  rendre  Da- 
nois amoureux  de  Jeanne»  La  (uite  du  rolle  de  cec 
Archange  n'eft  guère  plus  favorable.  Il  a  befoin  de 
faire  venir  un  renfort  d'Anges  pour  faire  tête  aux 
Démons.  Il  en  eft  réduit  à  fupplier  la  terreur ,  que 
le  Diable  fupplie  de  fon  côté ,  8c  qui  balance  entre 
l'un  &  l'autre.  Enfin ,  Dieu ,  la  Viergp ,  les  Anges  , 
les  Saints  ,  les  Démons  ,  agilTent  fi  fréquenunenc 
dans  ce  poëme,  qu'ils  ne  lai  CTent  riçn  à  faite  aur 
hommes.  On  a  reproché  le  même  défaut  à  Homère 
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qui  9  en  cela  y  fe  conformait  i  la  Théologie  de  fon 
cems.  Chapelain  n^avait  pas  la  ihcme  raifon  pour 
fe  déterminer.  Il  écrivait  avant  les  difputes  fur  le 
libre*arbitre  >  &  il  ne  prit  jamais  part  à  ce$  dif«^ 
pQtes. 

Le  Pocme  de  la  Pucclle  eft  donc  un  fujet  mal 
choin ,  8c  fans  doute  encore  plus  mal  traité.  Un 
excellent  Pocme  dans  lé  goût  de  TAriofte,  vient 
de  nous  prouver  qu  il  ne  fallait  pas>  dumoins,  trai- 
ter ce  fujet  férieufement;  On  voit  dans  ce  dernier 
ouvrage  l'homme  de  génie  qui  fe  joue  de  fa  ma*- 
riere ,  &  dans  Tautre  un  faible  rimeur  accablé  fous 
le  poids  de  la  (lenne* 

UAtaric  de  Scuderi  parut  quelque  tems  après  la 
PuctlUy  &c  TAuteur  fe  vante  qu'il  la  fit  oublier^ 
C*eft  ce  même  Scuderi  qui  oppofait  V Amour  Tyran-- 
nique  au  Cid  &  à  Cinna.  U  eft  vrai  que  la  Pucclle 
fut  oubliée  j  mais  bientôt  VAlaric  eut  le  même  fort. 
Il  en  était  digne  »  &  par  Tîdée  que  nous  avons  du 
héros,  &L.par  U  manière  dont  fes  adions  y  font 
célébrées.  Il  faut-  pourtant  Tavouer ,  Scuderi  mit 
dans  ce  Pocme  à  peu  près  autant  d'invention  que 
dans  fes  longs  Romans.  II  n'en  écarta  point  la  ma- 
gie, au  contraire  il  la  prodigua;  mais  le  ftyle  en 
eft'Êtrblé,  diffus,  &  le  plus  fouvent  ridicule.  Ceft 
ainli  qu'Alaric  exprime  fa  flamme  à  la  Reine  Ama- 
latente. 
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Connoiflbz-moi ,  lAsiJhmc ,  Gk  pw  connoiflez-voiis;    . 

Vous  trouvère^  en  vous  une  prudcndc  cxcrêmp^ 

Vous  trouvère^  en  moi  U  fidélité  memC;, 

Vous  trouvère^  en  vous  cent  attraits  tout  paiflaas  s 

Vous  trouvère^  en  moi  cent  defirs  innoccns.' 

Vous  trouvère^  en  vous  une  beauré  parfaite  ; 

Vous  trouvère^  en  moi  Vaife  de  ma  défaite. 

Vous  trouverez  en  moi ,  vous  trouvère^  en  vous  ; 

Et  le  cœar  le  plus  ferme ,  &  l'objet  le  plas  dooz. 

Qu'il  me  foit  permis  de  citer  encore  ce  mor- 
ceau* Le  Pocte  a  voulu  y  peindre  Alaric  tout  oc- 
cupé de  fes  projets  de  conquête. 

JZ  fe  flatte  en  lui-même ,  &  s'excite  à  la  gloire  ; 

Il  cherche  le  chemin  qui  mené  à  la  viâoire. 

JZ  prévoie  fiE^emenc  les  obftacles  divers 

Que  £bn  bras  peut  trouver  à  vaincre  l'univers» 

Il  (bnge  à  furmonter  ces  dangereux  obfiacles^ 

U  préparc  Ton  cœur  à  faire  des  miracles. 

Il  penfe  d  des  vaijjeaux ,  il  penfe  d  d^s  foldats  ;    . 

Ce  grand  dcflcin  l'occupe  &  ne  Tétonne  paî. 

Les  rochers  &  les  vents ,  les  flots  8c  *  les  étoiles»  - 
tes  armes»  l'attirail  &  les  munitions , 
Les  machines  de  guerre  8c  mille  inventions,. 
Tout  ejl  dans  cet  efprit  ^  tout  y  uouvjç  f»  place. 


r 
*  1 


Tel  eft  le  ton  qui  règne  dans  tout  cet  oux^ge, 
inférieur  encore  à  hPuecUe.  8c  pac  le  choix  des-iillR^Sif 
&  par  le  burlefque ,  ou  la  triviali:é  de  rexprefl^jiMftc^ 
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C'était  la  mode  alors  d'entreprendre  un  Poëme 
Epique..  On  vit  paraître  le  Clovis  de  Defmarets  en 
vingt-fix  chants.  Un  fujet  auflî  heureux  promet- 
toit  beaucoup  ;  maiheureufement  les  talens  dn 
Poëte  répondaient  mal  au  fujet.  Ses  vers  fonc 
moins  durs  que  ceux  de  Chapelain ,  moins  bizarres 
que  ceu^  de  Scuderi^  mais  ils  manquent  de  cette 
chaleur ,  de  cette  énergie ,  de  cette  pompe  harmo^ 
nieufe  qu'exige  le  ftyle  de  l'Epopée.  On  y  retrouve 
celui  des  pièces  qui  ont  précédé  les  tragédies  de 
Corneille.  La  fable  de  ce  Pocme  eftfoiblement 
conftituée  ,  malgré  l'avantage  que  donnaient  aU 
Poète  y  de  l'éloignement  des  tems  &  le  concrafte 
des  mœurs  &  celui  du  culte ,  &  le  fond  même  de 
Thiftoire.  Defmarets  fut  depuis  furnommé  le  vi«- 
fionnaire ,  &  par  dérifion ,  le  Prophète  :  mais  lou- 
vrage  où  il  pouvait  le  plus  donner  carrière  à  fon 
imagination ,  le  Pocme  de  Clovis ,  en  offre  moin$ 
que  {es  écrits  eftatiques  &  fanatiques;  moins ,  fur- 
tout  9  que  fon  avis  du  Saint  Efprit  au  Roi  :  produc- 
tion  dont  le  titre  feul  dénote  fufiifamment  par 
quel  ifprit  l'Auteur  fut  infpiré. 

L*Autettr  du  Saint  Louis  feypble  ,  à  quelques 
égards  »  l'avoir  été  par  le  Génie  même.  Avec  plus 
de  goût ,  plus  de  travail  &  de  meilleurs  confeils  » 
le  P.  Lemoine  eût  atteint  le  but  de  l'Epopée.  Il  < 
l'imagination  féconde  &  brillante  ;  c'eft  dommage 
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quelle  ne  brille  fouvenc  quaux  dépens  de  la  rai- 
fon.  Le  ftyle  de  fon  Poëme  eft  crop  uniforme  5c 
trop  foldacefque.  Nulle  variété  ,  nulle  onâion  ^ 
nulle  douceur.  Ceft  un  volcan  dont  1  éruption  eft 
perpétuelle  y  mais  qui,  avec  du  feu  >  vomit  encore 
plus  de  rocaille  &  de  fumée.  Defpréaux  interrogé 
pourquoi  il  n  avait  fait  nulle  mention  du  «P.  Le-* 
moine  dans  fon  ^n  Poétique ,  répondit  »  en  paro* 
diant  deux  vers  de  Corneille: 

H  s'eft  trop  élevé  pour  en  dire  du  mal; 
Il  s*eft  trop  égaré  pour  en  dire  da  bien. 

Peut-être  ferait-il  à  defirer  que  cet  Auteur  eût 
écrit  dans  le  fein  du  monde  &  quarante  ans  plus 
tard.  Il  r&t  mieux  connu  8C  le  génie  de  notre  lan- 
gue &  celui  de  la  nation  pour  laquelle  il  écrivait- 
Il  eût  mieux  choifi  fes  liftions  &  fes  épifodes.  Il 
eût  moins  prodigué  le  merveilleux ,  &  ee  merveil- 
leux qui  dans  fon  Poëme  eft  fouvent  burlefqoe, 
eût  pu  dès-lors  y  devenir  fiAlime. 

Voici  un  exemple  des  fîétions  du  P.  Lemoine , 
&  du  tot^  avec  lequel  il  les  décrivait.  Il  s'agit  d  un 
château  conftruit  en  l'air  par  les  Démons ,  d'où  ils 
défoknt  U  accaUenc  une  croupe  de  ibldats  chré- 
l^ens. 
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Xbruge  en  m&nt  tems  ^  à  tonrcns  répandu  , 

Roulo  par  les  créneaux  du  château  fufpendu. 

le  vent,  par  tourbillons,  a  la  flamme  fc  méicj 

Lcau  fc  mélc  à  Fédair,  &  Téclair  à  la  grêle  i 

ït  les  aftréâ  éteints ,  les  cicux  déconcertés , 

Ici  élémens  confus ,  les  Démons  révoltés , 

Scrablcnc  avec  ftacàs  de  leurs  fpheres  dcfcendte. 

Ou  pour  noyer  la  terre,  oU  pour  U  mettre  en  cendre. 

Le  foldat  commandé  pour  la  garde  du  ponc , 

Ms  à  dos,  pris  en  flanc,  pris  encore  de  front. 

Ne  fait  par  od  céder,  ni  par  od  faire  tête  i 

Un  orage  le  châfTc ,  un  orage  l'arrête. 

A  laffaut  des  fiémons  Miftnic  de  fa  part 
Ajoute  un  autre  aflkut  de  foudres  faits  par  m , 
De  longs  brûlots  roulans^  dont  la  go^c  fumante 
Eft  de  foufrc  allumée  &  de  bitume  ardente. 
Ces  boutcfeux  allés,  qu'un  comeu  conduit. 
Qu'un  tonûerrc  accompagne  &  qu'une  foudre  fuit  i 
Pareils  à  des  dragons ,  irolans  fur  U  rivietc , 
La  font  au  loin  rougir  d'une  affreufc  lumières 
Et  contre  les  Français ,  de  Tnn  à  Tautre  bord  » 
Poncnt  rembrafcroent,  le  ravage  ft  la  mort. 
Le  feu  fe  prend  au^pont,  aux  tours,  à  la  levée; 
L*onde  en  eft  elle-même  à  peine  préjèrvie. 
Elle  écume ,  elle  fifile .  &  par  fon  fiffiement , 
Ou  s'irrite,  oufe  pUint  de  V ardeur  qu'elle* fent. 

Je  ne  crois  pas  devoir  na^rrèccr  tit  au  Moy/ifau^ 
vi  de  Saint  Âmand ,  ni  au  Sidru  Paulin  de  Perrault» 
ni  à  (jnelques  aimes  produâions  toutes  également 
faibles  &  défeâaeufes.  £U^  ne  (iirvetit  qtt*i  prott^ 
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ver  combien  la  carrière  Epique  eft  ao-deflbs  des 
forcer  communes  d'un  Ecrivain.  Aocun  des  Pocte^ 
célèbres  du  dernier  fiecle  ne  tenta  d'y  pénétrer. 
Corneille   eût,    cependant,   furpaflc  Lucain,   & 
Racine  eût,  peut-être,  égalé  Virgile.    Quoiqu'il 
en  foit,  ils  ne  l'ont  pas  même  entrepris,  &  le  pre- 
mier devoir  du  génie  eft  d'ofer.   Le  Lutrin  de  Def- 
préaux  fait  honneur  à  fbn  imagination  j  il  prouve 
qu'il  était  grand  Pocte ,  ipalgré  tout  ce  qu'on  a  dit 
&  fait  pour  le  reléguer  dans  la  claiïe  des  veriîfica* 
teurs.   Quelles  refibarces  ne  trouve*t-il  pas.  dans 
fon  génie  pour  donner  du  corps  &  de  l'étendue  à 
un  fujet  qui  par  lui-mêm^  avait  Ci  peu  de  confif- 
tance  ?  Quel  riche  mélange  d'objets  &  de  couleurs! 
quel  enfemble    heureux   de    compoCtion  !     Ce 
n'eft  point  là,  toutefois,  un  Poème  Epique.  J'en 
appelle  à  la  définition  que  Boileau  nous  donne  lui- 
même  d'un  tel  ouvrage.  Si  dans  fon  Lutrin  il  a  pré* 
tendu  luter  contre  Homère ,  c'eft  contre  Homère  le 
chantre   des   grenouilles  ,    &  non  pas  contre  le 
chantre  d'Achille.  ♦ 

C'eft  notre  fiecle  qui  a  vu  éclore  le  premier 
Poëme  Epique  dans  notre  Langue.  On  a  prétendu 
enlever  ce  citre  à  la  Hmriad^  ,  par  la  feule  raifon 
qu'elle  offre  moins  de  merveilleux  que  I^' autres 
Poèmes  de  cette  nature*  On  foutient  que  la  £âble 
de  celui-ci  eft  trop  fimple,  ou  plutôt  que  fa  marche 

eft 
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eft  purement  hiftorique.  11  eft  vrai  que  Gabriellê 
d'Eftrées  n  eft  point  une  Magicienne  comme  Ar- 
mide  j  c'eft  l'amour ,  &  non  le  pouvoir  infernal , 
qui  amené  le  vainqueur  d'Yvri  a  /es  pieds.  Je  d6ute 
que  ces  éternels  enchantemens  »  approuvés  ou  to« 
lérés  >   dans  le  Pocme  Italien ,  pulTent  également 
Tètre  dans  un  PocnH Français.   Le  génie  de  chii- 
que  langue  &  de  chaque  nation  diffère.    Il  faut', 
d'ailleurs ,    en  conftruifant  la  fable   d'un  Pocme 
avoir  égard  à  trois  chof es.  i^  La  date  ou  l'époque 
de  l'événement  qu'on  célèbre  eft-elle  plus  ou  moins 
éloignée  ?  2^.  Quelles  font  les  mœurs  du  climat  où 
l'on  place  le  lieu  de  la  fcene  ?  3*.  Quel  eft  le  goût , 
le  caraâiere ,  quelle  eft  la  croyance  de  la  nation 
pour  laquelle  on  écrit?  Par  exemple ,  il  fèroit  per- 
mis d'employer  plus  de  merveilleux  dans  un  Pôcme 
de  Clovis,  que  dans  un  fujet  tiré  de  la  Ligué.  !£h 
revanche,   l'adtîon  du  premier  nous  întéreflerait 
moins  que  celle  du  fécond.   La  mémoire  de  Henri 
IV  nous  eft  infiniment  plus  préfente  &  plus  pré- 
cieufe  que  celle  de  Clovis.   Les  avantages  fe  trou- 
vent compenfés  des  deux  parcs ,  &  le  célèbre  Àa- 
teur  de  la  Henriade  n'a  négligé  aucun  des  (îens.   Il 
ne  fait  intervenir  qu'à  propos  lés  intelligences Su- 
périeures. Il  n^a  recours  aux  êtres  moraux  que  podr 
l'ornement  &  l'utilité  de  fon  fujet.  Rien  qui  nuife 
à  l'intérêt  dominant.  U  conferve  toute  fa  pro^ref- 
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fîon  morale  &  fe  trouve  même  fonifié  par  le  con* 
cours  àt^  accelToires. 

Quel  perfonnage  que  celui  de  Henri  IV  dans  ce 

Poëme!  Quel  mélange  héroïque  de  grandeur  & 

.  de  bonté ,  de  courage  &  de  douceur  !  Combien  il 

intérefle ,  même  quand  il  e^^ible  !  Il  juftifie  cette 

maxime  de  Quinaut  : 

I 

Si  l'amoar  cft  une  faiblcfTc  » 
C*eft  la  fisûbleiTc  des  grands  cœurs. 

'  Quelle  fuavité  y  quel  coloris  dans  le  portrait  de 
Gabrielle  &  dans  rout  le  tableau  que  forme  le  neur 
vieme  chant  !  C'eft  le  pinceau  du  Correge  &  de 
l'Albane.  On  y  retrouve  le  gracieux  &  le  fini  de 
l'un,  l'onâueux  &  le  brillant  de  l'autre.  On  a 
prétendu  que  cet  épifode  ne  conduifait  à  rien»  Il 
ne  retarde ,  il  eft  vrai ,  que  de  quelques  inftans  les 
opérations  du  héros  &  la  conclufion  du  Poème. 
Renaud  s'oublie  un  peu  plus  long-tems  auprès 
d^Ârmide.  Il  eft  reveillé  par  Ubalde  comme  Henri 
Teft  par  Mornai.  Mais  Renaud  n'eft  qu'un  perfon- 
nage fecondaire  ,  &  l'amant  de  Gabrielle  eft  le 
premier  mobile  de  la  Henriade.  Peut-être  eût-il 
été  ^  encore  plus  dangereux  de  le  faire  fommeiller 
trop  long-tems.   Ce  qu'on  veut  regarder  comme 
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butile  fut  devenu  alors  très-nuidble  ;  alors  le  rôle 
de  l'amant  eue  dégradé  celui  du  héros.  On  peut  j 
enfin  >  n'envifager  cet  épifode  que  comme  un  mo- 
méat  de  repos  pour  le  jedeur  :  mais  que  ce  repos 
eft  délicieux  !  Qu'il  eft  donné  à  peu  d'Auteurs  de 
s'égarer  aufld  agréablement  !  C'eft  Hercule  qui  » 
après  avoir  pafl*é  le  Phlégéton  y  fait  une  pofe  dans 
les  Champs  £li£ées« 

Je  n'appuirai  point  fur  les  détails  brillans  &  fii-' 
blimes  dont  ce  Poëme  eft  rempli.   Jamais  on  ae 
porta  plus  loin  l'éloquence ,  la  pompe  &  l'harmo* 
nie  des  vers.    C'eft  une  manière  qui  n'appartient 
qu'à  l'Auteur  \  mais  cette  manière  eft  grande  ic 
digne  de  l'Epopée.  En  citer  des  exemples  forme- 
rait ici  un  hors  d'oeuvre.  Qui  ne  connaît  le  noble 
pathétique  du  fécond  chant  ^  l'éloquence  mâle  du 
difcours  de  Pothier»  le  noir  &  terrible  facrifîce  des 
Ligueurs  9  le  fonge  fublime  de  Henri  IV  j  tant  de 
nu^ifiques  defcriptions ,  tant  de  portraits  frappés 
au  meilleur  coin  ?  Il  eft  peu  de  leâeurs  i  qui  tous 
ces  morceaux  admirables  ne  foient  préfens»  &  tant 
que  fubfîftera  la  Langue  Françaife ,   on  ira  les 
poifer  à  la  fource  même. 

Un  fameux  Poëte ,  l'harmonieux  RoulTeau  ; 
avait ,  dit-on  »  confeillé  à  M.  de  Voltaire  de  refon.- 
dte  en  entier  la  marche  de  fon  Poëme.  Chacun  ^  en 
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particulier  5  a  fa  manière  de  voir  y  Se  RoufTeau 
ccaic  bien  en  droit  d'avoir  la  fienne.  Peut-être  eùt-il 
envifagé  ce  fujet  fous  une  forme  encore  plus  poéti- 
que. La  chofe  était  poflible  ^  & ,  fans  doute ,  l'An- 
teur  de  la  Henriade  fentait  comme  lui  cette  poffi- 
bilité*  Mais  une  telle  marche  pouvait-elle  s'appli- 
quer à  un  fujet  auffi  moderne  ?  Eût-elle  affaibli  ou 
fortifié  l'intérêt  ?  Eût-elle  aflez  confervé  la  vraifem- 
blance  ?  Les  perfonnages  de  ce  Pocme ,  j'-entcnds 
les  principaux  ^  ne  font-ils  pas  affez  importans, 
a(fez  intéreflans  par  eux-mêmes?  Fallait -il  faire 
agir  fans  ce(fe  à  leur  place  une  foule  de  ^  machines 
poétiques ,  machines  qui  ne  les  remplaceraient  que 
bien  Êtiblement  a  nos  yeux?  Les  Français  iCantfoi 
la  téw  épique ,  difait  un  homme  de  goût  à  M.  de 
Voltaire.  C'eft  qu'il  ne  jugeait  de  l'Epopée  que 
d'après  les  anciens  modèles.  Se  fa  préfomption  était 
fondée.  Heuteufèment^Ue  ne  découragea  pas  no- 
tre illuftre  Pocte.  Il  confulta  les  tems ,  les  lieux , 
la  nouvelle  manière  de  penfer  ,  de  fentir  &  de 
voir.  La  Henriade  parut  &  enleva  tous  les  fuf- 
frages. 

Cédons  d'envier  à  notr^  fiecle  une  gloire  dont  il 
doit  être  bien  jaloux;  celle  d'avoir  vu  éclore  parmi 
nous  le  premier  Poëme  Epique  :  le  premier  >  du 
moins,  qui  mérite  véritablement  ce  titre.  A  cela 
près  9  cette  carrière  a  été  moifts  courue  de  nos  jours 
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que  dans  h  £edle  pcécédent»  Plus  on  a  de  lumières  » 
plus  on  Te  défie  de  fes  forces  >  à  moins  ^l'elles  ne 
foienc  fupérieures  aux  difficultés.  Nous  avons  ^  ce-* 
pendant ,  vu  paraître  le  Poëtpe  de  Vlfit-Adam ,  ou 
de  la  MaUiadty  fujet  heureufement-choifî^  puif- 
cn^incérefle  un  grand  nombre  de  Nations  y  fujec 
même  conduit  avec  art  j  mais  c*e{l  l'ouvrage  d'un 
homme  de  goût  >  plutôt  que  la  produâion  d'un 
Pocte. 

Une  héroïne  littéraire  {a)  a  fait  paflèr  dans  notre 
Langue  tout  ce  que  Milton  a  d'intelligible  & ,  fur* 
tout  y  de  plus  intéreilànt.  Qu  elle  a  rendu  Eve  ai- 
mable !  &  que  fon  amour  eft  bien  exprimé  !  On 
le  fentira  encore  mieux  en  réfléchiflant  que  celle 
qui  l'a  fi  bie^  peint  était  faite  elle-mèmç  pour  l'inf**. 
pirer. 

Ce  n*eft  pas  tout.  Après  avoir  chanté,  d'après 
Milcon ,  U  Paradis  perdu ,  elle  a  célébré  fans  guide 
la  découverte  d'un  monde  nouveau,  four cq  des  ri- 
chefTes  a£tuelles  de  l'ancien»  La  Colombiade  efl 
l'ouvrage  d'un  génie  mâle  &  courageux,  fait  pour 
les.  plus  grandes  entreprifes.  Celle  de  produire  un 
Poëme  Epique  après  la  Hcnriadc  était  de  ce  nom- 


(â)  Madame  da  Boci^e* 
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bre.  Ceft  Panthée  l'Atnofone  qui  efe  combattre 
contre  Achille  y  Se  qui ,  même  en  lai  cédant ,  pa- 
raît cligne  de  l'avoir  combattu. 

Tels  ont  été  dans  le  genre  Epique  les  pri^« 
paux  efforts  de  nos  Poètes.  On  attend  parmi  ^PL 
une  Odyjffee  nouvelle  où  fera  célébré  un  fage  £m* 
pereut  plus  digne  que  le  fage  Ulyfle  même  d*ctre 
chanté  par  un  Homère.  La  mâle  précifion  dts  vers 
de  M.  Thomas ,  Theureux  tour  qu'il  donne  â  fes 
idées ,  la  force  de  ces  idées  mêmes  >  &  ce  que  les 
connoilTeurs  ont  déjà  entendu  de  cet  ouvrage } 
tout  annonce  que  Pierre  le  Grand  trouvera  dans 
cet  Auteur  un  Chantre  digne  de  lui.  Son  Poëme 
de  Jumonvillc  donne  à  cette  préfomption  Tappa- 
rence  de  la  certitude.  Quelques  eiTais  de  combats 
échappés  du  pinceau  de  le  Brun  préfageaienc  déjà 
fes  batailles  d'Alexandre* 

Un  genre  inférieur  â  l'Epopée ,  le  Pbëme  kéroi- 
comique  ,  avait  ^  grâce  an  Lutrin  de  Boileau,  brillé 
dans  le  dernier  fiecle.  Il  n'a  rien  perdu  dans  le 
nôtre;  Le  Fer-Fert  de  M.  Greffet  eft  un  chef^d'ceu- 
vre  d'agrément  &  de  fineffe.  Invention ,  .  deflein , 
coloris  »  tout  eft  remarquable  dans  ce  tableau  char« 
mant.  C*eft  la  produftion  d'un  génie  heureux  & 
faeile  ^^  é^lement  f^vonfç  de$  Mufes  ^  des  Grâces 
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Noos  leur  devons  »  fans  doute  >  aufllî  la  volup-' 
caeufe  peinture  de  Zilis  au  Bain  ^  production  lé- 
gère où  le  fentîment  eft  approfondi ,  où  Tan  pa. 
raît  fubordonné  à  la  nature  \  mais  où  la  nature  eft 
fi  riche  par  elle-même ,  qu'elle  femble  n'avoir  pas 
eu  befoin  d'autres  ornemens. 

Elle  eft  plus  foîgnée  dans  Us  TourttrelUs.  M,  Do^ 
rat  y  déploie  ce  coloris  brillant ,  ce  fini  gracieux  qui 
diftinguent  fa  touche.  Ces  deux  ouvrages  font  deux 
miniatures  qui  réuniifent  l'effet  &  le  jeu  du  tableau. 

L'un  &  l'autre  font  du  genre  erotique';  genre 
déchu  parmi  nous  depuis  que  l'amour  a  quitté  le 
ton  du  fentiment  pour  prendre  celui  du  ptrjiflagc. 
Ces  deux  Poëmes  nous  prouvent  qu'on  peut  lui 
faire  parler  encore  fa  première  langue. 

Celle  qui  domine  dans  un  Poëme  comique  en- 
fanté de  nos  jours ,  a  quelquefois  l'enveloppe  d'une 
langue  étrangère.  L'Auteur  de  ce  Poëme  l  en  eft 
aufli  le  héros.  C'eft  ce  qui  le  lui  a  fait  intituler 
Mon  Odyffie.  Il  n'eft  point  expofé  aux  naufrages 
maritimes.  Ce  nouvel  Ulyfle  voyage  i  pied,  &  peut- 
être  fa  nartation  ferait-elle  moins  peinée  s'il  eût 
voyagé  plus  à  fon  aife.  M.  Robe  a  quelquefois  de 
Texprefllon  &  du  tour;  mais  il  lui  arrive  très-fou* 
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vent  de  prendre  la  dureté  pour  l'énergie  ^  &  le  lîn- 
gulîer  pour  le  pîtorefque.  On  dirait  qu'il  veut  ref- 
fufciter  le  vieux  Ronfard.  Ce  dernier  fut,  en  quel- 
que forte ,  excufable  de  vouloir  créer  une  langue 
qui  n'exiftait  pas.  Elle  exifte  aujourd'hui ,  &  le  de-* 
voir  de  tout  Ecrivain  eft  de  la  refpeâer.  Il  n'eft 
pas  moins  eifentiel  de  refpeâer  l'harmonie  quand 
on  écrit  en  vers.  J'ajouterai  qu'il  l'eft  encore  plus 
de  fe  refpeâer  foi-mème?  Pourquoi  s'ofirir  fans 
ccfTe  aux  yeux  de  fes  leâeurs  fous  la  livrée  de  l'in-' 
digence  ?  Homère  mandiait  fon  pain  dans  ces  mê- 
mes Villes  qui ,  après  fa  mort ,  voulaient  lui  ériger 
des  Autels.  Homère ,  dans  VOdyjféc  chanta ,  dit- 
on  ,  fes  propres  voyages  :  mais  ce  fut  fous  le  nom 
d'Ulyfle  qu'il  voyagea.  En  lifant  ce  Pocme  on  ad- 
mire le  Poëte  &  on  révère  le  voyageur. 

Le  dernier  règne  avak  accueilli  le  burlefque  de 
Scaron.  Une  le  ferait  pas  aujourd'hui.  Nous  avons, 
cependant ,  toléré  lé  genre  Poijfard.  Il  m'en  coûte 
pour  citer  ici  U  Pipe  caffU.  Mais ,  enfin ,  ce  genre 
a  un  objet  d'imitation ,  &  le  burlefque  n'imite  ab- 
folument  rien.  Toutefois ,  il  ne  paraît  pas  qu'aucun 
Poëte  Grec  &.  Latin  ait  jamais  pris  fes  héros  fous 
les  halles  d'Athènes ,  ou  de  Rome.  Où  en  feraient 
nos  plus  habiles  ProfeiTeurs  tians  ces  deux  langues  , 
il  on  leur  apport;ût  une  Poijfardtiic  Grecque  ou  La- 
tine ?  Je  crois  déjà  voir  éclore  une  foule  d'écrits 
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où  Yàu  précencffait  prouver  qu'on  parlait  aucre^ 
tnent  Grec  &  Latin  que  ne  Tont  parlé  Homère  & 
Virgile.  .De  même  s'il  arrivait  que  notre  Langue 
devînt  un  jour  une  Langue  morte ,  &  que  plufieurs 
fiecles  de  barbarie  euiTent  rempli  cet  intervalle» 
on  pourrait  douter  alors  qui  des  deux  a  le  mieux 
parlé  Français,  ou  de  l'Auteur  de  la  Pipe  caffii^  ou 
de  celui  de  la  Heniiade. 

Au  refte  »  ces  écarts  ne  peuvent  être  que  pafllh- 
gers.  Ils  font  trdp  marqués  pour  être  durables.  Ce 
n'eft  que  par  degrés  que  le  goût  perd  infenfîble- 
ment  fes  droits.  Nous  touchons ,  peut-être,  à  cette 
décadence.  Elle  efl  du  moins  inévitable  &  par  rinfta^ 
bilité  de  refprit  humain ,  &  par  le  befoin  qu'il  a 
de  produire ,  &  par  la  difficulté  de  produire  encore 
fans  chercher  des  routes  nouvelles.  On  s*y  jette  & 
l'on  s'y  égare.  Les  Anciens  foupçônnaient ,  dit-on  » 
l'exiftence  du  nouveau  monde.  Il  s'écoula  bien  des 
fiecles  avant  que  Criflophe  Colomb  Teût  découvert. 
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LE    POEME    DIDACTIQUE. 

(i)  Li*  É  p  o  p  E  E  a  pour  but  d'intéretTei  Tame.  Le 
Poëme  Didaâique  d'éclairer  refprit.  Dans  le 
premier  ^  le  Poète  nous  entraîne  à  fa  fuite  ;  dans  le 
fécond  ,  il  nous  invite  à  le  fuivre.  Il  veut  moins 
être  admiré  qu'écouté  \  mais  pour  l'être  ^  il  doit 
captiver  notre  attention  Qc  par  l'utilité  de  (t%  pré- 
ceptes y  &  par  les  ornemens  dopt  il  les  décore* 
Toute  fcience  &  tout  art  font  du  reflTort  de.  ce 
Pocme.  La  Religion  3  l'AHronomie  »  la  Phyfique, 
l'Agriculture ,  la  Poéfie ,  la  Peinture ,  &  jufqu  a  la 
Déclamation ,  nous  en  offrent  des  exemples  &  des 
modèles.  Ceft  rappeller  la  Poéfie  à  fa  première  inf- 
titution  qui  fut  de  graver  dans  l'efprit  des  hom- 
mes des  principes  qu'ils  n  euffent ,  peut-être ,  ni 
retenu,  ni  goûté >  dans  un  autre  langage. 

VArt  Poétique  de  Boileau  fut  le  premier  ou- 
vrage de  cette  nature  qui  enrichit  notre  langue.  Il 
imita  &  furpaifa  de  beaucoup  Horace  dans  ce  chef* 
d'oeuvre.  La  matière  de  fon  Pocme  eft  heureufe- 
ment  difpofée.  Un  chant  vient  toujours  à  l'appui 
du  chant  qui  le  précède.  Chaque  détail  eft  un  ta- 
bleau >  chaque  précepte  un  exemple.  Ce  Poëte  y  fit 
voir  aux  Français  toutes  les  reflburces  »  toutes  les 
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richeiTes  de  leur  Langae  »  aflèz  peu  eftimée  jufqu'i' 
lors  par  les  Français  mêmes.  Il  feme  des  fleurs  foc 
les  paflages  les  plus  arides ,  &  jamais  la  clarté  du 
précepte  n'en  eft  obfcurcie*  On  peut  lui  appliquer 
ce  qu'il  dit  lui-même  d'Homère. 

Tout  ce  qu'il  a  touché  fe  convertit  en  or. 

Veut-il  nous  détailler  les  préceptes  de  Tldylle  ? 
C*eft  une  Idylle  même  qu'il  nous  trace. 

Telle  qu'une  Bergère,  au  plus  beau  jour  de  ftte  » 

De  fupcxbes  rubis  ne  charge  point  fa  t£te» 

Et,  fans  mêler  \  Tor  Téclat  des  diamans. 

Cueille  en  un  champ  voifin  fes  plus  beaux  ornemens  ; 

Telle ,  aimable  en  fon  air  ,  mais  humble  dans  fon  ftyle» 

Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 

Par- tout,  il  s'élève  ous'abaiiTe  â  proportion  du 
genre  dont  il  parle.  Il  en  prend  &  il  en  donne  le 
ton.  Il  a  même  fu  y  joindre  quelques  épifodes  où 
fon  génie  prend  encore  mieux  l'eflor.  C*eft  pour 
le  leâeur  un  moment  de  repos  &  un  ornement  de 
plus  pour  l'ouvraget 

Un  modèle  auffi  excellent  ne  pouvait  manquer 
d'imitateurs  bons  ou  mauvais.  On  vit  paraître  en 
vers  VAn  de  Prêcher ,    fujec  qui  femblait  mieux 
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convenir  â  la  pcofe;  mais^  enfin  ^  les  vers  en  tont 
faciles  &  quelquefois  élégans }  jamais  énergiques» 
L'Auteur  (l'Abbé  de  Villiers)  enfaifait,  dkon, 
lui-même  peu  de  cas.  On  a  vu  àts  Poètes ,  avec 
moins  de  mérite  y  être  infiniment  moins  modeftes^ 
A  peu  près  dans  le  même  rems  que  parut  VAn  de 
Prêcher  on  vit  édore  un  Poème  fur  le  U  gejlc  des 
Prédicateurs.  U  efl:  de  Sanleque  »  Génovéfain  qui  a 
fait  auffî  quelques  Satires  médiocres.  Elles  font  â 
celles  de  Defpréaux  «e  qu'eft  fon  Poëme  du  Gejlc  i 
VAn  Poétique. 

•  Notre  fîeclê  a  vu  appliquer  ce  ^enre  à  de  plus 
grands  objets.  Le  Poëme  de  la  Re/igion  eft  un  de 
ces  monumens  où  le  génie  fe  trouve  d'accord  avec 
le  zèle.  Il  .offre  des  traits  que  n'eut  pas  défavcmé  la 
main  qui  traça  le.fublime  ubleau  à^Atkalie:  en  un 
mot  9  le  fils  du  grand  Racine  y  paraît  digne  de  por- 
ter ce  nom  célèbre.  La  texture  de  cet  ouvrage  n'eft 
pas  feulement  d'un  Théologien ,  elle  eft  d*un  Pocte, 
&  prefque  toujours  la  féchereffe  de  l'argument  eft 
fauvée  par  l'abondance  des  images.  Des  fcrupules , 
de  plus  d'une  efpece ,  empêchèrent  M.  Racine  d'en* 
trer  dans  la  carrière  que  fon  père  avait  illuftrée.  U 
nous  les  détaille  lui-même.  Ces  fcrupules ,  au 
refte ,  pouvaient  partir  d'un  défaut  de  vocation.  La 
trempe  de  fon  génie ,  le  portait  au  genre  dida&i- 
que.  Il  eft  plutôt  fait  pour  combattre  les  paifions 
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que  pour  les  peindre.  S'il  (ut  né  dans  l'ancienne 
Rome ,  il  eût  pu  être  Lucrèce  ^  &  n'eût  jamais  été 
Virgile.  On  a  dit  que  fes  vers  manquaient  de  vie 
&  de  chaleur.  Cette  critique  eft  outrée.  Ils  fentenc 
l'art  ;  mais  cet  art  atteint  quelquefois  le  but  de  la 
nature.  Le  Poëme  de  la  Religion  eft  un  des  monu- 
mens  les  plus  utiles  qu'on  ait  érigés  k  fa  gloire.  Il 
intéreffe ,  il  fera  lu  \  privilège  dont  jouira  toujours 
la  bonne  Poéfie ,  &  qui  manque  fouvent  aux  traités 
les  plus  orthodoxes. 

Le  Poëme  de  la  Grau ,  du  même  auteur  >  eft  en 
général  fort  inférieur  à  celui  de  la  Religion.  C'eft 
que  ce  premier  fujet  eft  lui-même  très-inférieur  à 
Tautre.  Il  offre  plus  ^  à  la  difcuffion  qu'aux  images  » 
Se  en  Poéfie  il  faut  moins  difcuter  que  peindre. 

Voici  une  matière  où  Timagitiation  du  Poëte  t 
trouvé  le  champ  le  plus  neuf  &  le  plus  vafte.  Où 
pouvaitrelle  mieux  prendre  l'eiïor  qa'en  célébrant 
les  merveilles  de  la  nature  ?  Quelle  immenfe  variété 
d'objets  !  Quelle  fource  de  tableaux  fublimes  !  Un 
pareil  choix  fait  honneur  au  goût  de  M.  Dulard  ^  & 
l'exécution  n'en  fait  pas  moins  à  fes  falens.  L'on  ic 
l'autre  partent  d'une  noble  hardiefte  qui  décelé , 
au  moins ,  le  génie.  On  trouve  dans  ce  Poëme  de 
l'élévation  dans  les  idées  &  de  la  nobfelTe  dans  l'ex- 
preffion  j  une  Poéfie  facile ,  abondante  j  mais  qui 
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pourrait  être  plus  footenue.  Peut  *  être  ferait-il  k 
foubaicer  que  TAuteur  eût  habité  la  Capitale.  C*eft- 
là ,  fur-tout ,  que  le  talent  fe  perfedionne  tant  par 
le  fecours  des  confeils  que  par  celui  des  exemples» 
C'eft  rémulation  qui  dans  les  Arts  produit  les  plus 
grands  effets.  11  faut  être  poufle  »  animé  par  le  con« 
cours.  On  devenait  guerrier  en  refpiraht  Tair  de 
Sparte  ;  on  devenait  orateur  en  refpirant  celoi  d*A« 
thenes. 

Le  pinceau  léger  &  brillant  qui  peignit  avec  des 
couleurs  fi  vives  &  fi  vraies  les  quatre  parties  du  jour  ^ 
traça  aufli  le  tableau  des  quatre  Saifons.  C'eft  tou- 
jours la  même  fraîcheur  de  coloris  ^  mais  les  tons 
en  font  plus  variés  »  plus  marqués.  Ils  font  aflbrtis 
au  local ,  ainfi  que  l'exigeait  la  matière.  Le  pre- 
mier  morceau  eft  un  délicieux  tableau  de  Chevalet  ; 
le  fécond  eft  une  grande  machiner  Apollon  placera 
l'un  dans  fa  galerie  j  l'Amour  gardera  foîgneufe- 
ment  l'autre  dans  fon  cabinet. 


Un  art  qui  a  fait  parmi  nous  les  plus  grands  pro^ 
grès ,  la  Peinture ,  a  vu  dans  notre  Langue  fes  pré- 
ceptes chantés  par  la  Poéfie.  C'eft  une  fœiu:  qui  en 
inftruit  une  autre.  M.  W^atelet ,  dans  cet  ouvrage  » 
déploie  toutes  les  connoiiïances  de  l'Artifte ,  &  fe 
diftingue^  à  U  fois^  dans  le  plus  difficile  de  tous  les 
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arcs.  Il  exprime  avec  agrément  les  détails  les  plus 
^épineux.  Son  Pocme  eft ,  en  même  tems ,  un  traité 
méthodique.  L'Artifte  y  puife  des  préceptes  utiles^ 
&  l'amateur  lui  fait  gré  d'avoir  embelli  ces  précep- 
tes. C'était  pour  notre  PoéHe  un  langage  tout  non* 
veau  »  &  il  fallait  des  lumières  unies  au  talent  pour 
lui  faire  parler  ce  langage. 

D'autres  Ecrivains  ont  envifagé  cette  matière 
fous  un  afpeA  plus  général.  C'eft  ce  qu'a  fait  M. 
fiaillet  de  St.  Julien  dans  un  Poëme  auquel  on  ne 
reproche  que  fon  peu  d'étendue.  C'eft  y  à  peu  près  ^ 
aufll  la  marche  que  fuit  M.  Lemiere  dans  celui  qu'il 
nous  prépare  fur  le  même  fujet.  Il  y  parle  moins  i 
l'Artifte  qu'à  l'homme  de  génie.  Il  donne  plus  i 
l'exemple  qu'au  précepte.  En  un  mot ,  le  but  de  fon 
ouvrage  eft  moins  d'éclairer  l'art  dans  fes  procédés  ^ 
que  de  foutenir  le  génie  dans  fon  efTor. 

* 

X'art  de  bien  déclamer  les  vers  était  digne ,  fans 
doute  »  que  la  Poéfîe  ornât  fes  préceptes.  C'eft  un 
hommage,  que  M.  Dorât  n'a  point  dédaigné  de  lui 
rendre.  Son  Pocme  de  la  Déclamation  ne  fait  pas 
moins  d'hdnneur  à  cet  art  qu'aux  heureux  talens 
du  Poëte.  C'eft  un  monument  qui  fubfiftera,  6c 
qui ,  dans  tous  les  tems^  méritera  d'être  lu  &  con- 
fuite»  Il  paraiflait  difficile  d'y  joindre  un  chant  fur 
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la  danfe;  Us  détails  de  cec  ace  avaient  encore  bien 
peu  exercé  nos  Poëces.  M.  Dorât  a  vainca  ces  di£E[- 
cultes  fans  paraître  même  avoir  eu  à  les  combattre. 

Le  dernier  (îecle  vit  éclore  difFérens  Poënies  La- 
tins. Celui  de  Dufrefnoi  fur  la  Peindre  euç^  de  fou 
tems,  beaucoup  de  réputation;  mais^  en  général  j 
il  eft  plus  connu  des  Savans  que  des  Ârtiftes.  Ceft 
ce  qui  arrivera  toujours  à  tout  ouvrage  écrit  dans 
une  Langue  morte»  Jamais  Auteur  Latin  eut-il  la 
manie  d'écrire  en  Grec ,  ni  aucun  Gtec  en  Egyptien  ? 
On  a  beaucoup  vanté  le  Pocme  des  Jardins  du 
P.  Rapin.  Il  y  aura  toujours  à  retrancher  de  ces  élp- 
ges  tout  ce  que  nous  ne  ferons  jamais  à  portée  dV 
précier.  Pour  écrire  en  vers  dans  une  Langue  il  faut 
en  potleder  toutes  les  fîneiTes,  toutes  lés  nuances. 
Et  quel  eft  le  moderne  érudit  qui  peut  fe  flatter  de 
connaître  toutes  celles  de  la  Langue  Latine  ?  C*eft 
de  quoi  Defpréaux  s'eft  moqué  avec  fa  fagacité  or- 
dinaire. On  peut ,  fans  doute ,  embrafler  une  opi- 
nion qu'il  a  foutenue  &C  que  le  raifohhemèac'ibn- 
firme.  Il  eft  fâcheux  pour  M.  l'Abbé  de  Marfy  de 
n'avoir  pas  écrit  en  Français  au(H-bien  qu'il  paraît 
écrire  en  Latin.  Son  Poëme  de  la  Peimurtiet^ 
plus  connu  ,  plus  fou  vent  cité ,  plus  utiiô  lau.  grand 
noinbredes  Artiftes  qu'il  veut  éclairer  Sccôndui». 
Le  Célèbre  Cardinal  de  Pçiygnac  éft  plus  excufâble 
dans  le  choix.qu  il  a  fait  du  même  idiome.  Il  voùr 
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liii  combattre  Lucrèce  dans  fa  propre  Langae ,  S£ 
il  éaivair  pour  une  clafe  de  lecteurs  il  qui  cet 
idiome  n'étaîc  point  éttangei  :  mais  il  eût  encore 
mieux  fait  d'écrire  dans  fa  Langue  naturelle^  <ja'il 
parlait  &  éloquemment. 

Revenons  aux  Poètes  Français.  Le  genre  didaâî- 
que  s'ed  donc  foutenu  parmi  eux?  Il  a  m&me  em~ 
bralTé,  de  nos  jours  ,  de  plus  grands  objets  que 
dans  le  dernier  fîecle.  Ce  genre  eft  précieux  2 
conferver.  Il  rend  intérelTanc  pour  tons  Us  leâeurs' 
desfujets  qui  n'intéreferaient  «  tout  au  plus,  que 
certaines  clalTes  d'entr'eax.  Il  rend  même  plus  feni- 
fibles  certaines  vérités  qu'il  eft  eflèntiel  i  tous  les 
hommes  de  connaître. 
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I»    O   D  E. 

(3)X^'oDE9  cet  élan  du  gétûe»  cette  faillie  de 
retichoafiafme ,  emploie  tous  les  reflbrts  du  Poëme 
Epique  dAis  une  écçndue  înjSipinient  plos  bocnée. 
Elle  n  exige  pas^  comme  lui  ^  uqa  gradation  com^ 
binée  avec  an.  Le  Pocce  j  paraît  infpifé  dès  fon 
débuts  &  cette  çhalqii:  i^  doit  ni  f$  repofec,  ni 
fe  raleiKÎr.  Nouveau  Prométbée  »  U  dérobe  )e 
feu  des  cieux  poqr  animer  toote  U  ni^tiire.  T^  eft^ 
en  particulier  9  \^  caraûece  df  TOde  Pindarique. 
Il  en  eft  d'auttes  qui  dboaepr  plus  ao  raîfonne- 
ment  qu  à  la  defcripcion  ^  4'ftUires  qui  donnent 
tout  au  fenciment.  Ceft  dans  ce  dernier  genre 
qu'Ânacréon  compofa  les  (iennes.  Horace  fit.  auifi 
quelques  Odes  Philofophiques  &  raifoonées.  Mais, 
eofin ,  toute  efpece  d'Q49  a(l  fufceptible  de  Poéfie. 
Le  fentiment  y  doit  êtrt  goîmé  >^le  raifonnemenc 
embelli  par  les  imag|$.  O^  e%  Poète  qu  il  faut , 
en  ce  moment ,  raifimnar  6ç  Al9tir. 

L'Ode ,  j'entends  celle  du  haut  genre ,  fut  pea 
cultivée  dans  le  dernier  fiecle.  Malheirbe ,  que  l'au- 
tre fiecle  avait  vu  naître ,  donna  le  premier  à  cette 
forte  de  Poème  le  caradfcere  qui  lui  eft  propre.  Son 
Odei  Henri  le  Grande  celle  qu'il  adrelfe  à  J.ouis 
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XlII ,  fQOC  des  modules  dignes  d'être  à  Jamais  imi* 
tés;  mais  ils  refterenc  long-cems  fans  imicacei)rs« 
Qui  croirait  que  Chapelain  fût  alors  celi^i  qui  qa 
approcha  le  phxs  ?  Son  Qde  au.  Cardinal  4e  Riche- 
lieu padà  long-tems  pour  un  chef-d'œuvre*  Elle 
n'en  eft  plus  un  s^ujourd'hui  :  mais  on  applai^diraîi: 
encore  à  cette  ftrophe  où  le  Poète  repréfente  ce 
Miniftre  dédaignant  &  domptaqt  la  calomnie. 

De  qaelqaci  infHpporuble  iojuce 

Que  ton  renom  foie  attaqué , 

Il  oe  fauraic  être  ofittCjué  ; 

La  iumiore  ea  eft  toujours  pure* 

Dans  un  paffible  mouvement 

Tu  t^4Uve9  au  firmament 
St  laiffe  poqtrç  toi  murtnurèx  fur  la  ten». 
Ainfi  U  h^u(  Olympe  à  Cba  pié  fabkinfiQz 
Laiffe  fumer  1^  foudre  ^  grondçx  ie  tonnerre; 
Et  garde  fon  fommet  tranquille  8c  lumineux* 

Defpréaux  qui  avait  tracé  d'eKcellentes  leçons 
fur  ce  genre  de  Poéfie ,  comme  fur  tous  les  autres , 
les  pratiqua  mal  dans  fon  Ode  fur  la  prife  de  Na-* 
mur.  Elle  eut  auifi  peu  de  fuccès  que  la  Tragédie 
de  r Abb^  Daubignac  qili  avait  lui-même  donné 
d'excellentes  tegles  fur  la  Tragédie. 

Enfin ,  Rottfleau  parut  »  mais  ce  fut  vers  la  fin  dd 
dernier  fiecle  »  ou  »  pour  mieux  dire  ^  au  commence- 
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ment  da  notre.  C'eft  ce  grapd  Pocce  qui  a  perfec- 
tionné rode  en  France.  Quelle  élévation  d'idées  ! 
quelle  abondance  d'images  !  quelle  pureté  ^  quelle 
nobleflfe  d'expreflion  !  quelle  heureufe  harmonie  de 
y eirs  !  quel  enchoufiafme  éclairé  &  foutenu  !  Jamais 
defauflTes  rimes,  &  les  rimes  les  plus  exaftes  fem- 
blent  s'offrir  d'elles-mêmes  à  fon  choix.  Il  déploie  > 
à  fon  gré  ,  toute  la  richeffe  &  toutes  les  re(Iburces 
de  notre  Langue  >  Se  il  prouve  combien  elle  eft  ri- 
che &  fertile  en  reffources.  Toutes  fes  Odes  ne  font 
pas  égales  ;  mais  il  n  a  point  de  rivaux  dans  fes 
chefsd'oBuvres. 

« 

Lamothe,  qu'on  a  tant  critiqué ,  a  lui-même  de 
quoi  répondre  avantageufement  aux  critiques*.  Plu- 
fleurs  de  fes  Odes  oht  mérité  leur  fuccès.  Il  lui 
manquait,  cependant,  cette  chaleur  que  l*efprit 
feul  ne  doafte  pas ,  &  ce  coloris  que  le  talent  feul 
peut  donner.  Philofophe  ingénieux ,  raifbnneur 
/ertile ,  plutôt  que  Poète  harmonieux  &  brillant , 
a  a  fait'd'excellens  elfai^  de  morale  plutôt  xjue  des 
Qdes  excellentes. 

i  !  ,.  .        .  •   • 

..  '  •    .        .  .... 

Un  de  nos  plus  eftiniàbles  çontemporaios  (Mé 
L^franc  de  Pompignan)  marche,  avcQ  cdàt,  fur 
les  traces  de  RouiTeamdafisX^^sPdeç  facrées.  Il  a 
feulement  le  défavantage  de  n'être  venu  qu  après 
ce.  fameux  Pocte^y  &.  f:'ea  eft  tta'.d'avbijrfun  pa- 
reil. pié4éce(reur,       .    .-.    ;.  i.  ^ 
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M.  Darnaud ,  dans  fes  Jérémiades ,  a  fott  heu- 
reafement  imité  la  triftefTe  éloquente ,  lesibmbces 
images  qui  caraâérifenc  le  Prophète  qu'il  traduit. 

Plufieurs  de  nos  Poètes,  encore  vivans,  &  la  * 
plupart  encore  jeunes ,  ont  fait  d'heureufes  courfes 
dans  la  carrière  de  l'Ode.  Les  Conquêtes  du  Roi, 
par  M.  Freron  j  î«  Rois,  par  M.  le  C  de  B. ....; 
XEnthouJiafme^  par  M.  Sabatier  j  le  Jeu  y  par  M.  le 
Chevalier  de  Laurès  \  le  Tems ,  par  M.  Thomas  ; 
d autres  morceaux  ifolés ,  mais  juftement  accueillis^ 
prouvent  que  ce  genre  n'eft  pas  entièrement  aban- 
donné. Il  pourrait  même  l'être  fans  que  l'impuif- 
fance  des  Auteurs  en  fut  la  caufe.  Le  ton  de  rai- 
fonnement  qui  s'eft  emparé  de  toutes  nos  tètes ,  ne 
laifTe  plus  aucun  effor  à  Temhoufiafme.  Le  Poëte 
n'ofe  plus  fe  le  permettre  ;  le  lefteur  ne  lé  permet 
plus  au  Poète.  Nous  moralifons  bien  ^  mais  noii& 
peignons  mal. 

Voici ,  cependant ,  un  exempte  où  le  Poëte  a^ 
peint  &  moralifé  tout  à  la  fois.  Je  le  tiré  de  I» 
belle  Ode  fur  U  Jeu  par  M*  le  Chevalier  de  Laiirès» 


Minos ,  dans  (bn  ame  effrayante , 
^oale-t-il  parmi  nous  les  arrêts  du  dcftin  ? 
Qaoi!  rivoire>  échappé  de  fa  pri(bn  brayante 

Va  fixer  le  fort  incertain? 

Le  cube  vagabond  héfitc^ 

o  iii 
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Il  menace,  il  flatte,  il  agite 
Tous  les  yeux  ,  coas  les  ccrars  dans  fa  route  enuaio^s*  , 
Il  s*arréte  •  •  •  •  De  cris  les  Yoates  retentiflent  « 

Les  profcrits  éptrdtks  maudiflent 
L'irrévocable  Loi  qui  les  a  condamnés* 

V 

Fuyez  !  à  tant  de  1>arbar1es 
Ô  Grâces ,  gardez*vous  de  vous  afibcier  ! 
£h  quoi  !  Mère  àzs  Ris  fur  l'autei  dci^  Furies 

Vous  avc^-  pu  facrifier! 

A  d'indignes  tourmens  livrée^. 

De  la  pèrtfc  aéfetj>é*éts 
VôMi  ne  coiiBOfKêz  plus  ni  repos  »  ni  dooceuïSt 
L* Amour»  en  fonpirant^  voit  les  fombres  allarmcs 

Obfcurcir  Téclat  de  vos  charmes» 
£t  lui  ravir  un  trône  ou  volaient  tous  les  cocurSb 

Que  deviendra  le  genre  anâfcréontique  ?  Le  goût 
national  pourra  le  maintenir.  Quelquefois  il  réfifte 
à  lopinion.  Ce  genre  exifte  &  fe  foutient  encore. 
On  peut  même  dire  qu'il  fe  perfedibnna  aa  com- 
mencement de  ce  fiecle ,  &  que  ce  fut  à  Lamothe 
.qu'il  dut  cette  perfeftion.  Cet  Ecrivain ,  qui  a  fou- 
tenu  plus  d'un  paradoxe  littéraire ,  en  était  un  lui- 
même  en  littérature.  On  connaît  la  dureté  de  {t% 
Yers  dans  l^Epopée ,  la  Tragédie  &  l'Ode  héroïque. 
Cependant  il  traduit,  il  imite  Anacréon  aVec  une 
élégance  ,  une  douceur  dignes  de  ce  Po&e.  M. 
Poinfinet  èe  Sivri,  a  dfe  tnènie  traduit  Aûacréon 
d'une  manière  très-anacréontique.  tJhe  Ibulè  d  au- 
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très  Ecrivains  onc  cultivé  ce  genre  avec  toute  la  dé- 
licatefTe  qu'il  exige*  On  chantera  dans  tous  les 
rems  ces  paroles  çtiacAiantes  imitées  en  partie  dur 
Poëte  Grec,  &  bien  fupérieures  à  l'original  i 

Qàe  ne  fais-]e  la  foûgëre 
Od,  fur  U  fin  tl*Tiii  beau  ]our. 
Se  rcpofe  ma  Berg6tè 
Sdus  les  ailes  de  TAmov  ! 

On  n'oubliera  jamais  la  Rtfi  brillante  H  fuave 
de  M.  Bernard  9  ni  tant  d'autres  morceaux  déli- 
cieux qu'il  ferait  trop  jong  de  citer.  En  un  mot, 
il  les  produâions  légères  du  Vieillard  de  Théos 
ont  £ait  tant  xi'Konnéar  à  la  Gtece  ,  pourquoi  ne 
pas  nous  glorifier  de  celles  qui  >  parmi  nous  ^  les 
égalent^  &  les  furpaflent?  Combien  deChanfons 
Françaifes,  oubliées  prefque  auffi^tot  que  produi* 
tes,  &  qui  feraient  aujourd'hui  citées  avec  en t hou- 
fiafme  fi  leurs  Auteurs  euflent  été  Grecs  ou  Latins  ? 
Nous  fommes  fi  riches ,  à .  cet  égard ,  que  nous  dé- 
daignons de  compter  nos  richefies.  Noos  imitons 
les  anciens  Péruviens  qui  ne  faifatent  prefque  nulle 
attention  à  l'or  de  kurs  mines» 
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LA    TRAGÉDIE. 

(4)  \J  N  de  nos  grands  Ecrivains  ,  qui  témoigne  ne 
pas  aimer  les  Poètes,  fans  doute  parce  quil  ne 
l'était  pas  lui-même  3  M*  de  Montefqaieu ,  avoue 
cependant,    qu'une  bonne  Tragédie  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  Tefprit  humain.  Nous  eûmes  long-cems 
un  théâtre  avant  que  d'avoir  des  chefs-d'œuvres  de  . 
cette  efpece.    Les  monftrueufes  produâions   des 
.  Hardi  &  des  Garnier  étaient  bien  éloignées  d'y 
atteindre.  Mairet  e(faya  le  premier  de  débrouiller 
.  ce  cahos.    Sa  Tragédie  de  Soliman  ,  qui  précéda 
toutes  les  pièces  de  Corneille ,  &  même  celles  de 
Rotrou ,  eft  dans  la  règle  des  trois  unités.   Sa  So- 
phonisbe  l'emporta  long-tems  fur  celle  de  Cor' 
neille  ;  mais  nul  de  ces  deux  Drames  ne  tloit  être 
cité  comme  un  modèle  à  fuivre.  Le  Cid ,  qui  ren- 
ferme tant  de  beautés ,  ne  préfente  guères  pioins 
de  défauts.    C*eft  dans  Cinna,  dans  les  Horaces, 
dans  Rodogune  qu'il  faut  chercher  ces  grands  ef- 
forts de  génie  qui  rendent  Corneille  fi  fupérieur  â 
tout  ce  qui  l'avait  précédé.  Jamais  on  ne  porta  plus 
loin  l'énergie  des  caraéèeres  &  celle  de  l'expreflîon  ; 
l'art  de  varier  fes  plans  &  fes  moyens;  l'art  de  pla- 
cer fes  perfonnages  dans  une  fituation  embarraf- 
fante  ic  de  les  en  tirer  avec  facilité  :  enfin  Tare 


"^ 


&  du  Génie  Français.  iiy 

d^étonnet  fon  auditoire  par  des  raifonnemens  im-' 
prévus  6c  par  des  réponfes  qu'il  prévoyait  encore 
moins.  Mais ,  ofons  le  dire  »  Corneille  donne  plus 
au  raifonnemenc  qu'à  la  fenfibilité.  On  Tadmire 
plutôt  qu'il  ne  touche.  Prefque  toujours  fes  perfon*- 
nages  font  dans  une  perfpeâive  immenfe,  &  n'ont 
rien  qui  les  rapproche  de  nous.  Ses  héroïnes ,  me-- 
me  celles  qu'il  rend  amoureufes,  expriment  plutôt 
l'orgueil  que  l'amour.  J'en  excepte  Chimene  dans 
le  eu  y  Se  Camille  dans  Horace.   En  un  mot ,  le 
fentiment  le  plus  ordinaire,  &  prefque  le  feul  que 
nous  infpire  Corneille ,  c'eft  l'admiration.  C'en  eft 
bien  alTez  pour  avoir  obtenu  &  confervé  le  titre 
de  Grand.  Corneille  pourra  être  moins  fuîvi  fans 
devoir  être  moins  eftimé.  On  lui  reproche  auffi  de 
n'avoir  pas  aiTés  refpeâé  la  Langue.  C'était,  en 
partie,  la  faute  du  tems  où  il  a  vécu.  Il  eût,  fans 
doute,  été  plus  exaâ  s'il  eût  écrit  cinquante  ans 
plus  tard  ;  mais ,  enfin ,  il  n'a  pas  écrit  purement. 
Né  avec  plus  de  génie  que  de  goût ,  il  peignait  à 
grands  traits  &  négligeait  les  détails.   Il  n'était  pas 
aiTez  pénétré  des  difficultés  de  notre  Poéfie  &  des 
foins  qu'elle  exige.  Ses  Drames  font  de  grands  ta- 
bleaux qu'il  faut  voir  dans  l'éloignement.  On  doit 
plutôt  y  chercher  la  fierté  du  deffein  que  la  fuavité 
du  coloris. 

On  trouve,  au  contraire,  cette  fuavité  délicieufe 
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dans  toutes  les  ptoduékions  de  Racine,   Il  faut  en 
excepter  la  thibaïdt  &  VJUxandn^  où  ce  Poëre  , 
encore  jeune  ,  voulut  imiter  Corneille  qui  était 
pour  lui  inimitable.  Il  connut  bientôt  le  genre  qm 
lui  était  propre  ^  &  dès  ce  moment  il  ne  fe  démen-  . 
tit  plus.  Une  harmonie ,  une  élégance  inaltérables  ; 
toujours  le  ton  du  fentiment  lorfqu^il  veut  Texpri* 
mer  j  toujours  foutenu  quand  il  s'éleVe ,  &  ne  ram- 
pant jamais  quand  il  s'abaiife  :  tel  eft  Racine  dans 
tous  les  ouvrages  qu'il  fit  fuccédec  aux  deuxfte- 
miers.  Il  fit  paiTer  dans  fes-écrits  toute  la  douceur , 
toute  la  magnificence  d'une  Langue  qui  ne  faifait 
que  de  naître  »  &  qu'avant  lui  on.  croyait  barbare 
.&  pauvre.  Lui  &  Pefpréaux,  lont  enrichie  & 
fine.  Mais  fi  Racine  eft  admirable  par  l'expreflîon , 
il  a  efTuyé  plus  d'une  critique  fur  d'autres  panies  de 
.fbn  art.  On  lui  a  reproché  trop  d'uniformité  djans 
fes  plans  &  dans  (qs  c^ra&etes.   Il  exifte  entre  la 
plupart  de  fes  perfonnages  une  analogie  firappante  : 
On  dirait  que,. fous  des  noms  empruntés  chez  les 
Grecs  &  les  Romains  »  Racine  a  voulu  feulement 
peindre  des  Français  :  ufage  toléré  dans  quelques- 
uns  de  nos  Romans ,  mais  qui  figure  toujours  mal 
dans  une  Tragédie.  Peut-être ,  aufli ,  quelques  unes 
de  fes  pièces  manquent-elles  de  mouvement.   La 
gradation  morale  y  eft  toujours  obfervée  ;  mais  fou- 
vent  l'adion  phyfique  y  languit.  Un  Drame  trop 
compliqué  manque  fon  objet»  Un  Drame  tr(^  fîni^ 


Q  du  Gtfiu  Français.        219 

plé  ne  le  remplit  que  foiblement.  Ce  ti*eft  point 
.âlTez  pour  l'auditoire  d'être  doucement  éma;  il 
veut  être  agité ,  fubjugué.  Il  faut  que  le  théâtre  fok 
pour  lui  le  trépié  de  la  Sybille  qui  jettsUt  dans 
le  délire  tous  ceux  qui  ofaîeht  en  approcher. 

Campîftron  »  qui  Aiccéda  à  Racine ,  le  prit  pour 
fon  modèle;  mais  il  ne  l'imite  que  de  fort  loin. 
On  ne  retrouve  dans  fes  écrits  ni  cette  harmonie 
de  vers,  ni  cette  magie  de  ftyle  qui  caraâétife  foa 
mahre.  Il  manque  d'énergie  &  de  chaleur.  Des 
plans  aflTez  artiftement  combinés  lui  valurent  quel- 
ques fuccès  a^  théâtre.  Thomas  Corneilte  en  avait 
eu  avant  lui  pour  la  même  caufe.  Mais  c*eft  le  ftyle 
qui  fait  vivre  les  ouvrages  de  PeéHe ,  &  ni  Cam« 
jriftron ,  ni  Thomas  Corneille  n'ont  rempli  ce  pre- 
mier devoir  du  Poëte»  De  l'intérêt  £c  le  |eu  dos 
Aâeurs  fouriennent  encore  fur  ta  fcene  Ariant  8c 
le  Cornu  d'Eftx  ^  Andronic  ôt  Tirûlau.  On  va  les 
voir  au  théâtre  \  on  Ifes  néglige  dans  fe  cabinet. 

LafoiTe  9  qui  ft  modela  for  Corneilte  dans  ion 
Manlius ,  en  approcha  beaucoup  plus  que  Campif* 
tron  de  Racine.  Les  cara&eres  de  c%  Drame  font 
élevés  »  fi»iiieiius#  &  le  ftyle  r^nd  kux  càraâeres. 

Quelques  autres  pièces  de  diffé'rens  Auteuri  fe 
montrent  encore  de  tems  à  autre  fur  la  fcenè  j  niait 
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nulle  d'enrr'elles  n'a  pu  y  faire  époque.  Toutes  font 
marquées  au  coin  de  l'imitation  &  non  du  génie 
créateur. 

Cette  révolution  était  réfervée  a  notre  fîecle» 
On  vit  alors  un  homme  percer  fubitement  la  fouie ^ 
&  faire  prendre  à  la  Mufe  tragique  ce  ton  mâle , 
impofant  &  terrible,  dont  le  feul  Efchyle  donna 
l'exemple  chez  les  Grecs ,  &  dont  Corneille  hafar- 
da  un  fublime  efTai  dans  Rodogune.  On  avait 
epuifé  tous  les  refTorts  de  l'admiration  &  de  la 
pitié.  Il  reftait  la  terreur ,  autre  moyen  non  moins 
puifTant  que  les  deux  premiers.  Crébillon  stn  em- 
pare ,  &  la  porte  dans  Tame  de  tous  fes  auditeurs. 
Le  fombre  de  fon  coloris  ajoute  encore  a  Ténergie 
de  fes  tableaux.  Il  effraie ,  ilCiubjugue.  On  s'inté- 
refle  en  frémilTant,  Ce  Pocte  n'offre  dans  fon  flyle 
ni  la  pompe  de  Corneille  ,  ni  l'élégance  de  Racine  : 
mais  fouvent  un  feul  de  fes  vers  fait  fituation.  Nul 
ne  connut  mieux  l'art  de  frapper  à  propos  les 
coups  décifîfs.  La  dureté  même  qu'on  lui  reproche 
eft  quelquefois  fublime  \  témoin  ces  deux  vers. 

La  nature  marâtre ,  en  ces  affreux  climats , 
.Ne  produit  au.  lieu  dçr  que  du  fer»  des  foldats. 

L'élégance  eût  été  déplacée  dans  cette  image.  Il 
fallait  ces  couleurs  brutes  &  locales  pour  peindre 
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ce  pays  barbare.  Quelle  ficuation  qae  la  reconnoif- 
fance  de  Rhadamifte  &  de  Zénobie  !  Quel  carac- 
tere  que  celui  de  Rhadamifte  !  On  a  prétendu  que 
la  terreur  était  portée  trop  loin  dans  Atrée.  On  a 
vu  les  femmes  détourner  la  tète  au  cinquième 
aâe  &  profcrire  le  Drame  entier.  C'eft  qu'alors 
on  était  peu  accoutumé  aux  grands  mouve- 
mens  de  la  Tragédie ,  à  ces  coups  terribles ,  faits 
pour  fubjuguer  le  fpeâateur  que  le  fublime  &  le 
pathétique  ne  font  guère  qu'émouvoir.  Atrée  eft 
le  chef-d'œuvre  de  M.  de  Crébillon ,  &  occupera 
une  des  premières  places  parmi  les  autres  chefs^ 
d'oeuvres  du  Théâtre  Français  :  conduite  »  intérêt  ^ 
pathétique ,  fituations ,  force  de  ftyle  &  de  caraûe- 
lés ,  tout  s'y  trouve  réuni  au  degré  le  plus  tranfcen^ 
dant.  C'eft  un  Drame  auquel  il  faut  affigner  une 
çlafle  à  part,  comme  à  prefque  toutes  les  autres  pro- 
duâions  du  même  Auteur.  Crébillon  eut  d'illuftres 
devanciers  ;  mais  il  n'eut  aucun  modèle.  Il  ofa  fe 
frayer  une  route  nouvelle  entre  Corneille  &  Ra^ 
cine.  Tel  sft  le  privilège  du  génie.  Veut-on  lai  im- 
pofer  des  entraves  ?  Il  prend  les  ailes  de  Dédale  Se 
franchit  la  barrière  qui  s'oppofe  à  fon  pafTage. 

-  L'Art  tragique  femblait  donc  avoir  acquis  toutes 
les  formes  qu'il  pouvait  prendre.  Un  nouvel  ath- 
lète patuc  y  Se  déploya  de  nouvelles  reflburces  dans 
cette  arèneV  Ses  pretniers  pas  furent  un  uiomphe^ 
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Des  triomphes  plas  grands  leur  ont  encore  fucqédé. 
Il  ofa  lutter  contre  Corneille ,  il  le  vainquit  dans 
un  âge  où  c'eut  été  beaucoup  d'ofer  le  prendre  pour 
guide*  Venu  trop  tard  ,  s*il  t^wit  été  qu un 
génie  ordinaire ,  TÂuteur  d'CEdipe  fit  ufage  des 
redburces  qui  n>anquent  rarement  à  un  géni^e  du 
premier  ordre.  U  fit  naître  de  nouveaux  fruits  dans 
un  champ  que  tant  de  moi(E>ns  fembl^enr  avcnr 
épuifé.  M.  de  Voltaire ,  enfin  ^  eut  mille  obftacles 
à  vaincre  &  femble  n*cn  avoir  pas  même  eu  à  com- 
battre. Sa  marche  eft  libre,  hardie;  fa  manière  n'eft* 
celle  d^aucun  autre.  U  n'eft  ni  Corneille,  qI  Racine  » 
ni  Ctébillon  \  il  eft  cous  les  trois  enlemble*  H  réunit 
leurs  différens  ge^ires  &  y  joint  un  caraâere  qui  lai 
eft  propre.  N9I  ne  Têgala  jamais  dans  l'art  d'embeU 
lit  la  motale ,  de  Tadaprer  au  fentiment ,  de  la  ren^ 
dre  suffi  touchante  que  te  fentiment  m^m^.^  Toue 
dans  fes  Drames  tourne  au  profit  de  Thumanité.  Il 
eft  Philosophe  jufques  dans  ta  Peinture  des  paffions 
fans  rien  «dérober  à  la  chaleur  &  à  l'intérêt  de  ks 
tableaux.  Un  autre  mérite  qui  le  diftingue,  c'eft 
fon  coloris  toujouss  brillait,  toujours  vrai,  ton-» 
jours  ftt^ve ,  toujours  analogue  à  ce  qu'il  veut  pein- 
dre. U  eft ,  en  même  tems ,  le  Rubens  &  le  Cor- 
çegede  ©os  PoiJtes,  Eloquent  &  fublime  dans  Bru- 
tu(  &  la  iPQrt  4t  Céfar  ;  tQUchaoc  &  naturel  dani 
?4Ïfe }  magnifique ,  i\wi  dans  Sémiraipis  j  mét^ 
0hQr|qiie  daios  AUire,&  Mahomet  ^  noble  &  fimpb 
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clans  Tancrede  ;  il  change  à  fon  gré  de  pinceau ,  8c 
les  couleurs  qu  il  emploie  font  toujours  les  plus  con* 
yenables  au  local  de  la  fcene.  Mérite  rare  »  &  trop 
négligé  par  nos  tragiques.  C'eft  un  des  plus  grands 
fecrets  de  l'art ,  &  c'eft  i  fon  génie  feul  que  ce 
grand  Poëte  en  eft  redevable. 

Au  milieu  des  triomphes  de  cet  homme  célèbre 
parut  la  Didon  de  M.  Lefranc ,  ouvrage  qu'on  fe- 
rait tenté  de  prendre  pour  une  production  de  Ra-f 
cine.  Ceft  i  peu  près  la  même  pureté  de  ftyle ,  la 
même  élégance  d'expreûion  ,  le  même  degré  de 
fentiment  &  de  chaleur.  Il  ferait  difficile  d'ajufter 
plus  heureufement  ce  fujet  au  théâtre.  Enée^  tel 
que  Ta  peint  Virgile ,  fur  tout  dans  çec  endroit  de 
TEnéide ,  eft  peu  intéreflant ,  peu  théâtral.   Il  fal- 
lait reftifier  fon  caraÇk^te,  motiver  fa  fuite ,  autant 
qu'elle  pouvait  l'être  9  Se  fur-tout  la  rendre  moins 
indigne  d'^n  héros.  C'eft  ce  qu  a  fair  le  Poëte  mo- 
derne. JSuée  4^u>a  fgu  ouvrage  ne  fuit  que  parce 
(}ue  tout  fe  réunit  pour  l'y  contraindre ,  &  fa  fuite 
eft  préc^éç  4  V©  viôoîie  qui  aflure  à  Didon  fes 
£tax^.  Cette  R^iue  apprend ,  en  même  tems ,  fon 
départ  &  fon  triomphe.  On  peut  dire  que  l'Auteur 
partage  lui-même  ce  triomphe  dans  un  moment  où 
k  retraite  n'était  pas  moins  difficile  pour  lui  que 
pour  Enéc. 
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La:*  Grange-Chancel  eut  quelques  fuccès  jtu  théâ- 
tre. Ino  &  Mélicene  y  Amafis  y  y  reparaiflènt  même 
de  tems  à  autre.  Elles  s'y  foutiennent  par  leur  con- 
duite plutôt  que  par  leurs  autres  beautés.  Cet  Au- 
teur combine  bien  y  nuis  il  écrit  foiblement  &  n  a 
point  de  caraâere  qui  le  diftingue.  C'eft  le  Cam« 
piftron  de  nos  jours. 

Il  règne  dans  le  Gujiave  de  M.  Piron  un  mouve^ 
ment  très-théatral  y  des  fîtuations  intéreffântes  3c 
de  l'énergie,  dans  Texpreffion.  Les  mêmes  avanta- 
ges fe  trouvent  réunis  dans  Fcnifefauvie.  Le  dénoue- 
ment de  cette  Tragédie  était  même  alors  une  inno- 
vation  fur  notre  fcene*  Ce  n  en  efl:  plus  une  aujour- 
d'hui :  mais  il  y  a  du  courage  Se  du  mérite  à  Tavoir 
hafardée  le  premier. 

-  Quelques  autres  Tragédies  modernes  ont  mérité 
leurs  fuccès  par  des  moyens  différens.  Iphiginit 
m  Tauridc  nous  otfre  des  fentimens  approfondis  » 
quoiqu'en  général  durement  exprimés.  Ne  repro- 
chons point  à  l'Auteur  fon  dénouement.  Le  fujec 
n'en  comporte  pas  de  meilleur  j  mais  n'eft-ce  pas 
un  vice  dans  un  Ecrivain  que  de  traiter  un  fujec 
vicieux  ? 

C'eft  prefque  toujpurs  au  befoin  qu'on  eft  rede- 
vable des  meilleures  découvertes.    L*éf  uifemenc 

4es 
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des  combinaifons  morales  du  Drame  en  a  fait  cher- 
cher de  phyfiqaes.  On  a  fenci  que  parler  aux  yeux 
étair  un  moyen  de  plus  pour  arriver  à  Tame.  C*eft 
ce  que  M.  Lemiere  a  tenté ,  avec  le  plus  grand  fuc-> 
ces,  dans  Hypcmmejire.  On  a  fait  encore  depuis 
un  plus  ample  ufage  de  ce  moyen.  Craignons  feu- 
lement l'abus  &  approuvons  lufage.  Du  refte ,  ne 
négligeons  aucun  des  reflprts  de  lare  pour  attein- 
dre à  fon  but.  Les  mœurs  fimples  des  Helvéciens  , 
&  révénemenc  qui  rendit  la  liberté  à  cette  contrée  » 
ont  fourni  le  fujet  d'un  Drame  neuf  dans  fon 
genre.    M.  de  Sauvigni  dans  fes  Illinois  nous  a 
peint  les  mœurs  des  Sauvages  avec  toute  leur  inté-- 
grité.  X)n  n'avait  cherché  des  traits  de  patriotifme 
que  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains.  Il  fem* 
blait  que  notre  hiftoire  n'en  put  fournir  elle-même 
aucun  exemple.  M.  de  Belloi  nous  a  heureufemenc 
détrompés.  Il  a  puifé  dans  cette  mine  féconde,  6c 
en  a  tiré  des  richeifes  dont  la  nation  doit  faire  fon 
profit.  C'eft  un  exemple  dont  nos  Poètes  feront  fa- 
gement  de  profiter.  Pourquoi  chercher  Bernini  i 
Rome  quand  nous  avons  Perraut  en  France  ? 

On  a  aufli  difiingué  le  coloris  des  Drames  de 
MM.  Dorât  &  Golardeau.  Ces  deux  Poètes  >  en- 
core jeunes  >  ont  les  talens  qui  ne  s'acquièrent  pas. 
Avec  le  travail  ils  y  joindront  ceux  qui  peuvent 

9*acquécic. 

P 
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Tels  ont  été»  parmi  nous ,  l'origine  &  les  progrès 
de  la  Tragédie  \  tel  eft  fon  état  aâueL  C'eft  dans 
l'efpace  de  cent  années  que  ce  bel  art  eft  parvenu 
en  France  au  plus  haut  degré  de  perfeâion  où  l'ei^ 
prit  humain  Tait  jamais  porté.  On  ne  peut  difpater 
aux  grands  hommes  du  dernier  fîecle  Thonneur  de  lui 
^voir  donné  fa  forme  conftîtutive.  Us  ont  produit 
^es  ckefs-d*œuvres  dans  leur  genre  ;  mais  ils  n'ont 
pas  épuifé  le  genre.  Corneille-  élevé  notre  ame  : 
.  Racine  pénètre  nos  coeurs.  Nous  admirons  le  pre- 
mier :  nous  fommes  émus  par  le  fécond.  Tous 
deux  méritent  nos  fuflrages  &  ceux  de  la  poftérité. 
Mais  elle  ne  leur  prodiguera  pas  une  admiration 
exclufive.  Elle  avouera  que  Crébillon  6c  Toltàire 
ont  marché  dignement  fur  leurs  ttaces ,  &  le  plus 
(Duvent  marché  fans  guide  ;  que  Tun  &  Tautre  font 
plus  tragiques  ^  &  que  Tun  &  i  autre  ont  jette  les 
premiers  dans  la  Tragédie  ces  traits  d'ombre  & 
de  lumière ,  ces  grands  effets  non  moins  néceflàirts 
dans  un  Drame  que  dans  im  Tableau.  Eqfin  »  fi 
TArt  tragique  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
atteindre  à  fa  perfeâion^  c'eft^  du  moins  ^  dans 
notre  fîecle  que  ce  pas  s'eft  fait. 
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LA     COMÉDIE. 

(5)0^  a  plus  d'une  fois  mis  en  queftion  quel 
était  le  plus  difficile  ou  du  genre  comique  »  ou  . 
du  genre  tragique.  Ce  qu'on  peut  répondre ,  c'eft 
qu'il  faut  beaucoup  de  génie  pour  exceller  foit 
dans  l'un ,  foit  dans  l'autre.  Corneille  ne  fie  Id 
Mcnuur  qu'après  avoir  fait  Cinna.  On  fait  que  te 
Memcur  eft  imité  du  théâtre  Efpagnol  y  car  les  EC- 
pagnols ,  qui  n'ont  plus  de  théâtre  aujourd'hui ,  M 
avaient  un  long-tems  avant  nous.  La  Comédie  ai 
CdmeiUé  précéda  de  plus  de  vingt  ans  la  première 
boiiae  pièce  de  Molière.  Ce  dernier  pmfa  lui^niè^ 
me  miffî  plus  d'une  fois  chez  les  EfpagjtKds.  Noos 
leur  devons ,  en  partie ,  CEtour^  8c  U  Dipit  amùk^ 
nitx.  Mais  bientôt  Molière  fe  liv^  (otalemeni  à 
fon  génie.  La  petite  Comédie  des  Pricieufes  ruticu^ 
ks  en  fut  le  fignal.  Elle  eut  le  dbuUe  avAnèage 
d'être  fort  applaudie  &  de  corriger  le  tiâiode 
qu'eUe  attaquait.  On  fait  qu'à  la  première  cepré- 
fentatioii  de  cette  Pièce  un  VieU^rd  s'éàia  du  fond 
du  parterre  :  Courage ,  Malien  /  roilâ  U  bonne  Cô* 
mêdU.  Ce  Vieillard  Uvaic-il  par  bi^mêmi  l'idée. «i 
vrai  g^nte  i  où  l'ouvrage  dcl  MolieiHe  lui  fit-il  naîtcè 
cette  idée  ?  Dans  le  premier  cas  il  âtvait  eil  kngi- 
tems  à  gémit  fur  rimperfeftion  deBoâe  (tktié 
Qiique.  P  ij 
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Molière  la  débarraflk  des  intrîgaes  trop  compU- 
qaées  Se  trop  romanefques.  Il  en  cha^  les  Capi- 
tans ,  perfonnages  chimériques  &  qui  ne  peignaient 
rien^  pour  y  fubftituer  des  ridicales  poifés  dans  la 
nature  &  dans  la  fociété.  Il  n'épargna  ni  la  Ville  >  ni 
la  Cour.  La  fcene  comique  cefla  d*èrre  éternelle- 
ment livrée  i  des  Valets  grofliers  &  boufcms*  Mo- 
lière la  reftitua  i  des  agens  plus  diftingués.  Le 
Courtifan,  le  Bourgeois,  le  Pédant,  le  Petit-Mai- 
tre ,  s'y  trouvent  pkcés  dans  leur  vraie  perfpedUve. 
Ses  tableaux  font  toujours  une  exaâe  imitation  de 
ce  qu'il  veut  peindre ,  &  il  ne  peint  que  ce  qui  doit 
le  conduire  à  fon  but.  On  retrouve  jufques  dans  fes 
farces  des  traits  qui  le  caraâérifent  &  qui  ne  pou- 
vaient partie  que  de  lui.  Toutes  les  clafles  de  Thu-* 
manité  contribuèrent  â  fon  travail  ;  toutes  y  trou- 
vent de  quoi  fe  reâifier.  C'eft  im  oracle  qui  parle 
à  chacun  fa  langue  ^  &  qui  eft  toujours  intelligible. 

A  Molière  fuccéda  Regnard  qui  fe  modela  fur  ce 
grand  Maître.  Il  a  moins  d'énergie,  mais  peut-être 
encore  plus  de  gaieté.  Sa  Comédie  du  Joueur  eft 
une  des  meilleures  qui  exifte  au  théâtre.  On  trouve 
dans  pcefque  tous  fes  ouvragés  une  vivacité  d'ex- 
prefiion  &  de  faillie  qui  le  diftingue  de  tous  nos 
Comiques.  Il  foutint  le  genre ,  mais  il  n'y  ajouta 
tietr.  Il  faut  l'envifager  comme  un  digne  £leve  de 
Molière  >  ic  non  pas  comme  fon  rivaL 
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Parlerons-nous  de  Montfleuri ,  le  même  qui  fe 
croyait ,  dit-on ,  fort  fupérieur  i  Molière  ?  Cette 
prétention  ridicule  prouve ,  autant  que  ies  ouvra* 
ges  j  qu'il  n*avait  pas  même  Tidée  du  bon  genre  de 
la  Comédie.  Il  nous  refte  de  cet  Âoteur  la  FiUi 
CapUauUy  &  la  Ftmmt  Jug^  &  Panie^  deux  Pièces  vi- 
vement intriguées,  mais  dont  le  ftyle  tient  encore 
de  cette  licence  qui  infefta  long-tems  notre  théâ- 
tre }  licence  dont  .Molière  ne  fut  pas  toujours  fo 
garantir.  * 

On  ne  fera  point  ce  reproche  i  Dufrefni.  Il  fe 
diftingue  &  par  la  faillie  des  idées»  ôc  par  la  fa- 
ge({e  de  Texpreflion.  Il  peint  le  ridicule  avec  autant 
de  finefTe  que  de  vérité.  Son  pinceau  n'eft  pas  tou- 
jours énergique  j  mais  il  eft  toujours  vif  &  piquant. 
Il  réunit  même  tous  ces  avantages  dans  CEfprit  de 
Comradiclion^  un  des  chefs-d'œuvres  de  notre  fcene» 
& ,  qui  plus  eft,  un  de  ceux  qu'on  ne  fe  laflfe  point 
d*y  revoir. 

Le  Grondeur  de  Brueys  &  de  Pallaprat  eft  le 
digne  pendant  de  ce  tableau.  Brueys  eut  même  le 
mérite  à  lui  feul  de  métamprphofer  en  Comédie 
excellente  une  Farce  du  tems  de  Charles  VIIL  C'eft 
l'Avocat  Patelin.  On»  y  retrouve  toute  là  conduite 
&  U  marche  d'une  bonne  Pièce  moderne  »  &  toute 
la  naïveté  que  pouvait  avoir  l'original. 

uj 
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Dancourc  a  pour  lui  le  naturel  &  la  vivacité  du 
dialogue,  outre  l'art  d'ajufter  ingéniettfetnent  au 
théâtre  les  fujets  qui  en  paraifTent  le  moins  fufcep* 
tibles.  On  y  revoit  fouvent  te  Chevalier  à  la  mode  y 
&  fur-tout,  U  Galant  Jardinier^  petite  Pièce  qui  a 
toutes  les  nuances  d'un  tableau  gracieux  &  toiit  le 
piquant  d'un  fujet  comique. 

On  fait  que  la  Comédie  des  Fâcheux  de  Molière 
eft  à  fcenes  détachées ,  c*eft-à-dire  dans  le  genre 
épifodique.  Elle  eut  dés  imitateurs.  UEfope  à  la 
Cour  y  icU  Mercure  Galant ,  deux  Pièces  de  fiour- 
faut  font  dans  le  même  genre,  &  peuvent  »  à  bien 
des  égards ,  foutenir  la  comparaifon.  Le  nouveau 
Monde  de  l'Âbbé  Pellégrin ,  les  Adieux  de  Mars  de 
M.  Lefranc,  Momus  FabuUJle ,  de  Fttfelier ,  leur  font 
peut-être  encore  fupérieurs. 

On  voit  que  depuis  Molière  il  avait  toujours 
paru  des  lueurs  de  génie  &  de  talent  ^  mais  l'obfcu- 
rite  femblait  prochaine^  Un  Art  qui  ne  trouve  plus 
â  s'élever  n*eft  pas  éloigné  de  fa  chute.  Un  de  nos 
Contemporains  ofa  eflayer  de  lui  faire  prendre  cet 
e(!br.  Deftouches  éleva  le  ton  de  la  Comédie ,  fans , 
toutefois,  rien  dérober  au  genre.  Il  l'enrichit  de 
nouveaux  caraâieres  dans  untems  ou  l'on  croyait 
la  fource  des  càraâeres  épuifée.  Il  ne  fut  pas -tou- 
jours également  heureux  fur  le  choix.  PluHeurs  de 
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fes  Pièces  n*onc  pas  réuffi  :  d'autres  n*ont  pu  être 
jouées  :  d'autres  même  n'euflTenc  jamais  dû  voir  le 
jour.  Mais  le  Curieux  Impenirunt ,  V Ingrat ,  Vlrri-^ 
folu^  le  Triple  Mariage ,  tObfiacle  imprhui  Se  fur- 
tout  fes  deux  chefs-d'œuvres  le  Glorieux  &  le  Philo^ 
fophe  marié  y  lui  afTurent  une  réputation  immortelle. 
Son  comique  n'eft  point  celui  de  Molière  :  il  n'a 
point  la  vivacité  de  Regnard.  Mais  il  plaît,  il  at- 
tache ,  il  intéreflfe.  Il  eft  comique  par  les  fituations 
&  le  fond  des  chofes ,  plutôt  que  par  l'expreflîon. 
Philofophe  dans  fes  Drames ,  cette  Philofophie  n'a 
rien  de  trifte  :  ejle  répond  au  caraftere  de  fes  per- 
fonnages.  Il  a  peint  les  hommes  de  fon  tems ,  & 
c'eft  le  premier  devoir  d'un  Pocte  comique.  C'eft 
en  mcme  tems  ,  une  reflTource  pour  l'art  quand 
l'Auteur  a  du  génie. 

Les  mœurs  de  notre  fiecle  ont  fourni  â  M.  de 
Lachauflce  le  fujet  du  Préjugé  à  la  Mode ,  Comédie 
du  genre  le  plus  noble  »  le  plus  théâtral  &  le 
mieux  foutenu.  Cet  Auteur  eftimable  (ut  trop  vi- 
vement critiqué  durant  fa  vie.  Il  a  plus  de  droit  i 
notre  reconnoiffance  que  la  critique  n'en  peuc 
avoir  fur  fes  ouvrages.  Il  nous  ouvrit  une  nouvelle 
fource  de  plaifir^  avantage  réfervé  à  bien  peu  d'£- 
crivaios.  S'il  n'eft  pas  entièrement  créateur  du 
genre  pathétique ,  fi  ce  genre  eft  un  dérivé  de  l'an- 
cienne tragi-comédie ,  au  moins  eft-il  vrai  que  La- 
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chaulTée  lui  a  donné  une  forme  plus  naturelle ,  plo^ 
incérefTante,  plus  vraifemblable.  Sa  mbralp»  dic-an  » 
eft  fouvenc  trifte.  Elle  ne  l'eft  t4  dans  V Ecole  dts 
Amis  y  ni  dans  celle  ^eiitferes,  encore  moins  dans  le 
chef-d'oBUvre  dont  nous  avons  d'abord  parlé.  Mc^ 
lanidc  eft  d'un  genre  neuf  &  intéreflant.  La  Gou- 
vernante a  mérité  fon  fucccs.  Ajoutons  que  cet  Au- 
teur pclTede  fupérieurement  l'art  de  filer  une  fcene  9 
art  difficile  Se  peu  commun.  Difons  plus»  outre  les 
ouvrages  qu'il  a  produits ,  nous  lui  fommes  en  par- 
tie redevables  de  ceux  qui  ont  paru  depuis  dans  le 
même  genre  >  &  qui  peuvent  l'emporter  fur  l^es 
fiens.  Tel  e^VEnfani  prodigue  y  telle  eft  Cénic.  Il 
peut  n'avoir  pas  atteint  le  but,  mais  fans  lui  labar^ 
riere  pourrait  être  encore  fermée. 

D'autres ,  fans  s'éloigner  du  genre  établi  par  Mo- 
lière Se  Regnard  ,  ont  quelquefois  égalé  leurs  mo- 
dèles. C'eft  ce  qu'a  fait  M.  de  Boîfly  dans  VHommt 
du  jour  Se  le  Français  à  Londres ,  &  M.  Fagan  dans 
la  Pupille  Se  le  Rende^j^-vous.  Fagan  était  né  avec  le 
germe  du  bon  comique  5  mais  il  fit  peu  d'efforts 
pour  le  développer.  La  plupart  de  fes  autres  Comé- 
dies ne  paraiilent  être  que  les  «(fais  d'un  homme 
de  talent ,  des  canevas  plutôt  que  ^s  Pièces  travail- 
lées. On  ferait  tenté  de  faire  le  même  reproche  i 
M.  de  Boifly.  Il  fe  livra  trop  à  fa  facilité.  Il  fe  con« 
tenta  fouvent  d'efquiffer  lorfqu'il  fallait  peindre  i 
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mais  fes  crayons  font  toujours  légers  Se  rapides» 
Nul  n*a  mieux  connu  que  cet  Auteur  Tart  d  ajufter 
avec  fuccis  au  théâtre  les  ridicules  du  jour  6c  les 
travers  ^^la  mode.  Les  fruits  de  fa  veine  auraient 
été  plus  onâueux  s'ils  eufTent  été  moins  abondans. 

Pourquoi  TÂuteur  du  Méchant  eft*il ,  au  con« 
traire  >  fi  économe  des  fruits  de  la  fîenne  ?  Quelle 
richelTe  de  détails  !  Quel  agréable  tour  d'expreilion  ! 
Le  Méchant  eft  un  modèle  prefque  inimitable  pour 
le  ftyle  6c  le  dialogue.  La  petite  Comédie  de  Ylm" 
pertinent ,  ferait ,  pour  celle  de  M.  GrelTet ,  un 
fixieme  afte  digne  des  cinq  premiers.  Celle  des 
Philofophes  ne  lailTe  elle-même  à  defirer  que  des 
peintures  plus  vraies ,  mais  qui  ne  pouvaient  pas 
être  plus  vivement  tracées. 

On  placera  toujours  la  MétromanU  ,  Pièce  de 
M.  Piron,  à  côté  de  nos  chef^-d'oeuvres  comiques. 
C'eft  le  ton  de  Molière;  mais  Molière  n'eut  pas 
pris  un  meilleur  ton. 

Celui  de  l'ingénieux  Marivaux  n*eft  celui  d'au- 
cun autre.  Il  porta  fur  la  fcene  la  métaphyfique  du 
cœur.  Il  analyfe  le  fentiment  Se  multiplie  en  appa-* 
x^nce  ce  qu'il  ne  fait  que  décompofer.  Prefque  au- 
cune de  fes  Comédies  n'eut  d'abord  le  fuccès 
qu'elle  méritait»  C'eft  que  la  plupart  font  des  pein- 


tares  trop  fines  pour  la  perfpedive  du  théâtre.  Les 
traits  en  doivent  être  moins  déliés  pour  être  plus 
facilement  faifis.  L'habitude  de  voir  ee^  Pièces  a 
fait  difparaître  ce  défaut  qui  n'eft  pas ,  d'ailleurs  , 
celui  d'un  homme  ordinaire.  La  Surprife  de  VAmour^ 
la  double  Inconfiàncty  la  Mère  confidente  j  le  Legs  Se  ' 
plufieurs  autres  Comédies  de  cet  Auteur  referont 
au  théâtre ,  Se  celles  même  qui  n*y  reparaiffent  plus 
feront  goûtées  dans  le  cabinet.  Je  doute ,  cepen- 
dant que  M.  de  Marivaux  pui(Iè  avoir  de  bons  imi- 
tateurs. Sa  manière  lui  eft  propre  &  peu  d'autres 
parviendront  à  la  faifir.  C'eft  un  de  ces  Ecrivains 
qu'il  faut  favoir  eftimer  fans  vouloir  les  prendre 
pour  modèles. 

Un  autre  genre  également  inconnu  dans  le  der- 
nier (îecle ,  a  fait  le  charme  &  les  délices  du  notre. 
On  croit  voir  un  tableau  de  l'Âlbane  en  voyant 
t Oracle  &  hs  Grâces.  Images  riantes  &  neuves  > 
coloris  frais  &  brillant ,  imagination  teûdre  Se  déli- 
cate, rien  n'y  manque  &  tout  s'y  trouve  dans  le 
plus  parfait  accord.  Les  Hommes  font  d'un  ton  plus 
marqua  &  dev;iient  l'être.  M.  de  Saint-Foix  ne  s'eft 
pas  même  borné  à  décorer  la  fcene  comique  d'un 
genre  nouveau.  Il  a  eu  d^s  fuccès  briltans  &  mérités 
dans  le  genre  établi.  Le  Sylphe  y  theureufe  Epreuve  ^  le 
Rival  fuppofé  en  font  un  témoignage  durable.  C'eft 
l'illuftre  Berger  d' Admette  qui  joue  avec  les  fier- 
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gers  d'Arcadie  les  aies  qu'Us  favent ,  6c  qui  leur  ea 
apprend  de  nouveaux. 

VOracU  donna  nailTance  \  ZinAde ,  petite  Pièce 
dans  le  même  genre.  C'eft  le  propre  de  ceux  qui 
inventent  que  d'avoir  de  bons  imitateurs. 

Un  iîecle  tout  philofophe  &  qui  par-tout  veut 
de  la  morale  »  était  fait  pour  un  fpeâacle  moral 
&  philofophique.  Ce  nouveau  genre  s'eft  introduit 
fou$  nos  yeux.  M^,  Diderot  en  donna  le  premier 
exemple  dans  U  Perê  de  Famille  »  tableau  non  du 
ridicule  ,  non  d'une  intrigue  faite  pour  divertir 
Tefprit  ;  mais  d'une  aâion  qui  occupe  les  yeux  SC 
affèéke  Tame.  Le  mouvement,  le  pittorefque  s'y 
trouvent  réunis  i  l'inftruétion.  Le  Drame  moral 
eft  fufceptible  de  l'intérêt  le  pkis  vif  &  des  ta- 
bleaux les  plus  frappans ,  les  plus  vrais ,  les  plus 
agréables.  Il  mec  en  a6fcion  ce  qui  fatigue  prefque 
toujours  en  raifonnement.  Il  plaît  &  il  inftruit. 
De  toutes  les  manières  de  moralifer  férié  ufement  » 
celle-ci  eft  la  plus  agréable  &  peut  devenir  la  plus 
utile.  Un  autre  exemple  qui  le  prouve ,  c'eft  le 
Philofophe  fans  le  favoir  de  M.  Sédaine.  Ce  Philo- 
phe  eft  fils  du  Père  de  Famille;  mais  il  ne  doit 
qu'une  partie  de  fes  richefles  à  Théritage  paternel* 

Une  notice  n'eft  point  un  catalogue.  Je  lalfTe  i 
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récart  dans  cette  galerie,  beaucoup  de  motceanx 
précieux  qu'un  local  trop  borné  m'empêche  àt 
mettre  à  leur  vraie  place.  JTai  vu  dans  des  cabinets 
de  curieux  des  chefs-d'œuvres  de  peinture  &  de 
fculpture  négligemment  jettes  dans  un  coin  pres- 
que imperceptible  \  mais  Tœil  de  Tamateur  allait 
les  y  chercher. 

Avouons-le ,  cependant  :  Molière  fera  toujours 
envifagé  comme  le  Prince  de  nos  Poètes  comiques. 
Rien  ne  peut  lui  enlever  un  fceptre  qu^il  tient  & 
du  tems  où  il  a  vécu  &  du  Aérite  de  fes  produc*- 
tions.  Celui  de  fes  fucceflêurs  dans  le  même  fiede 
fe  borne  à  l'avoir  imité  plus  ou  inoins  heureufe- 
ment.  Nul  d'entr'eux  ne  s'écarta  de  la  route  qu'il 
avait  prife.  Nos  Modernes  ont  ofé  davantage.  Les 
mœurs  étaient  changées  :  ils  imitèrent  ce  change* 
ment  dans  leurs  tableaux.  Ils  élevèrent  le  ton  du 
genre ,  parce  que  le  ton  du  monde  s'était  élevé. 
Molière  lui-même  leur  avait  formé  des  fpeââteurs 
capables  de  goûter  cette  innovation.  Ils  n'étaient 
plus  obligés ,  comme  lui ,  de  fe  plier  au  goût  du 
peuple.  Ils  trouvèrent  un  public  |en  état  de  fe  plier 
à  leur  goût.  De-lâ ,  cette  exade  décence  qui  diftin- 
gue  nos  Comédies  modernes*  De-U  aufli  cette  va- 
riété de  genres  prefque  tous  accueillis ,  mais  qu^on 
eût  rejettes  un  demi«(îecle  auparavant.  Tout  genre 
eft  bon  lorfqu'il  remplit  fon  objet.  Un  cultivateur 
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habile  n'exige  pat  toujours  du  mime  fol  U  mSa^e 
efpece  de  tribut.  11  varie  ùt  culture ,  &  cette  terce, 
qui  femblait  épuifôe  ,  rettouve  de  nouveaux  fuct 
pour  pcodtùie  de  nouveaux  fiuits. 
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LE    POEME    LYRIQUE. 

{6)  \^  EST  de  ritalie  que  nous  vient  le  Pocme 
Lyri-Dramacique ,  &  ce  fut  Perrin  qui  rintroduific 
le  premier  en  France.  Il  eft  à  Tégard  de  Quinaut , 
ce  que  for  Mairet  à  Tcgard  de  Corneille.  Mais  Per- 
rin ne  donna  fur  le  théâtre  de  l'Opéra  y  que  la 
feule  Paftorale  de  Pomoru.  Elle  ne  fait  pas  regret- 
ter que  ce  théâtre  ait  été  privé  de  fes  autres  pro- 
dudions.  Il  céda  fon  privilège  à  Lulli  qui  eut  le 
bonheur  d'être  fécondé  par  Quinaut.  Cet  illuftre 
Pocte  fit  bientôt  prendre  au  genre  Lyrique  une 
forme  nouvelle.  On  trouve  dans  fes  deux  premières 
Tragédies  (  Cadmus  &  Alufic  )  un  mélange  de  bur- 
lefque  &  d'héroïque)  défaut  qu'il  avait  puifé  chez 
fes  premiers  modèles.  Il  ne  tarda  pas  â  fentir  le 
ridicule  de  ce  mélange ,  &  il  s'en  corrigea  pour 
toujours.  Quinaut  fut ,  avec  Racine»  le  Poëte  qui 
parla  le  mieux  au  cœur.  C'efl:  toujours  l'expreffion 
du  fentiment ,  &  l'exprefCon  la  plus  harmonieufe  » 
la  plus  naturelle.  Tendre  &  délicat  fans  fadeur  : 
énergique ,  fouven't  même  fuhlime ,  fans  dureté  ni 
contrainte  \  il  dit  tout  ce  qu'il  veut  dire ,  il  peint 
tout  ce  qu'il  peut  peindre.  Les  termes,  les  couleurs 
les  plus  propres  femblent  prévenir  fon  choix.  On 
peut  lui  reprocher  d'avoir  trop  étendu ,  trop  déve- 
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loppé  le  fencimenc  dans  des  fcenes  faites  pour  ètxe 
chantées.  Il  ne  lailTe  rien  à  dire  au  Mufieien.  Mais 
comme  toute  la  mufique  de  fon  tems  fe  bornait  aa 
récitatif,  efpece  de  déclamation  plus  foutenae 
qu'au  théâtre  François  ,  il  pourrait  juftiâer  par  -  U 
ce  défaut  i  qui  ne  fera  pas  facilement  imité. 
On  lira  toujours  fes  Poèmes  avec  délice  ^  mais  il 
faudra  beaucoup  élaguer  û  Ton  veut  en  faire  des 
Opéras. 

L'cfprit  d'imitation  ne  fut  jamais  rare  en  France. 
Les  premiers  fucceffeurs  de  Quinaut  fe  modelèrent 
entièrement  fur  lui  6c  n'égalèrent  pas  leur  modèle. 
Celui  qui  en  approcha  le  plus  fut  le  célèbre  Fonce* 
nelle  dans  Thétis  ôc  Pelée  ^  qu^il  compofa  feul»  Se 

dans  Bellérophon  qui  eft  de  lui  prefque  en  entier* 
On  peut  même  dire  qu'il  ne  fe  trouve  pas  dan» 
Thétis  de  ces  expreffions  trop  communes  qu'on  a 
juftement  reprocliéeis  â  Quinaut  ;  mais  peut-être  s'y 
crouve-t-il  un  peu  trop  de  bel  efprit  dont  Quinaut 
fut  toujours  exempt. 

Voici  une  de  ces  occafîons  où  Lamothe  parut 
avec  un  éclat  digne  de  la  réputation  qu'il  eut  de 
foQ  tems  Se,  qu'il  conferve  en  piartie.  Notre  fcene 
Lyrique  avait  befoin  d'un  nouveau  genre.  Lamothe 
imagina  l'Opéra  Ballet  9  &  en  donna  l'exemple  <ians 
celui  de  VEurope  Galante.  On  applaudit  i  la  forme 
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&  au  mérite  de  Toiivrage.  Ce  genre,  très-agréable 
par  lui-même ,  prête  beaucoup  â  la  variété  du  fpec- 
tacle ,  un  des  re(ïbrts  principaux  de  notre  Opéra. 
On  dut  être  étonné  que  Lamothe  eût  le  talent 
d'être  Lyrique.  C*eft  ce  que  ne  faifaient  pas  foup» 
çonner  fes  Odes;  j'en  excepte  celles  qu'il  imita 
d'Ânacréon.  Mais  la  Paftorale  d*Iffe  y  les  Tragé- 
dies d*Ompkaley  ê^Aldoru^  de  Scandericrg^  ne  laif- 
ferent  plus  lieu  d'en  douter.  Elles  4ui  valurent  une 
place  ^  côte  de  Quinaut^  qui,  cependant ^  garda 
toujours  la  première. 

Ce  Poëte  eut  pour  émule  Danchet  que  RoulTeau , 
qui  les  haïiTait  tous  deux ,  qualifie  quelque  part 
d'innocent.  Il  eft  vrai  que  Danchet  n'avait  pas  la 
phy fionomie  fpirituelle  ;  mais  il  eut  de  vrais  talens , 
bien  fupérieurs  à  ce  qu'on  appelle  efprit.  Ceft  à  loi 
que  nous  fommes  redevables  des  Opéra  à^Héfione  , 
de  Tancredc ,  du  Ballet  des  Feus  Viniticnrus  &  de 
plufieurs  autres  ouvrages  que  les  meilleures  Epi- 
grammes  ne  feront  pas  oublier.  On  peut  même  dite 
que  dans  Tancrede  le  contrafte  des  mœurs  &  des 
caraderes  offrait  à  Campra  l'occafion  de  faire  un 
chef-d'œuvre  dé  Mufique ,  fi  le  Poëte  infpirait  tou- 
jours  le  Muficien«  ^ 

Le  Ballet  des  Elémens,  fait  l  Tinftar  de  l'Eu- 

tope  galante ,  lui  eft  peut-être  encore  fupérieur.  Il 

fuffirait 
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fuffirait  feul  pour  donner  une  idée  avanrageufe  des 
talens  de  M.  Roi.  Mais  Us  Grâces ,  Caliroi ,  Phi^ 
lomele  y  le  Ballet  des  fens ,  produâions  toutes  bien 
accueillies ,  viennent  encore  à  l'appui  de  fori  chefi 
d'œavre.  En -général  ce  Poëce  mec  dans  Ton  ex- 
preflion  plus  de  force  que  de  grâce.  On  peut  dire  ^ 
cependant ,  qu'il  eft  Lyrique.  Il  a  maiiltenu  long* 
tems  avec  honneur  ce  genre  de  Poéfie  aujourd'hui 
trop  négligé  >  j'ajouterai  même  trop  peu  eftimé 
parmi 'nous. 

.  '  .. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  le  Jephti  de  l'Abbé 
Pellegrin.  C'était  U  première  fois  qu'on  ofait ,  pla- 
cer fur  ce  théâtre  un  fujet  tiré  de  l'Ecriture.  Mais  ^ 
ce  qui  n'eft  pas  moins  à  remarquer^  c'eft  que  ce 
Drame  réunit  toute  la  dignité  convenable  au  fii|et , 
&  tout  le  brillant ,  toute  la  variété  >  qu'exige  ua 
Opéra. 

On  a   juftement  applaudi  à  VHypemuufirc  de 
Lafont ,  &  au  Dardanus  de  la  Bruere.  Mais  tfmfis 
ces  Tragédies  furent  effacées  par  celle  de  Caftor  ôc 
PoUux  de  M.  Bernard.  Cet  ouvsage  eft  un  modèle  » 
un  chef-d'oeuvre  pour  la  coupe  >  là  Variété ,  l'intérêt 
&  r^xpreflion.  Il  met  en  jeu  9  &  toujours  à  propos , 
les  reiforts  les  plus  frappans  de  ce  fpeftacle ,  uni- 
que dans  fon  genre  &  dans  fes  moyens.  J  avoué 
que  le  ûijet  fournirait  beaucoup  au   génie  «k 

Q 


^occe  ;  mais  il  y  a  bien  du  génie  dans  le  Pocte  d'â^ 
voir  choifî  ce  fujet ,  &  de  l'avoir  traité  d'one  ma* 
nièce  fi  fupérieure.  Bien  ckoifir  &  bien  rendre  : 
voiU  tout  le  fecret  des  arts  d'imitation* 

Ne  cherchons  point  dans  les  produâions  de  M.  de 
Cahufac  la  douceur  &  l'harmonie  qu'exigent  les  vers 
Lyriques.  Nous  y  trouverons  feulement  une  intelli- 
gence marquée  dans  la  coupe  de  fes  Opéra.  Nul 
n'a  mieux  connu  que  lui  l'art  d^amener  les  Fêtes, 
les  Ballets  &  les  coups  de  théâtre.  Il  facrifie  fou- 
vent  les  droits  du  Poëte  â  ceux  du  Muficien  j  c'eft 
une  juftice  que  lui  rendait  l'illuftre  Rameau  ,  qui 
fur  cette  matière  pouvait  juger  fans  appel.  Au  fur- 
plus  y  nous  ne  pouvions  que  gagner  à  ce  facrifîce. 

Il  faut ,  pourtant ,  l'avouer ,  M.  de  Cahufac  oc- 
jcupait,  du  ni^oins,  la  fcene  Lyrique,  &  â  fa  mort 
on  eût  dit  que  cette  carrière  allait  être  abandonnée. 
Deux  Auteurs  feulement  paraiflaient  encore  voa- 
'loir  y  figprer.  Ce  qu^ils  avaient  déjà  fait  avec  hon- 
neur. 

M.  de  ^^imà£y  dans  toutes  fes  produâions  Ly- 
riques, &  en  pacti(:aljbj:  dans  l'aéte  charmant  de 
Zilindor^  fait  brillec  la.  délicateflè  d'efprit  &  d^ex- 
pteffipn  qui  WdÂftiçguie^  M.  Laujqn  a  £m  les-  mà- 
aie«  prei^yes  ^m^  Dnfhms  &  Chhiy  dûns  £gU.^ 
4»n^  SUvUé  Ce  d^miet  ouvrage  afFœ  même  ime 
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marche  nouvelle ,  moins  uniforme  &  plus  propre 
au  genre  que  celle  de  nos  anciens  Ballets.  La  4anre 
y  fait  partie  de.  Taétion.  Les  fcènes  y  font  coupées 
dans  une  forme  qui  fauve  la  monotonie  du  dialo' 
gue ,  &  fournit  au  Muficiep  l'occafion  de  déployer 
toute  la  magie  de  Ton  art.  Cette  manière  dç  couper 
une  fcène  devient,  fur-tout,  néceiTaire  dans  un 
Opéra  Ballet ,  où  Tintérèt  eft  toujours  moins  pref- 
fant  que  dans  une  Tragédie. 

'^     Le  genre  Lyrique^eût  donc  aufli  parmi  nous  des 

yiciflitudes.  On  ne  peut  difpurer  d  'Quinauc  la* 

vântage  d'avoir  produit  des  Poëmes  admirables.  Il 

eft  le  Racine  de  fon  théâtre  ,  avec  cette  différence 

même  qu'il  n  eut  pas  de  G>rneille  pour  prédécef- 

feur.  Il  n'a  point  fait  ufage  de  toutes  les  refTources 

que  préfente  aujourd'h\ii  ce  fpeâacle.  C'eft  que  la 

plupart  n'exiftaient  pas  alors.  Un  orcheftre  fans 

Maîique&  fans  Muficiens  :  des  danfes  faibles  & 

monotones  :  des  machines  fans  précifion  :  peu  ou 

point  de  coftume  :  tels  étaient  les  accedbires  dont 

Quinaut  fut  obligé  de  faire  ufage.    Ils  n'étaient 

pour  lui  que  d'un  faible  fecours ,  de  il  chercha  dans 

fon  génie  les  moyens  d'y  fuppléer.  Nos  Modernes 

font  amplement  fécondés  par  ce  qui  manquait  à 

Quinaut.  De-là  ces  innovations  qui  ont  étendu  8c 

perfeâiomié  le  genre.  U  a  pris,  avec  le  tems,une 
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forme  qu'il  ne  pouvait  avoir  dans  foo  origine.  On 
peut  dire  de  notre  Opéra  ce  que  M.  de  Voltaire  a 
dit  d^  Romains. 


Leni  Topitér,  an  lems  Aa  bon  Rot  Tulle, 
Etait  de  bois  î  il  fiK  Jor  fous  Lucnlle. 


iJ-^ 
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POËME    LYRI-COMI<^UE. 


k  •  ■ 


*  o  p  é  a  A  Copiiqiie  *  6  accrédita  «fe  not  joori , 
fut  inconnu  au  derni/er  fiecle.  Cequ'ilienvuéclore 
ne  méritaic  aucune  atceutipii,  CeftleSage  qui  a 
créé  ce  genre.  Le  théâtre  4e  la^^oire. ^  r  peu  eftimé 
juAju  alors  »  changea  dé  nom  &  prit  une. (bioieJn- 

céreflànte  entre  les  mains  de  l'Auteur  de  Turcara 

• 

Il  fit  fuccéder  aux  f^fcesjbifarres^&mal^  digérées  ^ 
une  intrigue  vive,,  des  fcçnes  piquantes  &  un 
dénouement  toujours  plaifant.  Le'  Vaudeville  ^  ce 
favori  des  Français  &  qui  leur  doit  fpn  exiftence» 
fut  long-tems  la  feule  bafe  de  ce  Pocme.  C'était 
auflî ,  avec  quelques  airs  parodiés  ^  la  feule  efpece 
de  chant  qu'on  y  employât  j  mais  Tarrivée  des  Bouf- 
fons Italiens  y  donna,  entrée  aux  ariettes.  Ce  nou- 
veau genre  fit  négliger  l'ancien  &  fût  prefqu*auflî- 
rôt  perfeftionné  que  connu  parmi  nous.  Les  ariettes 
y  font ,  pour  l'ordinaire ,  liées  à  l'adion  &  placée^ 
dans  les  fituations  les  plus  frappantes.  Elles  intéref- 
fent  le  fpeftateur  en  tpème  tems  qu'elles  lui  char- 
ment l'oreille:  mérite  dont  elles  manquent  dans 
les  Pièces  Italiennes  où  elles  ne  font ,  le  iplus  fou- 
vent,  que  des  hors-d'œuvres» 


f  t. 


Un  Opéra  Comique  paraîr ,  au,  prçtnier  coup 

Qii; 
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<l'œil ,  un  .ouvrage  très-facile.  Cependant  il  exige 

&  beaucoup  d'agrénienc  &  beaucoup  de  juftefle 

dans  i-dfg^t*.  Il  e(({>ea  fufcepitible  d  une  intrigue 

décaillée  ;  on  ne  peut  ni  allonger ,  ni  arondir  les 

«fcenês  fans  lafire  languir  TaéUon.   Ceft  pourquoi 

r Auteur  ne  fttiràit  rentrfer  dans  fon  fujec  s'il  en 

fôn; ' un  îtdbAit.   Il  doit  eixpofeirs  eh  peu '^ô Mots, 

un  d>eâem  fâctie  à  iai(u:  ^  traiter  légèrement  ehaque 

-  fceti^  Sé,  <îef  ëhd&nt ,  'n«  irien  kifler  à  defirer ;  dire 

.  beaucoup '^é'clibies  ,  'cW  feire  devînet  encore  da- 

rvantagé  ,"éèrîie  îavec' âiïlhce  ,    être  clair,-  gai, 

agr&bte  j  '^'fééis  ,-  &'4lohrter' continuellement  des 

preuves  ^d'ëfprit,^  fans  que  ces  preuves  paraiflent 

'lui  coûter  àucdne 'recherche, 

I  * 

Aprcis  lé  Sage ,  parurent  fur  la  fcene  Lyrî- Comi- 
que deux  Auteurs  qui  lont  encore  furpafTç.  On  re- 
connaîtra facilement  ici  MM.  Favart  &  Panard.  Le 
premier,  .fur-tout,  a  enrichi  ce  théâtre  d  une  foule 
^  de  Pièces  toutes  piquaiites ,  Se  parmi  lefquelles  on 
compte  dps  chefs-d'oBUvres  ;    tiels  que  le   Coq  Je 
FiUage^  la  ^Cfurcheufc  d" Efprit  y  Acajou.  Le  ftyle  de 
cet  Auteur  eft  agréable  ,,  fes  couplets  font  ingé- 
nieux j  chaque  penfée  eft  heureufement  tournée  & 
mife  dans  fon  plus  beau  jour.  Il  a  faifi  avec  la  mê- 
me aptitude  le  nouveau  genre.  Ses  Pièces  mêlées 
d*ariettes  ont  dans  rexpreffion  tout  le  piquant  des 
Piçççs  i  Vajidevifle,  &  rcutîiffçnt  une  délicateflTe 
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de  pehfée  que  le  premier  genre  n'admet  pas  tou- 
jours. IfabtlU  &  GtnruJt  en  eft  un  exemple.  Ccft 
un  tableau  en  miniature  qui  gagne  i,  Texamen  le 
plus  attentif  j  &  qui  pourrait  fe  pafler  des  orne^ 
mens  du  cadre* 

M.  Panard,  plein  d'efprit  &  de  feu,  jufte  & 
précis,  imagine  vivement,  écrit  avec  force,  & 
peint  avec  vérité.  On  peut  le  nommer  le  père  du 
Vaudeville.  Prefque  tous  les  fiens  font  des  chefs-* 
d'œuvres.  Il  n'a  rien  'écrit  dans  le  genre  nouvelle- 
ment accrédité  )  mais  le  Magafih  des  Modernes  , 
Opéra  Comique ,  Us  TaUéanx  de  V Impromptu  des 
AScurs ,  petites  Comédies  ,    ont  décidé  depuia 

long-tems  la  place  qu'il  doit  otcuper. 

•  :  '  •• 

M.  Sédflirie  eft  un  des  prètoietis  qm  ait  tenté  h 
nouvelle  route.  Cet  Auteur  ^léflîhê  bieti  un  plan  , 
coupe  nettement  fes  (keties,toi>tche  fans  embarras 
&  remplit  toujours  fon  théâtre,  h^  Jardinier  &fon 
Seigneur  t^  un  des  plus  heureux  tableaux  qu'on  y 
ait  produit!-^ 0/3  ne  s* àvife  jamais  de  tout^  le  Roi  6r 
le  Fermer  font  de  véritables  Drames.  C'eft  dom- 
mage que  le  pinceau  de  cet  Ecrivain  ne  féconde  pas 
toujours  fon  oal/on.  Il  joindrait  U  douceur  '  ic  la 
fuavité  dii  coloris  à  rexadtitttdo>&  à  \â  pfécifton  du 

defleim*  ' 

Q  iv 


j 


/ 
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D'autres  Auteurs  ont  également  contribué  k  étt« 
blir  &  à  foutenîr  ce  genre.  Le  Peimrc  amoureux  de 
fin mod&Uj  h  Médecin  d^amottr^  &. quelques  aucres 
^rodudlioos  de^.  Ânfeaume»  étaient  des  plus  pro- 
pres à  remplir  cet  objet.  \J Ecole  de  là  Jtuneffe  du 
même  Auteur ,  eft  une  Comédie  du  meilleur  ton. 
Les  Amours  de  Bafi'un  &  BaJHenne ,  Us  Enfiruiés , 
Georget  &  Georgette^  ces  trois  agréables  copies  de  la 
nature^  doivent  engager  M.  Harny  à  chercher  de 
nouveaux  fuccès.  M.  Ppinfinet  en  a  obtenu  &  mé- 
rité dans  TomrJones.  La  vivacité  &  l'agrément  des 
fcenes  du  Bûcheron  nous  font  defirer  que  M.  Gui- 

chaçd  multiplie  ces  fortes  de  preuves. 

».  •         » 

Notre  fiecle  a.  déjà  vu  plus  d*une  fois  les  Mu£es 
réunies  avec  les  Grâces.  Madame  Farart  ne  s'eft 
point  bornée  à  briller  fur  la  fcene  par  les  ulens  de 
laârice,  elle  y  joint  ceux  de  l'Auteur.  Cefti  ce 
double  titre  qu'elle  ^  a  recueilli  les  fufFragês  du  pu-- 
biic  dans  Anneue  &  Lutin .  4ws  la  Ftte  dC amour ,  & 
dans  quelques  autres  produâioi^ 'a^ffi  jngénieufes 
.que  délicates.  Si  Saphp  eût  chanté  auffî  agréable^ 
ment  fes  vers ,  jamais  Phaon  ne  lui  eût  réfifté. 


'  Il  pataît  y  :au  furplùs  ^  que  les  Pkces  mêlées  d'a- 
riettes otit  fait  oublier,  les  Pièce»  à.  Vaudeville. 
Pourquoi  ne  faurions-nous  gagner  d'un  coté  fans 
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perdre  de  l'aatie  ?  Ces  deux  genres  ont  chacun  lent 
agcémenc  particulier.  On  s'efl  beaucoup  élevé  con* 
tre  le  plus  nouveau.  On  a  prétendu  que  ce  mélange 
d'ariettes  &  de  dialogue  parlé,  n'était  point  natu- 
lel,  &  formait  une  difparate  choquante.  On  peut 
avoir  quelque  raifon  j  mais  le  taifonDemenc  ne  tien- 
dra jamais  contre  le  plaiiîr.  Ce  genre  fcduît  ceux- 
mêmes  qiii  le  frondent.  Il  faut  fe  prêter  i  l'illulioa 
quand  elle  fait  les  premières  avances.  Nos  aïeux  ne 
durent  pas  êtte  moins  furptis  de  voir  pour  la  pre- 
mière fois  Cadmus,  Hercule ,  Roland,  8c  tant  d'au- 
tres héros,  ne  parler  qu'en  chantant ,  que  nous  d'en* 
tendre  Lindor  &  Julien  chanter  &  parler  tour-i- 
tour.  Ne  profcrivons  rien  de  ce  qui  peut  nous 
plaire.  Nous  avons  acquis  deux  nouveaux  genres  de 
fpeâacle  inconnus  il  nos  prédécefTeurs.  G)nfervons 
foigneufement  l'un  8c  l'autre.  On  aime  i  cultiver  le 
champ  dont  on  i  augmenté  fon  héritage. 
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LA     MUSIQUE. 

(8)i7».ESQUE  toutes  les  Nations  ont  eu  leur  Mu- 
fique.  On  nous  a,  toutefois,  difputé  l'avantage  (i*en 
avoir  une  :  on  a  mcme  ofé  dire  que  nous  n'en  au- 
rions jamais.  Il  y  a  bien  de  l'humeur  &  de  la  pré- 
vention dans  ce  propos.  Qu'on  ait  avance  que  juf- 
qu'à  préfent  elle  a  mieux  exprimé  les  fentimcns 
doux  &  tendres,  que  les  paffions  vives  &  fortes; 
que  fa  marche^  trop  grave,  devrait  être  plus  animée  j 
qu'il  ne  faut  plus  prendre  le  récitatif  de  nos  Opéra 
pour  de  la  Mufique  ;  rien  de  ferait  plus  juile  que 
ces  afTertions  ;  rien  ne  l'eft  moins  que  celles  de  nos 
détracteurs  ulttamon tains  for  cette  matière, 

La  Mufiquè  exiftait  en  Italie  avant  que  d'être 
apportée  en  France  ;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  jufqu'alors  le  Français  ne  chantait  point.  Gallia 
cantau^  Quelques  morceaux  anciens,  connus  fous 
le  nom  de  Nopls ,  &  les  Pfeaumes  de  Clément  Ma- 
rot ,  prouvent  que  dès  le  rems  de  François  I  il  y 
avait  en  France  une  Mufique  notée.  Il  n'y  eut  d'O- 
péra que  fous  Louis  XIV.  Mais  parce  que  l'an- 
cienne Sophonisbe  eft  la  première  Tragédie  régu- 
lière qu'on  ait  fait  dans  notre  Langue ,  &  le  Men- 
teur la  première  bonne  Comédie  ^  en  conclurons- 
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•  nous  qu*avahc  Mairec  &  Corneille  il  n'y  eut  dans 
cette  même  Langue  nulle  autre  forte  de  Poéfie? 
L'art  s'eft  étendu  &  voilà  tout«  Le  chant  eft  fi  na- 
turel à  l'homme  qu'on  a  chanté  dans  tous  les  pays 
de  la  terre ,  depuis  le  fond  de  la  Laponie  jufqu'au 
centre  de  l'Amérique ,  depuis  le  Mafulipatan  |uf- 
qu'au  Monomotapa.  Les  principes  de  l'art  ne  font 
ni  développés ,  ni  même  connus  chez  ta  plupart  de 
ces  Nations.  Une  aveugle  routine ,  le  pur  inftinâ; 
les  dirige  dans  leurs  prodùfticHis  muficales;  itiais^ 
enfin  y  c'eft  du  chant  &  quelquefois  un  chaht  très-» 
agréable.  Ainfi  la  mélodie  eft  de  tous  les  climats. 
*Quant  à  l'harmonie  elle  a  été  portée  plus  loin  dans 
quelques-uns  que  dans  d'autres.  L'Tralie  6c  la 
France  parailfaient  jouir  exclufîvement  de  cet  avan- 
tage \  l'Allemagne  le  leur  difpute  aujourd'hui.  Ses 
Muficiens  nous  prouvent  que  le  génie  eft  de  tous 
les  pays ,  &  que  l'art  pour  fe  pèrfeâionner  n'a  be- 
foin  que  des  fecours  du  génie* 

Avant  que  LuUy  eût  donné  des  Opéra  on  chan- 
tait les  petits  airs  de  Lambert;  on  les  a  même  en- 
core chantés  depuis.  C'eft  Lambert  qui  le  premier 
a  faifî  ces  tours  de  chant  &'d'expreffion  qui  confti- 
tuent ,  en  pattîe ,  notre  Mufique  vocale.  Il  en  eft ,  à 
cet  égard ,  l'inftituteur  j  LuUy  n'a  fait  que  le  fuivro 
&  l'imiter.  Or,  Lambert  était  Français  j  il  n'avait 
point  voyagé  en  Italie  \  il  n'était  élevé  d'aucun  Ira« 
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lien.  Pourquoi  donc  attribuer  à  cette  nation  U 
gloire  d'avoir  créé  notre  Mufique  ?  Pafle  encore 
pour  notre  Opéra î  mais,  du  moins,  faudra-t-il 
ajouter  que  ce  prétendu  fils  a  bien  augmenté  le  do» 
maine  qu'il  reçut  de  fa  mère. 

» 
Lully,  d'ailleurs,  vint  en  France  très-jenne.  Il 

eut  le  tems  de  fe  plier  au  goût  national.  Il  paraît , 
fur- tout,  avoir  ângulierement  étudié  le  génie  & 
laprofodie  de  notre  Langue.  Son  récitatif  prouve 
qu'il  connaifTait  l'une  &  l'autre.  Il  rend  prefque 
toujours  l'expreflion  du  Poëte  \  fouvent  même  il  y 
ajoute  ;  mais  il  exprime  beaucoup  mieux  qu'il  ne 
peint.  Les  grands  tableaux  font  rares  dans  fts 
Opéra ,  quoique  le  Poète  Ipi  en  ait  fouvent  fourni 
la  matière.  LuUy  n'a  point  affez  fait  ufage  ànchro^ 
matiqtu^  de  cette  heurei^fe  complication  de  fons  qui 
peint  â  Tefprit  ic  qui  étonne  l'oreille.  J'en  citerai 
pour  exemple  Tinvocacion  magique  de  Médée  dans 
rOpéra  de  Thcfu  ^  la  peinture  qu  elle  même  y  fait 
de  fes  crimes  \  quelques  autres  morceaux  de  même 
genre.  C'était  le  cas  de  déployer  toutes  les  reflbur- 
ces  d'une  harmonie  fombte ,  d'y  jetter  ces  coups  de 
force  que  la  mélodie  feule  ne  peut  produire.  LuUy 
ne  Ta  point  fait.  On  dit,  pour  le  juftifier,  quil 
manquait  d'inftrumens ,  &  que  le  défaut  de  moyens 
l'a  feul  empêché  de  remplir  fqn  objet.  Rameau 
trouvait,  à  peu  près,  les  mêmes  obftacles  à  vaincre j 


&  du  Génie  Français.        253 

il  en  triompha*  Il  créa  des  Muficiens  en  leur  don* 
nanc  de  la  Mufique  à  exécuter.  Ce  ne  font  jamais 
les  coopérateurs  fubalcernes  qui  retardent  le  pro- 
grès des  Arts  î  il  ne  faut  qu'un  homme  de  génie 
pour  le  hâter  Se  pour  donner  le  mouvement  à  tous 
les  refTorts  qui  y  contribuent.  \ 

Toutes  les  ouvertures^  toutes  les  fymphonies' 
des  Opéra  de  Lully  fe  reffemblent.  C'eft  toujours  le 
même  tour,  la  même  marche.  Avouons,  cepen- 
dant, que  toute  faible  qu'eft  chez  lui  la  Mufique 
inftrumentale ,  il  doit  être  envifagé  comme  rinfti-- 
tuteur  de  ce  genre  parmi  nous.  G*eft  lui  qui ,  le 
premier ,  dans  les  airs  de  violon  a  fait  chanter  tou- 
,  tes  les  parties  avec  un  agrément  prefque  égal.  Au* 
paravant  on  ne  confîdérait  que  le  chant  de  defTus  ; 
la  bafle  Se  les  autres  parties  n'étaient  regardées  que 
comme  un  fimple  accompagnement.  Lully  fit  en- 
core d'autres  innovations ,  telles  que  Tufage  avanta* 
geox  des  diflbnances  :  en  un  mot ,  il  donna  à  ce 
genre  une  confiftance  qu'il  n'avait  pas  encore.  Il 
découvrit  la  mine}  mais  il  n'en  tira  pas  ce  quelle 
renfermait  de  plus  précieux. 

Ses  premiers  fuccefleurs  n*en  firent  jamais  plus  » 
ic  en  fir^t  fouvent  moinsé  Au  lieu  de  pren- 
dre le  pas  fur  Lully ,  ils  fe  traînèrent  à  fa  fuite.  On 
leur  fut  même  gré  de  n'avoir  pas  ofé.  davantage. 


\ 
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En  France  >  toute  innovation  dans  les  Arts  eft  dan<^ 
gereufe  pour  celui  qui  ofe  la  rifquer.  La,  roulce  tra^ 
cée  nous  femble  toujours  la  meilleure  >  la  feule 
qu  on  doive  fiiivre.  De  -  U  ,  tous  ceij  dégoûts 
qu'éprouve  Thomnie  de  génie  qui  veut  bcifer  de 
ridicules  entraves.  Il  triomphe  à  la  fin  ^  mais  il  a 
fallu  combattre  long-tems  ;  &  long  -  tems  même 
après  on  a  peine  à  lui  pardonner  fon  triomphj^. 

• 

Lully  eut  pour  élevés  deux  de  fês  £ls  &  le  Mufi* 
cien  ColafTe.  On  ne  parle  plus  des  deux  premiers 
(  Louis  &  Jean  LuUy  )  y  &  Ton  ne  fe  fouvient  du 
troineme  que  parce  qu'il  amis  en  Mufique  Iç  beau 
Poème  de  Thcûs  &  Pitic  Cette  Mufîque  a  été  re- 
faite par  un  amateur  plein  de  talent  &  de  goût  : 
mais  il  a  confervé  U  fublime  invocation  des  Prêtres 
du  Deftin  ,  telle  que  le  fMremier  Auteur  1  avait 
compofée.  On  pourrait  efFeâivement  regarder  Co-* 
lafle  comme  un  grand  MuCcien  s'il  eut  produis 
beaucoup  de  pareils  morceaux», 

• 

Campra  &  Deftouches  qui  vinrent  après,  ne  s  é^ 
carrèrent  point  des  routes  battues.  Usne  croyaient 
pas  pouvoir  mieux  faire  ,  &  le  public  le  croyait 
çomnie  eux,  Campra  eft  noblQ  &  gr^ye  àm^  fen 
c^Rut-;  ^ai3  aettjq^  gr^vijtîé  fomenue  ^é^mm.  evk 
^idei)r.  Iji  a  peu  connu:  les  Gr.açes  $:  il.arte^i|Q  ca- 
çemflnt  Ijjfiju'i  Icaergiç,.  0/3^4/^  54  Tàmr^  &flÇ 
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fes  deax  meilleurs  ouvrages.  Ce  dernier  Poème  » 
fur-tout,  lui  ofBraic  la  matière  d'une  heureuie  va- 
riété. Elle  exifte  &  dans  les  caraâeres  &  dans  la 
manière  dont  chaque  perfonnage  s  exprime.  Toute* 
fois ,  Campra  les  fait  chanter  d  une  manière  unifoc^ 
me  \  Ifmenor  comme  Argant ,  Clorinde  comme 
Herminie  »  Tancrede  comme  tous  les  autres.  C*eft 
un  tableau  qui  manque  d'effet  »  &  qui  en  était  la 
plus  fufceptible. 

Deftouches  eft  moins  profond  que  Campra  ; 
mais  il  a  plus  de  goût  :  fes  chants  fon  plus  gracieux. 
Il  compofa  fon  meilleur  ouvrage  (  la  Paftorale  d*IJfe) 
fans  favoir  la  compofition.  IlTapprit,  &  ne  fît  plus 
rien  que  d'inférieur  à  ce  coup  d'effai.  Il  arrive  fou- 
vent  que  rétude  fcrupuleufe  des  règles  gène  &  re- 
froidit le  génie.  On  facrifie  les  grands  traits  à  l'ob- 
Tervation  des  petits  préceptes.  Les  règles  font  com- 
me lesloix,  elles  n'ont  pas  tout  prévu.  Il  faut  favoir 
les  étendre  &  les  interpréter  â  propos. 

D'autres.émules^  tels  que  pefmarets,  Charpem 
tier ,  Marais  ,  qui  mérite  en  particulier  quelque 
diftinâion ,  fe  montrereiit  au0i  diuis  la  n^èmc  car- 
riere;  mais  ils  ne  combattirent  qu'avec  les  mèmef 
armes.  Mouret  joignît  au  cb;mt  le  plu^,gfaçieux  ui^ 
caraâere  de  comppfitfon  plus  pittprçifqa^ ,;  plu; 
faillant  que  tous  fes  prédéce^eurs. 
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Enfin ,  Rameatt  pamt,  &  goidé  par  (on  génie  il 
prie  un  eflbr  jafqaes-là  ignoré.  La  prévention  ne 
l'arrêta  point  \  mais  elle  le  pourfuivit.  On  lit  en« 
cote  avec  indignation  ces  vers  d'un  grand  Pocte  » 
vers  auifi  peu  dignes  de  l'Auteur  que  du  fujet, 

Diftîlatear  d'accords  barroques 
Dont  nos  idiots  font  férus  » 
Chez   les     Thraces  &  les  Iroqaes 
Portez  vos  Opéras  bourrus. 

Qui  croirait  que  c'eft  Roufleau  qui  déchire  >  & 
que  c'eft  Rameau  qui  eft  déchiré?  Mouret  en  jugea 
mieux,  &  la  jaloufie  lui  fit  perdre  la  tcte.  On  ren- 
ferma i  Charanton  où  il  ne  ceflait  de  répéter  ce 
beaa  chœur  de  Cafior  : 

■ 

Qu'au  fett  du  tonnerre 
Le  feu  des  enfers     ^ 
Déclare  la  gucne. 

Mouret  avait  mis  trop  de  goût  dans  fes  Opéra 
pour  ne  pas  fentir  combien  Rameau  lui  était  fupé- 
rieur  en  génie.  Rameau  en  avait  trop^  lui  iricme 
pour  s'en  tenir  â  de  vieilles  pratiques  monotones , 
reftraintes  &  ufées.  Il  fit  prendre  à  la  Mufique  un 
caraftere  nouveau,  une  marche  nouvelle.  Prefque 
tous  Us  grands  tableaux  avaient  été  manques  par.  fç^s 
prédécefleurs.  II7  jetuune  énergie  digne  du  pinceau 
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de  Michel-Ange.  II  emprunta  auflî  tour-i-tour  ce- 
lui de  Rubens  &  de  TAlbane.  On  fait  l'effet  pathé- 
tique 6c  terrible  que  produit  ce  beau  morceau  de 
Cajior. 

Triftcs  apprêts^  &c. 

On  connaît  Tadle  fublime  des  Enfers  dans  2o- 
roafin ,  &  celui  des  Champs  Ehfées  dans  ce  même 
Opéra  de  Cafior  déjà  cité.  Jamais  contrafte  ne  fut 
plus  frappant.  D'autre  part  quelle  élévation  dans 
Tafte  des  Incas^  Se  dans  la  harangue  de  Tirtée! 
Quel  agrément ,  quelle  fîmpUciié  piquante  &  déli- 
cieufe  dans  Tade  des  Sauvages  l  Rameau  a  fu  des- 
cendre jufqu'à  la  Bergerie  dans  celui  dïglé  des 
t^ens  Lyriques  j  il  a  fu  être  comique  &  pittorefque 
dans  Platée. 

En  un  mot  il  a  pris ,  tour-à-tour  >  les  pinceaux  les 
plus  différens  >  les  plus  oppofés.  On  aurait  peine  ï 
croire  que  ces  divers  morceaux  fulïènt  de  la  même 
main.  Il  eft  vrsù,  cependant,  que  Rameau  était 
capable  de  porter  encore  plus  loin  notre  Mufique 
vocale^  U  y  était  entraîné  par  fon  génie  &  fes  ré- 
flexions 'j  mais  il  entrevoyait  bien  des  obftacles, 
Ceft  le  .public ,  ce  font'  les  fanatiques  feâateurs  de 
tout  ce  qui  eft  paffé  en  ufage ,  qui  l'ont  forcé  de 
reftraindre  Peflbr  qu'il  pouvait  prendre.  Ce  qui 
ne  s'eft  point  fait  ne  doit  pas  fe  faire  j  on  a  biea 

R 
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fu  plaire  fans  recourir  à  ces  nouveaux  moyens.  C'eft 
aînfi  que  raifonne  le  préjugé,  ic  crop  fouvenc  il 
4écoarage  TÀrrifte  >  il  xecarde  le  progrès  des  Arcs. 

% 

t 

Il  eft  un  point ,  toutefois ,  fur  lequel  Rameau  a 
céuni ,  a  captivé  tous  les  fuffrages.  C'eft  dans  fes 
fymphonies  &  fes  airs  de  danfe.  Quelle  force  ! 
quel  agrément  !  quelle  variété  !  On  ne  fe  lafTe  point 
de  les  entendre  parmi  nous  ;  on  les  exécute  fur 
prefque  tous  les  théâtres  de  l'Europe.  Les  Italiens , 
eux-mêmes ,  les  ont  adoptés.  Un  détraâeuc  de  Ra- 
meau &  de  tous  les  beaux  Arts ,  prétend  que  les 
Italiens  n'empruntent  nos  airs  de  danfe  que  parce 
qu'ils  dédaignent  d'en  compofef.  J'aimerais  aa« 
tant  qu'on  fit  dire  aux  habitans  du  Nord ,  qu'ils  ne 
boivent  nos  excellens  vins  que  parce  qu'ils  dé- 
daignent de  cultiver  la  vigne. 

Ceft  peu  d'avoir  étendu  b  fphere  de  notre  Mu- 
sique ,  Rameau  a  développé  les  vrais  principes  de 
i^i  Art.  Il  a  fait  une  fcience  de  ce  qui  n'était ,  au- 
|>aravant ,  qu'une  routine  arbitraire.  Avant  lui  nos 
Mu(icieB<  faifaient  quelques  bonnes  chpfes  comme 
le  J&meux  Menuifîer  de  Nevers  fit  des  vers  très^ 
^adabies  fans  avoit  jamais  fu  lire.  La  baCTe  fonda- 
mentale que  Rameau  a  découverte  >  «ft  pour  le 
«ompofîreùr  une  bouifole  imperturbable.  Il  marche 
£tn^  embarras  9  il  arrive  fans  aucune  méprife.  Les 
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écrits  de  cet  Auteur  célèbre  manquent»  fouvent,  il 
eft  vrai ,  de  cette  clarté  fi  nécelTaire  aux  ouvrages 
de  toute  efpece,  particulièrement  i  ceux  qui  ont 
pour  objet  rin(lru<%ion.  Ses  principes  font  hérilTés 
de  calculs  &  de  termes  fcientifiques  :  en  un  mot ,  il 
a  plutôt  écrit  en  favant  qu'en  Ârtifte ,  Se  pour  les 
Savans  que  pour  les  Ârtiftes  :  mais  fes  principes 
n'en  font  pas  moins  vrais  y  il  n'en  eft  pas  moins  1er 
giflateur  dans  cette  partie.  Son  Code  muHcal  fera 
toujours  autorité.  On  y  puifera  d'excellens  précep- 
tes ,  en  même  tems  que  fes  Opér^  fournii:ont  en- 
core de  meilleur^  exemples. 

Ceux  qu'a  donné  M.  Mondonville  d^ns  le  Car^ 
naval  du  Pamajfiy  d^ns  Titon  &  V Aurore^  &  dans 
la  Paftorale  de  Daphnis  &  Alcimadure ,  font  hon- 
neur à  fon  génie»  Us  n'en  font  pas  moins  au  ta6b 
sûr ,  au  goût  exquis  dont  il  a  donné  mille  preuves. 
On  ne  peut  porter  plus  loin  le  goût  du  chant ,  ni 
le  talent  de  mettre  le  chanteur  à  fon  aife.  Le  public 
n'a  point  rendu  juftice  à  fon  Théféc  j  mais  les  vrais 
connoiffeurs  ont  fenri  combien  la  prévention  ren- 
dait quelquefois  le  public  injufte. 

On  a  remarqué  dans  les  grands  Opéra  de  M. 
Dauvergne ,  &  en  particulier  dans  celui  d* Hercule 
mourant^  une  Mufique  aufli  favante,  auflî  énergi-» 
que  ^  âuffi  mâle ,  qu  elle  eft  ingénieufe ,  légère  & 

Rij 
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piquante  dans  Us  Troqucurs ,  Opéra  bouffon  ^  le 
germe  d'une  infinité  d'autres.  J'ai  cru,  cependant, 
appercevoir  que  M.  Dauvergnc  contiraignait  quel- 
quefois fon  génie.  Son  goût  paraît  l'entraîner  vers 
le  genre  Italien.  Peut-être  n'y  aurait  il  aucun  mal 
d  adopter  jufqu  à  un  certain  point,  même  dans  nos 
grands  Opéra,  la  Mufique  ultramontaine ,  comme 
il  pourrait  être  avantageux  aux  Italiens  d'adopter 
quelquefois  b  notre. 

Ce  mélange  intelligent  a  été  accueilli  i&  reconnu 
dans  Silvic.  Plus  on  a  revu  cet  Opéra,  plus  on  la 
goûté.  Le  génie,  le  talent  &  le  goût  ont  préfidé  ï 
xet  '  ouvrage. 

L'Auteur  d^ÊmcUnde  enchérit  encore  fur  ce 
-qu'on  avait  ofé.  Sa  Mufique  pittorefque  &  Tail- 
lante, offre,  en  même  tems,  des  morceaux  profonds 
&  fublimes.  On  Taccufe  d'avoir  quelquefois  paffé 
le  but.  En  tout  cas ,  c'eft  prouver  qu'il  peut  l'at- 
teindra* 

/■ 
Le  fuccès  d'Aline  fait  attendre  de  nouveaux  ef- 
forts de  fon  Auteur.   Il  ne  s'efl  jamais  démenti 
quanta  l'attrait  du  chant,  &  il  a.  prouvé  dans  plus 
d'une  occafion  qu'il  entendait  les  effets* 

• 

Ainfi ,  tout  annonce  qu'il  s'efl  fait  une  heureufe 
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lévolinion  dans  notre  MuHque  vocale.  Rien  nr 
borne  plus  le  progrès  des  Arcs  qu'un  refpeâ  outsé 
pour  d'anciennes  pratiques.  La  nature  n  arrive  à 
fes  fins  que  par  degrés,  &  Tarr  eft  lui-même  aflit- 
fetti  à  cette  marche.  Lutly  aura:  toujours  l'avantage 
d'avoir  donné  une  première  confidence  â  notre 
Mufique  :  Rameau  de  l'avoir  perfeâioiinée  dans  ce 
qui  confticue  l'harmonie  6c  les  grands  efFets.  Il  re^ 
tait  i  donner  plus  d'aAivité  à  norre  mélodie.  On  a 
franchi  ce  dernier  pas ,  &  c'était  fe  plus  hafardeux. 
Nous  avons  long-tems  imité  cet  Ephore  de  Sparte 
qui  empêcha  Terpandre  d'ajouter  une*  feptieme 
corde  à  fa  lyre*. 

Je  pafle  i  un  genre  qui  depuis  quelques  années^ 
s'ed  fort  accrédité  en  France  &  qui  nous  vient  d'Iu- 
lie.  C'eft  rOpéca  Comique  &  Boufon.  Il  en  eft  d» 
ces  querelles  qui  divifent  la  Littérature  &  le;  Arts,, 
comm^  de  certaines  guerres  civiles  qui  tournent  au 
profit  de  la  lit^rté.  On  a  combattu  long-tems,  par* 
mi  nous,  pour  &  contre  ce  nouveau  genre  de  Mufi- 
que, &on  a  fini  par  l'applaudir  généralement.  Ceft 
un  fruit  étratiger  qu'on  a  rendu,  propre  à  notre  cli- 
mat» M.  Dauvergne  avait  donné'  le  fignal  dans  Us 
Troquturs.  MM.  Duni  >  Philidor  &  Monjigni  ,  ont 
cUgnement  répondu  à  ce  fignal.  Tous  trois  ont  mé^ 
lire,  de  grands.  fuccè&|  &c  ce  qui  n!eft.  pas.  moins  re^^ 
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marquable  »  toa$  crois  ont  un  cataftete  qui  leur  eft 
propre. 

On  reconnaît  dans  les  ouvrages^  de  M.  Duni 
TArtifte  .&  Thomme  de  goût.  Un  grand  nôthbre 
de  fes  morceaux  détachés  s'exécutent  dans  le$  coii- 
certs ,  avec  les  mêmes  applaudiiT^mens  qu'au  théâ- 
tre. Il  n'eft ,  peut-être ,  pas  toujours  de  la  même 
force  dans  les  morceaux  compofés,  tels  que  Us 
(Quatuor  &  même  Us  Trio.  Mais  quelle  beauté  de 
chant  !  Quelle  vérité  d'expreflion  dans  la  famettfe 
ariette  de  l^IJlc  des  Foux  !  , 

Je  fuis  un  pauvre  miférable ,  &c. 

Quel  âgtéinent ,  quelle  ôneflé  dans  toute  la  pièce 
du  Peintre  amôiireux  de  fon  modeU  !  M.  Duni  n'en  a 
même  donné  aucune  qui  ne  fafTe  honneur  à  fes  ta- 
lens ,  quoique  le  fuccès  n'en  ait  pas  toujours  été 
également  heureux. 

M.  Philidor^  à  qui  les  fuceès  btillaris  font  fi  fa- 
miliers ,  paraît  peu  fait  pour  en  avoir  de  médio- 
cres. Il  doit  pleinement  réuflîr,  ou  tomber;  alter- 
native qui  femtle  annexée  au  génie.  Sa  Xlufîque 
eft  favante ,  pleine  de  fotce  &  fertile  en  tableaux. 
La  manière  dont  il  traite  les  fujets  purement  pitto- 
tefques ,  bc  certaitii  Inof çeAui  de  chant  répandus 
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dans  (es  différens  ouvrages  »  annoncent  qu'il  pof* 
fede  également  le  gracieux  &  le  naïf.  Qui  a  le  plus. 
eft  fuppofc  avoir  le  moins» 

On  ne  reprochera  certâinefftônt  pas  i  M.  de 
Monfigny  de  négliger  le  chant.  Il  en  met  par- tout. 
Il  eft  naïf,  léger ,  tendre ,  voluptueux  même  quand 
il  faut  rètre.  Il  fait  allier  le  goût  Italien  au  goût 
Français ,  &  s'eft  fait ,  par  ce  moyen ,  un  genre  qui 
lui  appartient^  genre  qui  doit  nécefTairement  plaire,, 
fur-  tout  en  France.  Peu  de  Muficiens  ont  vu  leurs 
z\u  audi  généralement  chantés  dans  le  public  èc  le 
particulier ,  que  le  font  aujourd'hui  ceux  de  cet  Au^^ 
teur.  C'eft  qu'ils  font  faciles,  fans  ctre  d'un  genre- 
commun.  Ils  intérefTent  l'auditoire  &  ne  fatiguenj: 
point  le  chanteur.  Tels  font ,  en  particulier v  le 
Rondeau  du  Cadi  dupi  t 

Toat  me  dit  que  Lixidor ,  8cc. 

La  Romance  de  On  ne  s*avife  Jamais  de  tonu^ 

Jufques  dans  la  nioiodrc  cfaofe ,  5ciç. 

Tant  d'autres  niorceaux  également  connus,  égale- 
ment goûtés ,  également  dignes  de  l'être. 

Je  pourrais  joindre  encore  ici  d'autres  noms^ 
M.  'Alexandre  dans  la  Mufique  de  Georget  &  Gcor^ 
^m ,  &  dans  pludeur^  de  fes^  ouvrages ,  a  fatisfair 
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les  connoiSêuTs  par  kdélicateAej  la  vérité  &  îe 
goût  de  fon  chant.  M>  Lataette ,  dans  la  Mufîque 
du  Médecin  d' Amour  ^  a  ptouvc  qu'il  goîgnail  les  ta- 
lens  de  l'Anifte  i  ceux  de  l'Aâeur.  Le  feul  repro- 
che qu'on  ait  fait  à  MM.  Gofl'e[-&  Rodolphe,  eft 
d'avoic  donné  plus  que  n'ex^eait  la  fcene  Lyri- 
Comique.  Leur  génie  femble  leur  iodiquet  un  plus 
vafle  théâtre.  On  vient  d'applaudir  au  coup  d'elTai 
de  M.  Guétrie ,  dans  U  Huraa.  Ua  début  auâi  heu- 
reux promet  encore  de  plus  grands  fuccès  pour  l'a- 
venir. 

Ce  genre  de  Mufiqae  eft  pour  nous  une  acquifi-, 
tien  nouvelle,  digne  d'Être  confetvée.  Tout  genre 
eft  bon,  excepte  l'ennuyeux,  dit  un  Auteur  célè- 
bre. Mais  combien  de  fois  on  s'eft  ennuyé  par 
fyftême  ,  Se  refiifé  à  des  amufemens  que  ce  faux 
fyftême  n'admettait  pas! 
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L  A     F  A  B  L  E. 

(9)  yj  n  a  peint  Vefta  couverte  d'un  voile  :  il  fau- 
drait peindre  ainfi  la  vérité.  Elle  a  befoin  de  fe  voikr 
pour  être  accueillie.  De-là  nous  vient  TApologue.  I! 
n'eft  pas  bien  décidé  qu'Efope  en  foit  l'inventeur , 
tk\  même  qu'Efope  ait  exifté  \  mais  les  Fables  qu'on 
lui  attribue  font  le  plus  ancien  modèle  tjni  nous 
refte  en  ce  genre.  C'eft  la  fource  ou  Phèdre  a  puifé. 
C'eft  dans  cette  même  fource  que  puifa,  en  partie  , 
notreinimitable la  Fontaine.  Il  emprunta d'Efopé 
Se  de  Phèdre }  mais  il  ne  fe  modela  ni  fur  l'un  ni 
fur  l'autre.  Ses  beautés  lui  font  propres.  Une  naï* 
veté  piquante  &  afTaifonnée ,  un  tour  d'expreffion 
toujours  Gmple  &  toujours  imprévu^  de  laPhilofo* 
phie  fans  prétention  \  des  grâces  fans  nul  apptêr  \  en 
un  mot  y  un  certain  charme  que  la  ledure  de  fes 
ouvrages  fait  mieux  éprouver  qu'on  ne  peut  le  défi- 
nir :  tel  eft  la  Fontaine.  On  fait  qu'il  s'eflàya  d'a- 
bord dans  un  genre  de  Poéfie  qui  n'était  pas  le  Hen. 
Patru>  que  les  plus  beaux  génies  du  rems  conful- 
raient,  eflfaya  de  le  détourner  du  nouveau  genre 
qu'il  allait  choifir.  Il  ne  croyait  pas  que  notre  Lan- 
gue  pût  s'y  prêter.  Il  ne  jugeait  du  mérite  d'une 
Fable  que  d'après  celles  de  Phèdre ,  inimitables ,  en 
effet,  dans  notre  Langue  par  leur  brièveté.  Ceft 
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ce  xnètne  Patru  qui,  par  des  raifons  à- peu-près 
femblables ,  voulut  détourner  fioileau  d'entrepret^ 
dre  TÂtt  Poétique.  Heureufement  la  Fontaine  Se 
Defpréaux  n'en  crurent  que  leur  génie  »  &  il  en  ré* 
fulta  des  chefs-d  œuvres*  Ce  double  exempte  peut 
ctre  utile  aux  Auteurs  qui  demandent  confeil  »  & 
aux  amateurs  qu'ils  confultent.  L'homme  éclairé  ^ 
l'homme  de  goût,  peut  {uger,  après  coup,  desopé-» 
rations  du  génie  j  mais  non  juger  d'avance  de  ce 
qu'il  peut  opérer. 

On  a  reproché  à  la  Fontaine  de  i)*avôîr  jamais 
brodé  que  fur  le  canevas  d'autrui.  C'eft  la  raifoh 
qu'allcguaît  Boileau  pour  s'excufet  de  n'avoir  fait 
nulle  mention  de  cet  homme  illuftre  dans  fon  Art 
Poétique  \  mais  cette  raifon  eft  iltufoire.  La  Fon- 
taine a  tké  fes  meilleures  Fables  de  fon  propre 
fond.  Témoin  Us  deux  Pigeons  ,  ks  Animaux  ma-^ 
Iodes  de  la  pejle^  tant  d'autres  !  Qu'importe,  après 
tout ,  qu'Efope  ait  fait  parler  avant  lui  le  loup  ic 
l'agneau?  Les a-t-ilfaitparler  comme  lui? 

La  Fontaine  eut  de  fon  vivant  même  divers  imi- 
tateurs. Le  Noble ,  qui  a  tant  écrit  ic  fur  tant  de 
matietes  différentes,  *compofa  auflî  des  Fables  dont 
le  (lyle  eft  afTez  rapide  ;  mais  il  manque  de  grâce  & 
de  naïveté.  Richer  mit  dans  les  Hennés  des  agré^ 
mens  relatifs  au  genre ,  de  la  variété  jointe  à  un  hea- 
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tewc  naturel.  On  le  furnomma  le  nouveau  lu  Foo- 
taine.  C'était  en  admettre  deuxj  mais  on  a  depuis 
redifié  ce  calcul. 

Un  défi  de  fociété  fit  auffi  entrer  la  Mothe  dans 
cette  carddte.  Il  paria  ^  dit-on ,  qu'il  cdmpofe- 
rait  Jttfqu'i  ceht  Fables.  C'était  parier  gros  jeu.  H 
n'impote  pas  d'exattiiner  fi  la  c8ni:alhb  s*y  trouve  ; 
m^is  conîbitit  parrti  ce  iioitibl?e  il  è'eh  rwoôntre 
^ui  foient  dignes  d'ètrè  côîHptééSifiltei^fl  forment 
-là  ihéihdre  partie.  Là  Mothe  ^  dânb^eî  Fablds,  eft 
plutôt  Métaphyfièieh  que  Peintre  k  nàrçateu!:.  Il 
met  du  raifonnement  &  de  la  fubtilité  où  il  fau- 
drait des  images  &  du  naturel.  Il  appelle  une  rave 
un  Phénomène  potager  y  un  cadran  un  Greffier  folaire. 
Il  fait  voyager  enfemble  Dom  Jiigemtnt ,  Dame  Mi^ 
moire  y  &  Demoifelle  Imagination.  £ft-ce-là  du  bel  ef- 
prit  ?  Eft-ce  même  de  refprit  ?  Toutes  fes  Fables  , 
au  refte ,  ne  font  pas  fur  ce  mauyais  ton.  Il  en  eft 
plufieurs  qui  méritent  Teftime  des  connoiifeurs  & 
qui  ne  peuvent  manquer  de  Fobtenir, 

Ce  genre  n'olFre  pas  â  Timagination  les  mêmes 
refiburces  que  le  genre  Dramatique.  Il  eft  infini- 
ment plus  borné  dans  fes  moyens.  Ces  obftacles 
n'ont  point  arrêté  M.  l'Abbé  Âubert.  Sans  s'éloigner 
du  ton  naturel  qu'exige  l'Apologue  >  il  élevé  le  ton 
de  ce  Poëme.  Il  y  jette  un  tour  philofophique  8c 
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moral  qui  n'uxcint  ni  l'agicment ,  ni  la  naïveté. 
On  a  diftingo^  fes  Fables  de  toutes  celles  qui  ont 
paru  de  nos  jouts ,  &  c'eft  le  plus  grand  fuccès  que 
puiâe  aujourd'hui  fe  promettre  un  Fabulifte. 

M.  Pe0eliec  avait  de  fon  côcié  recueUU  quelqnes 
fruits  agréables  dans  le  Veigkt  d'Efope.  Quelques 
lucres  Fabuliftes  n'y  ont  pas  non  plus  pénétré  es- 
vain.  On  pourra  même,  de  tems  à  autre,  y  faite 
quelques  iacutCons  utiles  :  mais  la  récolte  ne  îêni 
jamais  fort  abondante.  Plus  d'un  coteau ,  fertile  au- 
trefois ,  n'eft  plus  aujourd'hui  qii'oti  tochei  ande 
&  itctile. 
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Le  Conte  en  Vers ,  VEpigramme  ,  le  Ma- 
drigal ,  VEpitaphe  &  l* Infcription. 

(40) Il  eft  difEcile  de  bien  narrer  en  vers  &, 
£ir-couc ,  d'y  narrer  agréablement.  Tel  eft ,  cepen- 
dant »  le  premier  devoir  du  conteur.  Il  doit  moins 
afficher  Tefprit  qu'une  forte  de  naïveté  piquante  & 
qui  part  moins  de  Tefprit  que  du  génie.  Il  fauc 
qu'un  Conte  foit  ingénu  plurôt  qVingénieuz ,  a  die 
TÂuteur  du  SpiSacU  des  beaux  Arts  {a)  ;  ouvrage 
dont  le  commencement  fait  defiter  la  fuite.  Le 
Conte  en  vers  ne  paraît  pas  avoir  été  connu  des 
Grecs.  Il  ne  Ta  même  été  que  fort  tard  chez  les 
Romains  \  fi  ce  n'eft  qu'on  veuille  apptUer  Contes 
Certaines  épigrammes  de  Catulie  &  de  Martial.  Pé- 
trone fut  le  premier  qui  lui  donna  l'étendue  conve- 
nable. Bocace  &  TAriofte  y  ont  également  réuifi 
chez  les  Italiens.  Mais  tous  ont  été  furpalTés  par 
notre  célebte  la  Fontaine.  Il  eft  inimitable  lorfqu*il 
paraît  les  imiter  le  plus.  Quelle  piquante  ingénuité! 
Quel  heureux  naturel  !  Pourquoi  ce  genre  fi  agréa- 
ble eft-il  prefque  toujours  fi  dangereux  !  Rendons  » 
cependant ,  juftice  à  la  Fontaine.  Il  a  couvert  fes  ta- 


(«)  M.  et  la  Combç. 


iyo        Les  deux  Agûs  du  Godt 

bleaux  trop  iicencieu]^  d'one  gafe  qui  en  amortît 
TefFet  tranchant.  11  égaie  Timagination  plutôt  qu*îl 
ne  la  fé^luit.  l^'ffp^t  ^&  cpntraint  de  fourire  3  mais 
rarement  le  cœur  eft  attaqué. 

Vergier ,  itnitateur  de  la  Fontaine ,  l'imite  quel- 
quefois affez  bien  ;  mais ,  pour  l'ordinaire ,  il  eft 
moins  gafé.  Ç'eft  qu'il  eft  plus  facile ,  en  pareil 
cas  9  de  mettre  fous  les  yeux  certains  objets  que  de 
les  faire  feulement  entrevoir. 

On  ne  citera  ici  Grécourt  que  pour  le  blâmer.  Il 
a  beaucoup  de  feu,  d'efprit  &  de  précidon  ',  mais  il 
eft  plus  licencieux  qu'intéreflant ,  plus  débauché 
que  voluptueux. 

.  }1  çft  peu  de  nos  Poètes  à  qi|i  il  ne  foit  échappa 
quelque  hiftorieite  en  vers,  Ce  genre  n  eft  donc 
pas  ^bwdonné*  Cependant  il  eft  borné  par  lui-mc« 
me»  à  moins  qp  on  ne  s'éloigne  des  routes  b^ttiies. 
On  ^  peat  trouver  d'autres  comme  le  prouvent  ie 
Kaïm^c  dç  SepneçfLÎ ,  /^  nouvelle,  ^vfi  du  P.  du  Cer- 
ceau, U  fi^eq^jn  de  M.  Pyron,  &c.  Il  faut  regarder 
aii(]i  copitne  un  des  meilleurs  Contes  qui  aient  jar 
mais  é(é  faits  »  celui  de  Titan  &  f  Aurore ,  ou  4^  Ra^ 
jeuni^emerit  irmtik  par  M.  de  Moncrif.  Tout  y  eft 
piquant ,  volupraeux  &  délicat.  Le  ton  du  ftyle  & 
le  tour  des  vers  y  répondent  à  l'agrément  du  fiijfet, 
&  nul  fujet  ne  pouvait  être  plus  agréablei 
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M.  de  Voltaire ,  qui  a  écrie  dans  tous  les  genres  » 
fi'a  pas  oublié  celui  du  Conte.  Ceux  qu'il  nous  a 
donnés  fous  le  nom  d  un  Auteur  qu'un  tel  préfenc 
eût  fort  enrichi,  indiquent  eux-mêmes  celui  i  qui 
1  on  doit  les  attribuer.  Prefque  tous  ont  un  carac- 
tère original,  &  le  ton  qui  y  règne  décelé  un  Ecri- 
vain fort  fupérieur  au  fujet  qu'il  traite. 

On  refte  inférieur  à  fes  modèles  »  même  en  par- 
venant à  les  égaler.  C'efl  ce  que  doivent  fe  dire  les 
ferviles  imitateurs  de  la  Fontaine.  Ils  n'efperenc 
pas,  fans  doute,  le  furpalTer  jamais?  Que  faire 
donc  ?  Chercher  d*autres  moyens  ;  regagner  du 
coté  de  l'intérct  &  du  fentiment  ce  que  nous  n'em- 
prunterons plus  de  la  volupté  licencieufe.  Je  pré- 
vois que  la  néceffité  nous  conduira  infenfiblemenc 
à  cette  reforme.  Nous  deviendrons  fages,  parce 
^u'il  ne  nous  reftera  que  la  feule  jreilburce  de  l'être. 

PaflTons  à  l'Epigramme  qui  elle-même  eft  fou- 
vent  un  Conte  abrégé.  Nous  en  avons  une  foule 
dont  les  moindres  valent  mieux  que  la  meilleure 
de  t Anthologie  des  Grecs.  On  fait  qu'ils  ont  peu 
réuflî  dans  ce  genre ,  cultivé  plus  avantageufemenc 
par  les  Romainç.  Nos  vieux  Poctcs  ,  &  en  particu- 
lier Marot,  ont  aiguifé  avec  fuccès  la  pointe  de  l'Epi- 
gramme. Nos  Modernes  les  ont  encore  furpalfés, 
La  plupart  n'ont  traité  l'Epigramme  que  par  occa- 
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jSon  ;  d'autres  en  ont  fait  leur  capital.  On  en 
compte  plusieurs  centaines  da  Chevalier  de  Cailly; 
mais  celles  qui  méritent  d'être  citées  fe  réduifent  à 
un  petit  nombre.  Le  caraâere  de  cet  Auteur  eft 
Faifance  &  le  naturel  dans  Texpreffion.  Il  y  Joint 
aufli  quelquefois  la  finefTe  de  la  penfé|.  En  voici 
des  exemples.  * 

7c  veux  mourir ,  difaic  Silvie  » 
Avecque  ma  virginité. 
Ccft  grand  dommage,  en  vérité; 
Que  cette  charmante  Beauté 
Veuille  fitôt  perdre  la  vie. 

Autre  fur  la  mon  d'un  EccUJiaJHque  puiffant 

&  déteflé. 

Je  fais  bien  qu'un  homme  dTglifc 
Qu'on  redoutait  fort  en  ce  lieu 
Vient  de  rendre  fon  ame  à  Dieu  : 
Mais  je  ne  fais  fi  Dieu  la  prife. 

Gombaut  qui ,  de  fon  tems ,  eut  beaucoup  de  ré- 
putation y  n'en  méritait  guère  que  par  fes  Epigram- 
mes.  Elles  font ,  en  général ,  très- vives  par  le  cour  , 
la  penfée  &  Texpreflion.  Voici  comment  il  parlait 
d  une  belle  perfonne  peu  fpirituellc. 

Cette  Beauté,  pour  tout  défaut, 
A  Tait  d'une  bonté  niaifc. 

Elle 
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£lle  h*eft  fis  afTcz  mauvaife 
I^our  être  t>onQc  comme  il  faut. 

Il  écrivait  à  une  Dame  au  Aijec  d'un  grand  parleur* 

Si  l*t)n  TOUS  croie ,,  bouche  de  rofe, 
Lyfandre  parle  bien»  fiul  ûe  peuc  Tégaler. 
Il  devrait  bieh  fa  voir  parler  ^ 
II  ne  fait  jainais  autre  chofe. 

Il  caraâérifait  àinfi  la  bonté  de  certaine  Veuve» 

r 

Soû  beau-ftere  eft  Ton  favpri  : 

Par-tout  il  la  fuit  à  la  trace. 
Cloris  aima  tant  fon  mari 

Qtt*elle  en  aime  toute  la  race. 

L'efprit  du  Français,  fertile  en  faillies ,  a  multi- 
plié le  nombre  des  Epigrammes»  Il  n'eft  aucun  de 
nos  Auteurs^  qui  ne  s'y  foit  plus  ou  moins  exercé. 
On  conhaîc  ces  quatre  vers  de  Corneille  fur  la 
mort  du  Cardinal  de  Richelieu. 

Qu'où  parle  mal  ou  bien  du  fameux  Cardinal  » 
Ma  profe  ni  hies  vers  n  en  diront  jamais  rien» 
Il  m*a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal; 
Il  m*a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Racine  eut  encore  mieux  réuffi  dans  TEpigram'^ 
tne.  On  peut  en  juger  par  celle  qu'il  fie  contre  le 
Clôrc  Se  Coras.  Elle  eft  ^ort  fupérieure  à  toutes 

S 
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celles  du  fatirique  Defptéanx  ,  qui ,  i  bien  ctes 
égards  ,  eft  THorace  Français  j  mais  qui  n'en  fut  ja- 
mais le  Martial.  On  aime  la  piquante  ingénuité  de 
cette  autre  attribuée  à  Maucroix. 

Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  pani  qu'on  me  propoTc} 
Mais  ,  toutefois  ,  ne  prefTons  rien^ 
Prendre  femme  eft  étrange  chofe. 
Il  y  faut  penfcr  mûrement. 
Gens  fages ,  en  qui  je  me  fie  y 
M  ont  dit  que  c'eft  faH  prudemment 
Que  d*y  penfer  toute  fa  vie. 

Mais  nul  n'a  porté  aufli  loin  ce  genre  que  notre 
célèbre  Roufleau.  Le  tour ,  la  mefure  &  l'arrange- 
ment des  vers  qu'il  emploie  dans  fes  Epigrammes 
âiguifent  encore  le  piquant  de  la  penfée  qui  les 

termine. 

Extmpk. 

Un  Maquignon  de  la^Ville  du  Mans/ 
Chez  un  Evéque  était  vçnu  conclure 
Certain  marché  de  chevaux  Ba$-Normand| 
Que  rhomme  falnt  louait  outre  mefure. 
Vois-tu  ces  crins?  Vois-tu  cette  ençol^re} 
Pour  chevaux  Turcs  on  lés  vendit  au  Roi* 
Turcs  i  Monfeigneur?  à  d'autres.  Je  vous  jure 
Qu'ils  (ont  chrétiens  ainfi  que  vôu$  tl  moi* 

Ceft  un  metif  qui  ^srnbie  fait  exprès  pour  cette 
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fofte  de  Poctne*  On  ne  doit  pas  diffimuler  que 
RouiTeau  abufa  fouvenc  du  genre  ^  mais  il  â  une 
fouie  d'Epigramtnes  que  coût  le  monde  peut  liry 
&  que  tout  Ecrivain  doit  prendre  pour  modèles. 

Nou$  fommes  encore  plus  riches  eO  Madrigaut* 
L'Amour  &  la  Galanterie  en  feront  toujours  parmi 
nous  une  fource  inépuifable.  On  peut  dire  que  le 
Madrigal  eft  frère  de  TEpigtan^me  ;  avec  cette  dif- 
férence que  le  frère  eft  plus  doux  &  plus  tendre  que 
la  fœur.  On  redoute  lune  :  on  fait  accueil  à  l'autre. 
Ceft  encore  un  genre  devenu  commun  à  prefqu^ 
tous  nos  Poètes.  Parmi  ceux  qui  s'en  occupèrent  le 
plus  dans  le  dernier  Hecle ,  on  diftitigue  la  Sablière 
&  MontreuiL  On  remarque  dans  ceux  du  premier 
une  aifance  &  une  délicatefTe  qui  font  le  vrai  char- 
me de  ce  petit  Poème.  Voici  comment  il  queftion* 
nait  fa  Mâitrefle.  ' 


Dam  cet  heureux  féjour  »  ou  tout  plaiCr  abonde, 

£t  parmi  tant  de  (bupirans  , 
Quelque feis,  mon  Iris»  pour  fonger  aux  abfens 

Ne  quiccex*Yous  point  tout  le  monde  ? 
Khes-vou^  point  têveuCe  de  tsifte  quelquefois? 

De  nos  rochers  &  4c  nos  bois 
N^allcz-vous  point  chercher  les  plus  fombres  demeures  t 
£t.  de  votre  côté  fenfible  à  mon  amour  ^ 

Ne  paiTez^vous  point  quelques  heures 
Comme  je  pafle  tout  le  jour  ? 

Sij 
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Mon  treuil  eft  plus  brillant  >  plus  fubtH  dans  la 
çenfce  &  TexpreffionV  Prefquè  cous  fe«  Madiigawx 
tiennent  de  TEpigtamme. 

■ 

Ne  me  demandez  pas  Silvle 
•Qaèl  e|l  le  mal  que  je  teffens* 
C'cft  Un  mal  que  }•  aurai  tout  le  tems  de.ma'vïcç 
Mais  je  ne  Tausaî  pas  long-tems. 

Rien  de  plus  agréable  que  Timpronaptu  qu'il  fit 
]en  vidtant  les  Petites-Maifons. 

Quand  j'écoute  ces  foux  d'un  aîr  fi  férieut  , 

Vous  me  raiîlex  aufll-bîen  queux  : 
Mais  je  leur  porte  envie  &  je  nen  faurais  iht* 

Ah!  Madame  quils  font  heureux! 

41  leur  icfl:^  permis  de  tout  dira 

Prefque  tout  le  monde  fait  que  Saînt-Pavîn  n'é-\ 
tait  pas  dévot  \  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  qu'il 
fut  un  des  Poètes  les  plus  agréables  du  dernier 
iîecle.  On  pourrait  citer  de  lui  des  morceaux  a0ez 
étendus.  On  fe  bornera  ici  à  ce  Madrigal, 

Iris  ne  dort  ni  nuit  ni  jour^ 
IncefTamment  elle  foupîrc: 
Cependant  ce  n*eft  point  d'amout , 
Qui  de  tous  les  maux  eft  le  pire; 
Ceux  qu'tile  a  Pont  mife  fi  bas 
Que  je  la  plains  9c  les  partage. 
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De  celai  fcd  qu*clle  vlz  pas. 
Hélas  i  je  fbttfFre  davantage.. 

On  connaît  le  Madrigal  charmant  que  Lainez  fit 
pour  Madame  Defontaine  Martel. 

Le  tendre  Apetle  an  jour,  dans  ces  Jeaz  fi  vant^ 
Qa*Achenes  célébrait  en  rhonneor  de  Neptune» 
Vit  aa  (brtir  de  Tonde  éclater  cent  beautés  ;, 

Et  »  prenant  on  trait  de  chacune  > 
Il  fit  de  fa  Vénus. le  portait  immortef.. 
Hélas!  s*il  avait  vu,   l'adorable  Martef, 

Il  n*len  aurait  entptoyé  qu  une. 

Orideofa,  dit-on,  porter  fes  vœuxjufqu'i  Ju- 
lie fille  d'Augufte.  Je  doute  que  la  manière  dont  W 
fe  déclara  eût  rien  d'aufll  ingénieux  que  ces  ver& 
faits  par  notre  Virgile^ 

Souvent  un  air  de  vérité 

Se  mêle  au  plus  groflîer  men(bngCé 

Cette  nuit  dans  Terreur  d'un  fonge 

Au  rang  des  Roi»  j'étais  montéw 
Je  vous  aimais  alors ,  &  j'ofais  vous  le  dire. 
Les.  Dieux»  à  mon  réveil ,.  ne  m!ont  pas  tout  ôtés 

Je  n  ai  perdu  que.  mon  Empire* 

Une  femme  célèbre  par  fes  charmes  fit  i  un*  de: 
nos  efprits  les  plus  délicats  cette  queftion  :  Qu*cft-*, 
ce  que  VAiMur^  Il  lui  répondit  par  ce  Quatrain  : 

S  iif 
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Ceft  aa  enfant ,  mon  maître. 
U  l'eft  du  Bereer  9c  da  Roi. 
Il  cft  fait  comme  vous ,  il  pcnfe  eomme  moi  ^ 
Mais  il  cft  pl!«s  hardi  peiit-ctre. 

De  plus  longues  citations  feraient  fuperflaes.  Le 
Madrigal  eft  la  monnaie  de  tous  nos  beaax  efprits  » 
&  les  moins  riches  d'entre  eux  font  ràtemene  dé« 
pourvus  de  cett^  monnaie. 

L'Epitaphe ,  elle-même ,  a  été  cultivée  en  France 
avec  fuccès.  On  en  trouve  une  foule  dans  nos  an- 
ciens Poètes»  Régnier  &  la  Fontaine  ont  fait  cha- 
cun ia  leur.  Fieubet  fit  celle  de  Saint-FaVin  <joi  ne 

peut  être  effacée  par  aucune  autre. 

« 
« 

Sous  ce  tombeau  gît  Saint-Pavin  i 
Donne  des    larmes  à  fa  fin. 
Tu  fus  de  fes  amis ,  peut-être  \ 

Pleure  &  ton  fort  6c  le  fien* 
Tu  n'en  fus  pas  \  Pleure  le  tien , 
PaiTanc,  d'avoir  manqué  d*en  être* 

Saint -Pàvin  fit  lui-même  cette  Epîtaphe  cl'un 
fourbe  qui  s'attribuait  un  père  fùppofé^ 

X    Cî  gît.  un  podige  du  tcflw, 
.    Sa  naiflance  fut  un  myftere. 

Tous  les  pères  font  leurs  enfans  \ 

Cet  enfant  avaie  fait  fou  f  ère. 
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Nous  pourriobs  en  cUer  beaucoup  d^autres  ta&c 
fcrieufes  que  plaidantes,  il  n'eft  pas  jufqu'aux  Inf- 
criptioils  qui  ne  foienc  enfin  devenues  un  genre 
pour  notre  Poéfie.  Celles  qui  exiftent  reclamenc 
contre  Tabus  de  confacrer  dans  une  Langue  étraiv 
gère  &  morte  des  monuknens  élevés  patmi  nous  6c 
fous  nos  yeux.  Cet  ufage ,  introduit  par  la  nécefliïté  ^ 
ne  s'eft  depuis  maintenu  que  gar  le  pédantifme.  On 
dir^t  que  nous  cherchons  à  perpétuer  ie  fouvenir 
de  notre  efclavage  &  du  (riomphe  des  Romains  ^ 
que  la  France  n'eft  encore  qu'une  Province  de  leur 
Empire  »  &  que  notre  Langue  n  a  pas  produit  des 
chefs-d'œuvres  égaux  ^  ibuvent  même  fupétieurs  i 
tous  ceux  dont  fe  glorifie  la  Langue  Latine.  Dira* 
t-on  que  la  première  a  moins  de  précifion  &  d'éner** 
gie  que  la  féconde?  11  exifte  mille  preuves  du  con^ 
traire.  J'en  pourrais  citer  plufieurs  ,  même  en  ma* 
tiere  d'Infcriptions.  Je  me  bornerai  à  ce  Diftique 
fait  par  un  de  nos  'grands  Poëtes  pou]t  être  phcé  au 
bas  d'une  Statue  de  TAmoUr. 

Qai  q^e  ta  fois ,  voilà  ton  makre. 
Il  reft,  il  le  fut,  ou  doit  Tétre. 

La  fuppreflion  de  ce  vieil  abus  multipliera  bien-t&c 
ces  fortes  d'exemples.  Nous  avons  trop  long  tems 
tefTemblé  à  ce  pédant  qui  ne  voulait  paraître  que 
revêtu  de  la  robe  d'Âriftote. 

Siv 
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POÉSIES    LÉGÈRES. 

(ri)  La  Grèce  n*«ut qu'un  Anacrcon,  &  Rome  né 
vit  écloce  dans  le  genre  léger  que  certaines  Poéfies 
d'Horace  &  de  Catule.  Nous  fommés  beaucoup  plus 
riches  à  cet  égard  quQ  les  Grecs  &  les  Romains.  Ces 
productions  naiflènt  en  France  comme  les  Palmters 
;cn  Syrie,fans  apprêt  &  fans  cukure.  Le  dernier  fiecle 
nous  en  offre  une  ample  moilTon.  Maynardfut  le  pre- 
mier .qui  s  y  diftingua  i  feft-à-dire  qu'il  mit  le  pre- 
anier  dans  fes  vers  la  douceur  &  l'harmonie  que  ce 
genre  exige.  Mais  il  eft  plus  difert  que  fécond  , 
plus  gracieux  qu'anhné.  Ce  fut  dans  ce  même 
tems  que  parurent  ces  vers  de  Lingendes,. 

Si  c'cft  Utt  crime  c(c  Taimer, 
On  n'çn  doit  juftement  blâmct 
Que  les  beautés  qui  font  en  elle.' 

La  faute  en  eft  aux  Dieux 

Qui  la  firent  fi  belle  , 

£t  non  pas  à  mes  yeux* 

w 

On  a  fait  depuis  beaucoup  de  petits  vers  Aipc- 
rîéurs  à  ceux-Iâ,  &  qui  ont  moins  fixé  lattentiofi. 
Ce  n'eft  guère  que  dans  les  tems  de  difette  qu'on 
feot  le  prix  de  certains  mets.  Cette  même  directe 
influa  beaucoup  fur  la  réputation  de  Malleville 
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Ecrivain  qui ,  d'sullleurs  »  a  du  naturel  &  de  la  déli- 
cacefle.  Il  avait  Tart  d'ennoblir  les  fujets  les  plus 
Communs.  On  tn  jugera  par  ces  vers  que  lui  inf- 
pira  une  belle  mendiante. 

Pieds  nuds  &  toute  échcvcléc  ; 
Philis,  en  TAvril  de  fcs  jours. 
Non  moins  belle  que  défoWc ,  ' 
S'en  va  de  porte  en  porte. implorer  du  feccMus»  » 

Quoi  que  tu  puiflès  demander. 

Tu  l'obtiendras  je  t'en  affure  , 
Philis  ;  tes  yeux  fi  beaux  ont  droit  de  commander 
Au  moment  que  ta.  voix  .humblement  nous  conjure* 

Qui  voudrait  réfifter ,  réfifterait  envain  '     '   . 
A  l'effort  de  tes  belles  larmes. 
Demander  avec  tant  de  charmes, 
C'cft  demander  les  armes  à  la  main. 

Tu  mêles  tant  d'attraîts  à  tes  moindres  requêtes; 
Que  nos  e(prlts  fe  Tentent  émouvoir, 
£t  tu  fais  bien. moins  recevoir 
Que  non  pas  faire  des  «conquêtes. 


tcs/a/«7x  de  tes  yeux  dont  la  flamme  eft  fi  claire , 
La  fraicheur  de  ton  tein ,  la  douceur  de  tes  traits» 

Et  tous  les  dons  que  nature  t'a  faits , 

Obligeront  la  fortune  à  t'en  faire. 
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TtL  fs^is  la  récolte  ea  ta,  courfc. 
Par  la  venu  de  tes  charmes  vainqueurs. 
Mais  tu  commences  par  les  coeurs» 
£t  tu  finis  par  la  bourfe. 

On  fait  que  Malleviile  remporta  le  prix  da 
fonnec  dans  celui  de  la  belle  Matineufe.  11  ne  lui 
a  manqué  pour  le  rendre  parfait  que  ce  qui  man- 
quait alors  i  notre  Langue. 

Il  règne  une  ingénieofe  naïreté  dans  ce  Dialo- 
gue de  Dalibrai. 

Damon  à  Vaphné. 

Baifê,  baife-moi  tout  à  rheure. 
Depuis  que  j*ai  quitté  ces  lieux» 
Te  le  jure  par  tes  beaux  yeux  , 
J'ai  fait  aux  champs  longue  demeore. 

Daphné 

Four  te  donner  un  baifer»  (bits 
La  civilité  me  T  ordonne. 

»  •        •         • 

Damott. 

^i  la  civilité  le  donne 

V 

C*elt  mon  amour  qui  le  reçoit* 

Baife»  baife  je  te  rup(?He» 

Dap bné  vçux-tu  me  refufer  î  ^ 
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Vaphni* 

Ne  Tiens-je  pas  de  te  baifer  ? 
QuQt?  fitot  mon  baifer  s'oublie) 

Damon. 

Que  ton  jugement  fe  confond , 
Ma  Daphné^  fi  tu  peux  le  croire 
Ceft  pour  avoir  trop  de  mémoire 
Que  j'en  demandais  \m  fècond. 

Charleval ,  ï  qui  on  attribué  quelques  écrits  plus 
férieux ,  eut  auflj  en  partage  Tagrémçnt  &  la  dclica* 
tefle  des  vers.  Voici  comment  il  parlait  de  lamour 
à  cinquante  ans. 

J'ai  confommé  le  tems  des  voluptés  ; 
Et  je  rendrais  mes  amours  indifcrettes ,  - 

Si  je  aofais  que  de  jeunes  beautés 
t^riflenc  plaifir  à  de  vieilles  fleurettes, 

A  cinquante  ans  iln  galant  eft  défait } 
Cet  âge  veut  une  apparence  grave. 
Vne  maltrefTe ,   enfin ,  n*eft  plus  mon  fait. 
Il  ne  me  faut ,  déformais ,  quune  efclave. 

c 

Les  doux  fouris,  les  regarda  obllgeans. 
Font  grand  plaifir  à  quiconque  en  profite. 
Mais  ces  faveurs  font  pour  ks  jeunes  gens* 
C'eft  la  jcuncfTç  aulTi  ^i  1«$  méfice.  ^ 


N. 
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L'incétét  fcul  qui  pouvait  m*anioier 
M'a  fait  foavent  négliger  mes  entrées 
Chez  ces  beautés  qui ,  fans  vouloir  aimer  j 
Prennent  plaifîr,  pourtant,  d'être  adorées» 

Permettez-moi  ce  pecit  trait  d'orgueil: 
Chez  l'Enjouée  &  chez  la  Séricufe 
Mon  entretien  a  trouvé  de  l'accueil  « 
£t  n'a  jamais  làlfé  de  Précieufe. , 

7e  n*oferais  dire  qu'on  m'ait;  aimé; 
Je  dirais  trop  :  mais ,  fans  que  je  me  flate^ 
J'étais  charmant  iorfque  j'étais  charmé , 
£t  pour  l'amour  j'ai  l'ame  délicate. 


Charmante  Iris ,  toute  cbofe  prend  fin» 
Mais  ce  -ftn^tr  ne  doit  point  nous  abattre^ 
Il  faut ,  par  art ,  échapper  au  chagriiv» 
Quant  par  la  force  on  ne  peut  le  combaure. 

Charleval  a  traduit  qaelquesrunes  des  plus  agréa-» 
blés  Poëfies  d'Horace ,  entre  autres  cette  Ode  fi 
fameufe  :  Dontc  gratus  tram ,  &c.  On  retrouve 
dans  la  traduétion  tout  le  naturel  &  toute  h,  déli« 
catedè  de  Toriginal.  On  attribue  aufli  à  cet  Auteur 
ce  Quairain  adrelTé  à  Madame  Scarron  ^  fi  célèbre 
depuis  fous  un  nom  différent. 

Bien  fouvent  l'amitié  s'enflame  y 
Et  je  fens  qu'il  eft  mal-aifé 
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Que  l'ami  d*ane  belle  Dame 
Ne  foie  un  Anant  déguiCé. 

Voiture,  qm  âc  les  délice^  de  foniîecle,  eil  peu  cité 
dans  le  nôtre.  C'était  un  très-bel  efprit  ;  notais  cette 
prétention  n*eft  pas  moins  af&chée  dans  fes  ouvra* 
ges  que  celle  d'être  l'amant  des  plus  belles  femmes 
ne  le  fut  dans  fa  conduite.  Il  était  dans  fes  intri- 
gues plus  galant  que  pailionné  :  il  eft  dans  (qs  écrits 
plus  ingénieux  que  tendre.  Par-tout  il  met  de  l'en- 
jouement ;  &  lorfqu*il  a  voulu  être  férieux ,  il  a 
paru  trifte.  Sa  profe  eft  plus  travaillée  que  fes 
vers  \  mais  il  eft  en  général  plus  fort  de  peiifée  Se 
d'expreflion  dans  fes  vers  que  dans  fa  profe.  Son 
Epître  au  Grand  Condé-  eft  admirable  d'un  bout  i 
l'autre.  C'eft  dans  cette  Epître  où  il  dit  fi  agréable^ 
ment  : 

Nous  autres  faifeurs  de  chanfons» 
De  Phëbus  facrés  noarrifTons  , 
Peu  prifés  au  fiecle  ou  noas  femmes; 
Nous  vendrions  bien  mieux  nos  fons 
S'ils  faifaient  revivre  les  hommes» 
',  Comme  ils  font  revivre  les  nom^. 

Il  règne  un  fentlment  délicat  dans  /on  fameux 
Sonnet  iVUranic.  On  fait  qu'il  partagea  toute  la 
Cour  entre  lui  &  le  Sonnet  de  Job ,  par  Benferade. 
L'expreffion  dans  l'un  dedans  l'autre  eft  fouivenc 
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vicieufe  ;  mais  la  célébrité  qu'ils  eurent  m'oblige  â 
les  rappeller  ici.  On  en  jugera  mieux  combien  il 
était  alors  plus  facile  d'être  accueilli  que  d'être  au- 
jourd'hui  fupporté.  Voici  le  Sonnet  de  Voitoreé 

• 

11  fattt  ânir  mes  jouis  en  ramour  d'tJranîe» 
L'abfence  ni  le  tems  ne  m'en  famoient  guérir | 
Et  je  ne  vois  plus  rien  qui  me  pût  fecourir^ 
Ki  qui  (ut  rappeller  ma  liberté  bannie. 

Dès  long-tems  je  eonnais  (a  rigueur  infinie^ 
Mais  penfant  aux  beautés  pour  qui  je  dois  périr  ^' 
Je  bénis  mon  martyre ,  &  content  de  mourir  » 
Je  n'ofe  murmurer  contre  fa  tyrannie*  ^ 

Quelque6>is  ma  raifon,  par  de  faibles  difcours» 

M'invite  à  là  révolte  &  me  promet  fecours. 

Mais  lorfqu'à  mon  befoin  jd  me  veux  fervir  d'elle  ^ 

Après  beaucoup  de  peine  Si  d'effprtS  impuiflans.» 

§ 

Elle  dit  qu*Uranie  eft  fçule  aimable  6c  belle , 
Et  my  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  fens« 

Il  fubfiftait  çntre  Voiture  ic  Benferade  UM 
exaâe  rivalité  de  bel  efprit.  Tous  deux  ferrites  eti 
faillies  >  tous  deux  trop  amis  des  pointes.  On  croit , 
-cependant ,  remarquer  plus  d'apprêt  dans  Voiture 
&  plus  de  vivacité  dans  fienferade.  Il  tirait  parti 
des  moindres  fujers  ;  il  y  trouvait  toujours  un  côté 
plaîfant  8c  s^réable.  On  eft  forcé  d'admirec  les  cefr 
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to\xict%  de  fon  eiprit  dans  ce  grand  nombre  de  vers 
qu'il  fie  pour  les  Ballets  &  les  Caroufels  de  la  Cour. 
Chaque  perfonnage  y  eft  toujours  caraâérifé  par 
des  allufions  fines  &  piquantes.  Je  rappellerai  îba 
Sonnet  de  Job  comme  j'ai  fait  celui  ^Uranu^  ic 
toujours  par  la  même  raifom 

Job,  Je  mille  tourmens  atteint. 
Vous  rendra  fa  douleur  connue  i 

Mais  raironnablement  il  craint 

Que  vous  n'en  (oyiez  pas  émue. 

Vous  verrez  Ta  mifere  nui  ; 

Ici  lui-même  fe  dépeint. 

Accoutumex-vous  à  la  vue 

D'un  hpmme  qui  fouffre  &  fe  plaiAt* 

Bien  qu'il  eftt  d'extrêmes  foufranceî  » 
On  voit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  £enne  rCalla. 

Car,  s'il  eut  des  miaux  incroyaUef» 
Il  s*en  plaignit;  il  en  parla. 
J'en  connais  ^c  plus  miC^ablef. 

Il  ne  faut  pas  oublier  un  Ecrivain ,  peut-être  en« 
core  plus  original  que  les  deux  précçdens«  C'eft 
Sarrafin.  Il  règne  dans  (es  écrû$  un  mélange  de 
profondeur  &  de  légèreté ,  de  faillie  &  de  réflexion 
qui  les  diftingue  &  U%  çara^éi;ife.  On  fait  par  cœur 
le   Sonnet  qu'il  fit  fiK  h  coquetterie  d-Eyc.   Ses 
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Stances  fut  celui  de  Job  en  font  une  cmîqoe  des 
plus  ingénieufes.  Il  exhocait  ainfi  le  Grand  Condé 
à  venir  fe  repofer  des  fatigues  de  la  guerre» 

Enguîen  ,  délices  de  là  Coût  ^ 
Sur  ton  chef  éclatant  de  gloire  ; 
Viens  mêler  le  myrthe  d'amour 
A  la  palme  de  la  vidoire. 

Ayant  fait  triompher  les  lis , 
Et  dompté  Torgueil  d'Allemagne  » 
Viens  commencer  pour  ta  Philis 
Une  autre  fone  de  campagne. 

Ne  crains  point  de  ttônttet  au  joUt 
L'excès  de  l'ardeur  qui  te  bnUe. 
Ne  fais-tu  pas  bien  que  l'amour 
A  fait  un  des  travaux  d'Hercule. 


Achille,  beau  comme  le  jour^ 
£t  vaillapt  comme  fon  épée  , 
Pleura  neuf  mois  pour  fon  àmoût 
Comme  un  ei^fant  pour  fa  poupée. . 

O  Dieux  4  que  Renaud  me.plaifait  ! 
Dieux,  qu'Armide  avait  l;»onn6  grâce! 
Le  Taflc  s'en  fcandalifaitj 
Mais  je  fuis  ferviteur  au  Taflc. 

Et  nos  Seigneurs  les  Athadts 
.  Dont  la  Cour  fi}t  fi  uiomphame;,    . 


tt 
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Et  qui  tant  joutèrent  jadis , 

Furent-ils  jamais  fans  Infante  ?  ^ 

Grand  Duc,  il  ny  va  rien  du  leur; 
Et  je  le  dis  fans  flaterie: 
Tu  les  furpaifes  eu  valeur  \ 
Paife-les  en  galanterie. 


•*  *  m 


A  chanter  ces  tendres  exploits 
J*emploirais  volontiers  ma  vie; 
Mais  je  n'ai  qu*uu  filet  de  voix; 
Et  ne  chante  que  pour  Silvie.j 

Ce  qui  diftingue  Pavillon  efl:  une  douceur/  un 
naturel  dans  le  tour  &  Texpreilion  de  fes  vers  qui 
en  font  aimer  les  négligetv:es.  Il  eft  fupérieur  à 
Voiture  &  fut  moins  célèbre  La  différence  des 
rems  indue  beaucoup  fur  la  deftinée  des  ouvrages 
d'efprit  :  leur  multiplicité  divife  Tatrention  du 
leâeur.  Son  eftime,  dont  il  eft  rarement .  prodi-> 
gue ,  fe  partage  entre  une  foule  d'Ecrivains ,  &  tout 
ce  qui  eft  divifé  s'affaiblit»  Parmi  les  écrits  de  Pa-* 
villon ,  les  Stances  qu'il  fit  fur  4a  Hollande  Se  le  ca- 
raâere  de  fes  habitans ,  font  encore  journellement 
citées.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  voulût  trouver  fou* 
vent  de  pareilles  relations  de  voyages. 

Celui  de  Chapelle  n'a  rien  perdu  encore  de  fa 

célébrité.  Ceft  un  chef-d'œuvre  dans  fon  genre ,  ôs; 
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qui  plus  eft  ,  le  premier  qu*on  ait  fait  dans  ce 
genre.  Bachaumont  y  eut ,  dit-on ,  quelque  part. 
C'eft,  au  refte ,  la  feule  fois  que  fon  nom  foit  cité. 
Le  génie  de  Chapelle  fe  retrouve  le  même  dans 
tous  fes  ouvrages.  Ceft ,  par-tout  la  même  légè- 
reté ,  le  même  agrément ,  la  même  facilite  d'expref- 
fion ,  la  même  abonds^nce  d'idées ,  jointes  à  certain 
ne  tournure  faillante  &  pitorefque  dont  tout  lec- 
teur eft  néceffairement  frappé.  Qui  ne  le  ferait  de 
cette  defcription  de  la  Sainte  Beaune?  Les  hommes, 
dit-il  : 

N*y  peuvent  avoir  travaillé , 
Et  Ton  croit  j  avec  apparence. 
Que  les  faints  efprics  ont  taillé 
Ce  roc,  qu'avec  tant  de  coaftaocc; 
La  Sainte  a  fi  fouvent  mouillé 
Des  larmes  de  fa  pénitence. 
Mais  fi  d'une  adrefle  admirable 
l'Ange  a  taillé  ce  roc  divin» 
Le  Démon,  cauteleux  &  fin» 
En  a  fait  l'abord  cfFroyabIc  ; 
Sachant  bien  que  le  Peiletin 
Se  donnerait  cent  fois  au  Diable  » 
Et  fe  damnerait  en  chemin. 

Le  ton  du  fentiment  n'était  pas  même  inconnu 
â  Chapelle.  On  en  peuo  juger  par  ce  morceau  tiie 
du  même  voyage. 
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Sous  un  berceau ,  qu*amour  exprès 
Fit  pour  toucher  quelque  inhumaine  » 
L'un  de  nous  deux  un  jour  au  frais 
Aflîs  près  de  cette  fontaine. 
Le  coeur  percé  de  mille  traits, 
D*une  main  ,  qu*»l  portait  à  peine  ; 
Grava  ces  vers  fur  un  cyprès. 
Hélas!  que  Ton  ferait  heureux 
Dans  ce  beau  lieu  digne  d*envie. 
Si  toujours  aimé  de  Sylvie  , 
L*on  pouvait»  toujours  amoureux. 
Avec  elle  palTer  la  vie  ! 

Ce  Poète  fit  un  fréquent  ufage  des  rimes  re- 
doublées. On  lui  en  attribue  même  l'origine.  Elles 
produifent  dans  la  plupart  de  nos  vers,  fur -tout 
dans  ceux  de  huit  fyllabes  ,  une  harmonie  très- 
agréable  y  &  ajoutent  quelquefois  à  l'intérêt  des 
penfées  quand  on  n'abufe  pas  de  ce  moyen.  Mais 
Chapelle  a  trop  fouvent  facrifié  la  précifion  à  cette 
harmonie  âatteufe. 

Ghaulieti ,  fon  élevé  9  n'eft  pas  plus  châtié  que  lui 
dans  fes  vers  >  mais  c'eft  une  autre  forte  de  génie 
qui  les  a  diâés.  Il  eft  plus  Moralifte  &  plus  Philo- 
fophe  quefon  maître.  Non  que  fa  Philofophie  aie 
rien  de  trifte  :  c'eft  Epicure  qui  moralife  à  fa  ma-* 
tiiere.  Il  raifonne  fur  le  plaifir  &  nous  égaie  ^  mê- 
me en  parlant  de  la  goutte  &  de  la  vieillelTe.  Il  eft 
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fi  moderne  &  fi  généralement  connu,  que  toute 
citation  devient  inutile.  Ceux  qui  voudront  fe 
rappeller  encore  mieux  ce  qu'il  fut  &  comment  il 
penfa,  doivent  relire  TEpure  où  il  s'eft  peint  lui- 
même.  Ceft  le  meilleur  portrait  qu'on  puifle  en 
tracer.  ; 

Ce  Pocte  eut  pour  émule  &  pour  ami  le  Marquis 
de  Lafare ,  qui  ne  devint  Poète  qu'à  l'âge  de  près  de 
foixante  ans.  Ce  fut  à  ce  même  âge  que  le  devint 
Anacréon.  Lafare  a  toute  la  délicatefle  du  Poëte 
Grec  \  mais  fes  vers  font  plus  négligés.  Cependant 
ils  plaifent ,  comme  une  femme  qui  a  des  grâces  & 
de  la  beauté ,  plaît  fans  nulle  autre  forte  de  parure. 

Le  talent  du  Marquis  de  Saint- Aulaire  pour  la 
Poéfie  ne  fut  pas  moins  tardif  à  fe  développer.  Il 
efl:  furprenant  que  trois  hommes  qui  ont  fi  bien 
chanté  l'amour  ne  l'aient  célébré  que  dans  un  âge 
où  Ton  cefle  de  le  reffentir.  On  fait  qu'à  plus  de 
quatre-vingt-quinze  ans  le  Marquis  de  Saint- Au- 
laire  fit  cet  impromptu  pour  Madame  la  Duchelfe 
du  Maine  qui  voulait  tirer  de  lui  certain  fecret^ 
&c  qui  le  qualifiait  de  fon  Apollon  : 

La  Divinité  qai  s*amufe 

A  me  demander  mon  fecrec , 
Si  j'étais  Apollon ,  ne  ferait  point  ma  mufeî 
Elle  ferait  Thétis  d&  le  jour  finirait» 
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L'ardeur  pour  ce  genre  de  Poéfie  s*afFaiblic  au 
bouc  de  quelque  tems.  Le  fuccès  des  Odes  de 
Rouflfeau,  le  goût  que  Ton  prit  pour  les  Sciences 
exaétes,  fie  négliger  ce  qu'on  appella  dès- lors  les 
petits  vers.  On  voulue  penfer ,  un  négligea  de  fen- 
tir.  Quelques  morceaux  échappés  à.  M.  de  Volcairç 
étaient  cependant  bien  propres  à  ramener  ce  goûc 
fi  naturel  au  Français.  Ils  prouvent  que ,  pour  l'or- 
dinaire ,  quiconque  a  le  plus  a  le  moins.  L'Auteur 
s'y  montre  fort  fupérieur  à  tous  ceux  qui  jufqu'alors 
avaient  le  mieux  réuffi  dans,  ce  genre.  C'eft  par-tout 
Se  du  véritable  efprit ,  &  une  philofophie  que  la 
gaieté  afTaifonne  :  en  un  mot  ^  une  manière  de 
voir,  de  penfer  &  de  peindre  qui  lui  eft  propre.' 
Les  Fous  &  les  Toi,  TÊpître  à  Madame  Fontaine 
Martel ,  le  Mondain  ^  fa  défenfe ,  tant  d'autres  mor- 
ceaux du  même  ton  &  de  la  mèn;ie  mai(i  »  fuffiraienc 
feuls  pour  afTurer  à  leur  Auteur  une  très^grande  ré- 
putation ;  ils  ne  forment ,  toutefois ,  que  la  moin- 
dre partie  de  la  fienne.  C'eft  Apollon  qui  fe  joue 
avec  la  flûte  de  Pan  tandis  que  fa  lyre  fe  repofe. 

L'Auteur  du  Ververt  foutînt  la  réputation  que  lui 
avait  fait  ce  Poëme ,  par  des  Poéfies  détachées  Se 
pleines  d'agrément.  Elles  réunirent  la  force  des 
petifées  à  la  richefle  de  l'expreflîon.  Peuc-crre  mê- 
me qu'un  peu  de  profufion  fe  mcle  à  cette  richeffe.' 
On  pourrait  fouvent  s'exprimer  avec  plus  de  hco-^. 
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nifme.  A  cela  près ,  les  termes  font  toujours  choî- 
fîs ,  toujours  propres.  On  dirait  qu'ils  fe  multi- 
plient fous  la  plume  du  Poe  te.  Ceft  Fart  d'expri- 
mer à  la  fois  une  même  chofe  de  toutes  les  manières 
dont  elle  peut  être  exprimée* 

A  peu  près  dans  le  même  tems  ,  un  nouveau 
Poëte  entrait  avec  éclat  dans  la  même  carrière* 

M.  le  C.  de  fi prouva  par  de  prompts  faccès 

que  le  talent  fupérieur  a  bientôt  fixé  les  regards 
&  vaincu  la  fatiété.  On  admire  dans  toutes  fes 
produébions  un  coloris  frais,  onâueux,  brillant^ 
par- tout  c'eft  la  nature  animée,  choifie,  intéref- 
faute.  Rien  de  contraint  ni  de  négligé.  Ailleurs  on 
n'offre  Erato  que  fous  1  afpeâ:  d'une  Nymphe ,  ou 
d'une  Bergère.  Ici  c'eft  une  Mufe  parée,  mais 
qui  réunit  les  charmes  naturels  de  la  Bergère  Se  de 
la  Nymphe. 

On  regrette  que  M.  Bernard  n'ait  pas  multiplié 
davantage  fes  produâions  légères  &  délicates.  On 
ne  peut  mieux  faifir  le  ton  de  la  nature  &  du  fend- 
ment.  VEpîtrc  à  Claudine  eft  un  chef-d'œuvre  de 
finelTe  &  d'ingénuité< 

M.  le  Comte  de  T éloigné  d'une  Cour  donc 

il  fît  long-tems  les  délices,  a  foupiré  comme  Ovidq; 
mais  fes  plaintes  font  plus  intéreffantes»  &  fur- tout 
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moins  rebattues  91e  celles  du  Poète  Latin. 

Un  petk  nombre  de  vers>  mais  tous  marqués 
au  coin  du  génie  &  du  tatenc  3  aflorent  i  M.  de 
Sainc^Lambert  un  rang  diftingué  parmi  nos  Poètes 

agréables.  M»  ^  Chevalier  de  B a  débuté  avec 

le  même  éclat ,  Se  tout  ce  qui  lui  échappe  foutienc 
parfaitement  ce  début. 

On  a  regretté ,  avec  raifon  ^  le  jeune  Defmahis  ^ 
moiATonné  dans  fon  pcintems  où  il  faifait  éciore 
des  fleurs  Se  des  fruits. 

D'autres  Poctes ,  encore  très-jeunes  pour  y  plu* 
part ,  joignent  dans  leurs  vers  la  philofophie  à  l'en- 
jouement. On  aime  le  ton  vif  &  cavalier  qui  règne 
dans  certaines  produftions  de  M.  Dorât  ^  le  fenti- 
ment  qui  diftingué  celles  de  M.  d'Arnaud  j  les 
traits  faillans  &  réfléchis  des  Epîtres  de  M.  fiarthe  ; 
le  tour  heureux  des  vers  de  M.  Légier.  Le  Recueil 
de  M.  de  Lalouptiere  offre  quantité  de  morceaux 
où  Ton  diftingué  par-tout  un  naturel  orné  »  joint  à 
Tart  de  rendre  féconds  les  fujets  par  eux-mêmes  les 
plus  ftériles. 

Enfin  >  il  eft  peu  de  nos  Poètes  \  connus  par  des 
ouvrages  plus  étendus ,  qui  ne  fe  foient  exercés  avec 
fuccès  dans  le  genre  agréable.  Ce  font  leurs  ta- 
bleaux de  Chevalet.  Ce  genre  n'eft  donc  pas  aban-. 

Tiv 


2^6       Les  deux  Ag€s  du  Goût 

donné.  Il  a  même  acquis  de  nos*  jours  \  mais  cm^ 
gnons  qu'il  ne  dégénère.  L'arc  porté  à  l'excès  a  ^té 
nos  jardins  :  la  fiireuc  de  raifonnec  gâtera  noue 
Pocfie.  C'efl  peu  d'argumenter  ,  il  faut  peindre. 
C'eftpeu  de  vouloir  ioftruire  te  Français;  il  exige, 
fur-tout ,  qu'on  l'amufe. 

Il  faut  des  hochets  pour  tout  âge ,  a  dit  le  célèbre 
Fontenelte.  Mais  la  plus  aimable  partie  de  noue 
nation  ne  connaît  guère  que  l'âge  de  l'enfance. 
Ocez  à  cet  enfant  le  hochet  qui  lui  ell  propre  pour 
lui  en  fubftituer  un  au-delTus  de  fes  forces  :  il  n'en 
fera  nul  ufage  }  l'ennui  le  gagnera  »  Se  Fenaiùeft 
mortel  pour  les  enfans. 
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POÉSIES    MORALES. 

(11) Il  ne  s'agit  pas  d'exclure  entièrement  de  nos 
vers  la  Morale  &  la  Philofophie.  Elles  peuvent  y 
figurer  Tune  &  l'autre ,  mais  toujours  en  raifon  du 
genre  de  l'ouvrage  &  du  ton  qu'exige  ce  genre.  Ce- 
lui de  l'Epître  &  du  Difcours  en  efl:  particulière- 
ment fufceptible.  Nous  avons  une  foule  de  ces  mor- 
ceaux  où  la  force  des  idées  efl:  jointe  i  la  beauté 
des  images.  Telles  font ,  en  particulier ,  les  Epîtres 
de  Defprcaux,  bien  fupérieures  à  fes  Satires.  Ces 
dernières  pourraient  être ,  en  général ,  plus  philo- 
fophiques.  Elles  ont  même  perdu  aujourd'hui  une 
partie  des  agrémens  que  leur  prêtait  l'à-propos  de 
certaines  alluHons ,  &  l'exiftence  des  Auceurs  que 
Boileau  y  déchire.  La  malignité  du  leébeur  n'efl: 
plus  qu'à  demi-fatisfaite  :  mais  elles  feront  toujours 
d'excellens  modèles  pour  le  ftyle  &  Télocution. 
Elles  ont  >  d'ailleurs  ,  contribué  à  venger  le  bon 
goût  &  à  profcrire  le  mauvais.  Il  eft  rare  que  l'Au- 
teur y  foit  injufl:e.  On  peut  lui  reprocher  feule- 
ment d'avoir  outré  quelquefois  la  fé vérité.  On  lui 
reprochera,  fur -tout,  d'avoir  confondu  l'Auteur 
d'Armide  avec  celui  de  Pyrame  j  Quinaut  avec 
Pradon. 

Qu'il  efl:  bien  plu$  convenable  au  Légiilatear  de 
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notre  ParnaflTe  de  mettre ,  comme  il  fait ,  dans  fon 
plus  beau  jour  cette  maxime ,  ou  plutôt  Ce  précepte  : 

Rien  ncft  beau  que  le  vrai  5  le  vrai  fcul  eft  durable. 

s. 

Que  de  s*achamer  à  coudre  au  bout  de  fes  vers  les 
noms  de  quelques  malheureufes  viftimes  !  Platon 
s'occupait  moins  à  bannir  du  Lycée  les  Difciples 
fans  talens,  qnà  former  ceui  qui  fe  montraient 
dignes  de  fes  leçons. 

» 
RouflTeau  porta  auflî  très-loin  le  genre  de  TEpître 
en  vers.  On  regrette  feulement  qu'il  ait  employé 
le  ftyle  marotique  dans  des  fujets  férieux.  Ce  ftyle 
ne  convient  guère  aujourd'hui  qu*à  TEpigramme. 
C'eft  la  naïveté  de  Marot  qu'il  faut  imiter ,  &  non 
le  langage  de  fon  fiecle.  Il  eût  été  naïf  dans  celui 
du  nôtre  s'il  eût  vécu  de  nos  jours.  L'Epître  que 
RouflTeau  lui  adreflè  ^a  prefque  toute  la  défuétude 
des  fîennes  j  mais  elle  renferme  une  énergie  de  pen- 
fée  qui  étonne.  VEpitre  aux  Mufes  eft  d'un  ton 
plus  moderne  ;  cependant  elle  offre  encore  bien 
des  tours  furannés.  On  voit  que  ce  grand*  Poëte 
s'eft  donné  beaucoup  de  peine  pour  éviter  l'harmo- 
nie qui  lui  était  fî  naturelle. 

Une  Epitre  à  Clio  de  feu  M.  de  la  Chauffée  eut 
dans  fon  tems  le  plus  grand  fuccès,  &  fefait  encore 
lire  aujourd'hui.  L'Auteur  y  défend  l'art  des  vers 
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tontre  M.  de  la  Moche  qui  ne  cefla  jamais  d'écrire 
alternativement  en  vers  Se  contre  la  Poéfie. 

La  plupart  des  Epîcres  de  M.  Greflfec  font  abfo-*' 
lument  morales  &  d  une  morale  vivement  alTaifonr 
née.  Son  Epicre  aux  Mufis  fe  fait  lire  6c  goûtée 
même  après  celle  de  RoulTe  au. 

Celle  que  M.  le  C.  de  B adrefle  i  ce  fameux 

Lyrique  ;  tE pitre  àfes  Lares ,  celle  qui  a  pour  bafe 
C Amour  de  U  Patrie }  quelques  autres  de  la  même 
main,  font  d'amples  four  ces  d'une  morale  intcrefr 
fante ,  &:  autant  de  modèles  d'élégance  &  d'harmo-r 
nie. 

Qui  ne  connaît  les  Difcours  Philofophiques  de 
M.  de  Voltaire ,  les  fublimes  leçons  qu'ils  renfer- 
ment, &  l'heureux  tour  d'expreflion  qui  les  fait  va*-' 
loir  ?  On  perfuade  aifément  lorfqu'au  talent  d'inf^ 
truire  on  joint  â  un  pareil  degré  l'art  de  plaire. 

Un  grand  nombre  de  pièces  couronnées  par  nos 
différentes  Académies  ,  fur-tout  par  l'Académie 
Françaife ,  formeraient  en  les  réuniffant  un  corps 
complet  de  morale.  On  connaît  le  mérite  du  Pocme 
fur  le  Duel  par  feu  M.  de  la  Monnoie.  C'eft  la  pre« 
miere  pièce  que  cette  Compagnie  célèbre  ait  hono-; 
rée  du  prix ,  &  il  n'eft  pas  facile  d'en  foumettre  de 
meilleure  i  fon  jugement. 
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L'ufage  où  elle  fut  long-tems  de  prefcrîre  aux 
Poètes  le  fujet  qu'ils  devaient  traiter  était  une  en- 
trave pour  le  génie.  C*eft  à  fon  choix  qu'il  veut 
prendre  l'eflbr.  Malgré  cette  gêne ,  on  a  vu  éclore 
difFérens  morceaux  qui  ont  réuni  le  double  fufTrage 
du  Public  &  de  l'Académie.  Tel  eft^  entre  autres , 
le  Poëme  fur  le  Commerce  par  M.  le  Miere.  On  y 
trouve  ce  vers  qui  pourrait  fervir  d'Epigraphe  à 
l'ouvrage ,  &  qui  ferait  admirable  même  dans  un 
Pocme  Epique. 

Le  Trident  de  Neptune  eft  le  fceptre  du  Monde. 

•  \ 

Enfin  ,  le  fujet  du  prix  eft  devenu  arbitraire. 
Chaque  Auteur  peut  traiter  celui  qui  le  frappe  da- 
vantage. Rien  ne  gêne  fon  génie ,  s'il  en  a  réelle- 
ment. Cette  liberté  a  déjà  produit  d'heureux  effets. 
Nous  lui  devons  &  VEpître  aux  Poètes  de  M.  Mar- 
montel ,  &  VEpître  au  Peuple ,  par  M.  Thomas , 
&  celle  d^un  ayeul  à  fon  petit-fils  y  par  M.  Champ- 
fort,  &  le  Poète  j  par  M.  de  la  Harpe  ,  &  enfin 
tE pitre  d'un  fils  parvenu  y  a  fon  père  Laboureur;  pro- 
duâion  où  le  fentiment  efl:  joint  aux  images  poéti- 
ques ,  &  qui  vient  de  mériter  à  fon  jeune  Au- 
teur {a)  la  palme  de  l'Académie  dans  un  âge  où  il 


{a)  M-  l'Abbé  de  Lange^c  >   à  peine  âgé  de  feize  ans. 
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ctaic ,  peui-êcce ,  fans  exemple  qu'on  y  eue  jamais 
afpiré. 

En  un  mot,  la  morale  eft  devenue  le  champ 
qu'on  s'emprefTe  aujourd'hui  le  plus  à  cultiver.  Il 
n'eft  pas  dît  que  le  Permelle  arrosât  uniquement 
une  plaine  Beurie.  On  moifTonnak  dans  fes  envir- 
rons.  Ne  négligeons  pas  d'y  moîflbnner  encore. 
Mais  que  le  foc  tranchant  refpe£te  ces  valons  déli- 
cieux où  lus  Mufes  vinrent  tant  de  fois  s'égayçr 
avec  les  plaifîcs  &c  les  Grâces. 
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U  É  G  L  O  G  U  £• 

(15)  J^*ÉGLOGUE  eft  en  Poéfie  ce  que  le  Payfage 
cft  en  Peinture.  L'un  &  Tautre  ont  ordinairement 
pour  but  l'imitation  des  objets  &  des  fcenes  cham- 
pêtres. Il  faut  que  le  Pocte  &  le  Peintre  y  confor- 
ment leur  deffein  &  leur  coloris.  Il  faut  que  Tex- 
preffion  àts  perfonnages  foit  prqportionnée  au  gen« 
re  de  vie  qu'on  leur  fuppofe. 

Mais  foavent  dans  ce  ftyle  un  rimeur  aux  abois  ; 
Jetce-là  de  dépit  la  fluce  &  le  haatbois. 
£t  follement  pompeux ,  dans  fa  verve  indifcrette , 
Au  milieu  d'une  Eglogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  Técouter  Pan  fuit  dans  les  rofeaux, 
£t  les  Nymphes,  d'effroi^  fe  cachent  fous  les  eaux. 

Boïl.  Art.  Poét. 

Le  plus  grand  Pocte  que  Rome  ait  vu  fleurir  ; 
Virgile  y  n'a  pas  dédaigné  ce  genre.  Ce  fut  même  i 
fes  Eglogues  qu'il  dut  la  bienveillance  d'Augufte  & 
Pamitié  de  Mécène.  Il  imita  beaucoup  les  Idylles 
de  Théocrite ,  bien  dignes  d'être  imitées.  Mais  je 
doute  qu'un  Poëte  Français  gagne  à  les  copier  fer* 
vilement  l'un  &  l'autre.  C'eft  encore  une  de  ces  oc- 
casions où  il  doit  confulter  la  différence  des  cems, 
des  lieux  y  des  mœurs  &  du  génie  de  la  Langue.  Le 
tems  n'eft  plus  où  la  Bergerie  était  en  honneur ,  où 
chaque  Berger  gardait  fcs  propres  troupeaux  ^  où  les 


1 
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Bergers  pouvaient  ècre  par  eux-mêmes  des  perfon- 
iiages  d'une  certaine  confidcracion  y  où  Ton  pouvait 
fuppofer,  enfin  3  que  des  fils  de  Rois  &  des  demi- 
Dieux  avaient  porté  la  houlette.  Maintenant  cette 
profeffion  eft  avilie  »  dédaignée.  Les  Bergers,  tels 
qu'on  peut  les  faire  paraître  dans  une  Eglogue  » 
font  pour  nous  des  perfonnages  aafli  fabuleux  que 
le  furent  pour  les  Anciens  les  Satyres  &  les  Faunes. 
Ajoutons  même  que  des  Bergers  tels  que  nous  les 
peignent  Théocrite  Se  Virgile ,  ne  nous  intéreflè- 
raient  pas  toujours  &  pourraient  nous  rebuter  quel* 
que  fois.  Il  faut  copier  la  nature  j  mais  on  doit  la 
rectifier  à  propos.  Une  imitation  trop  exaâ-e  eft 
fouvent  plus  propre  â  dégoûter  qu'à  féduire. 

Aucun  de  nos  anciens  Poëces  n'a  rien  fait  de  fup« 
portable  en  matière  d'Eglogues.  On  fait  comment 
Defpréaux  s'eft  moqué  de  celles  de  Ronfard ,  qui 

Dans  un  groflier  ouvrage 
Tait  parler  fes  Bergers  conmie  on  parle  au  Village. 
ïc  change,  fans  refpeéb  pour  la  langue  &  le  fon, 
Licidas  en  Pierrot  &  Philis  en  MaKon. 

Segrais»  que  le*  même  Defpréaux  a  loué  >  ne 
trouve  guère  aujourd'hui  plus  de  leâeurs  que  Ron* 
fard*.  Il  y  a  pourtant  du  naturel  dans  les  Eglogues 
de  Segrais.  Il  s'eft  beaucoup  modelé  fur  les  An- 
ciens j  il  a  même  évité  quelques-uns  de  leurs  déq 
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fauts.  Pourquoi  donc  ne  s'eft-il  pas  foutenu  ?  Ceft 
qu'il  lui  manque  l'art  d'intéreffer  :  c'eft  que  le 
genre ,  lui-même ,  a  'perd^  pour  nous  une  partie  de 
fon  intérêt ,  &  que  c'eft  le  génie  feul  du  Poëte  qui 
peut  déformais  y  fupplqpr. 

On  a  fouvent  reproché  au  célèbre  Fontenelle 
d'avoir  mis  trop  d'efprit  &  de  fineflè  dans  fes  Eglo- 
gues.    Ce  reproche  peut  être  fondé  à  quelques 
égards.  Ses  Bergers  ont  prefque  tpujours  le  ton  de 
Bergers  de  théâtre ,  &  même  de  Bergers  d'Opéra. 
Us  font  ornés  de  rubans  &  vètiis  de  fatin.  C'eft  que 
ne  pouvant  nous  offrir  que  des  êtres  fadHces  il  a 
tout  employé  pour  les  rendre  agréables.  Bien  des 
(lecles  avant  lui ,  Bion  &  Mofchus  avaient  pris  le 
même  ton  dans  leurs  Idylles ,  &  elles  font  encore 
admirées  de  nos  jours.  VAminu  du  Tafle ,  It  Pajlor 
Fido\Axx  Guarini,  font  écrits  dans  le  même  efprit, 
&  n'en  font  pas  moins  célèbres.   Les  Bergers  de 
VAfirk  ne  font  ni  moins  fpirituels ,  ni  moins  déli- 
cats ;  &  ce  Roman  ^  malgré  fa  date  &  fa  prolixité  ^ 
n'a  prefque  rien  perdu  de  fa  réputation.  D'ailleurs, 
fi  les  Bergers  de  Fontenelle  s'expriment  d'une  ma- 
nière un  peu  tr«p  fubtile ,  ce  qu'ils  difent  n*eft  ja- 
mais au-deU  de  ce  qu'ils  doivent  dire.  Nulle  ima- 
ge dans  leur  bouche  au  -  deifus  de  leur  état  &  de 
leur  portée.  Ils  parlent  avec  efprit }  mais  leurs  idées 
font  toujours  naturelles. 

Peut-être' 
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Peut-être ,  je  l'avoue  »  feraic-ii  encore  poffible  de 
ne  pas  dévoQer  I*Eglogue  uniquement  d  Pamour  &: 
â  la  galanterie.  On  pourrait  y  allier  quelques  dé- 
tails champêtres  ^  mais  ce  mélange  exige  un  tact  Ce 
un  goût  bien  délicats.  Je  fais  que  la  fagefTe  de 
notre  gouvernement  n'épargne  rien  pour  nous  ren- 
dre Agriculteurs.  Ceft  le  plus  $ûj:  moyen  de  nous 
enrichir.  Cën  eft  un ,  en  même  tems ,  de  familia- 
rifer  nos  rieveux  avec  les  idées  rurales.  Quant  â 
nous ,  je  penfe  qu  il  nous  faudra  long-tems  des  Ber- 
gers comme  on  lès  repréfente  fur  nos  théâtres  ^  Se 
comme  ils  figurent  dans  ces  Eglogues  qu  on  ne  cef- 
fera  peut-êsre  pas  fî-tôt  de  blâii^er ,  inais  qu'on  cef- 
fera  encore*  plus  tard  de  lire;  ' 


Au  réfte  ^  ce  genre  paraît ,  en  quelque'  forte 
abandonné..  Ce  qu'il  fa\^t  attribuer  eacore  moins  â 
nndiffér^hcVde -notre  fî^clè  qu'à  celle  de.iios  Au- 
teurs.  Celle  de  M.  l'AbJ^è  Jvïangénô't  eft.'diflïcile  \ 
expliquer.'  L'accueil  que  Te  public  à  fait  à  laf^ile 
Eglogue  qu'il  ai t|)rp4ait€L,  était  une  raifon.  pour  en 
proctuiré  a  autres/  L'Auceuc  \y  ptoiive  qu  on  pèuc 
en  fairffWôtèîf  Fohtenelle ,  '5c  taiv^e  yiéviGk  fans"  ÎTe 
modeler  lur  les  hennés.  ,  ,  .   . 


L*Auteùr  Vi<  SptBacU  des  hea^  ^'T*,,  qui.  nQ,  fe 

borne  pas'a^fîmple  rôle  de  fpeâateur ,  propofe  à 

,    hoX'^pctes  un  genre  aurdelfus  de  l'Eglogue  ordi* 
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naite.  Ceft ,  dit-il ,  «  en  y  adoptant  pour  înterlo- 
«  cbteurs  ces  fages  dégagés  de  toute  inquiétude  & 
«  de  la  tyrannie  des  befoins  j  qui  fe  font  par  goût  & 
V,  par  incUnation  rapprochés  de  la  nature  ppur  l'étu- 
»  dier  dans  fes  détaib  àufli  noratreux  ^u'amufans , 
'„  &  pour  en  jouir  en  ifilence.  Erifi'n  cëi  heureux  in- 
•  c^nniis,  ces  toofojihes  pratiques /fam  >réten- 
"»  tion,  &  qui  loin  du  fracas.'des  Villes,  ou  de  l'ui- 
'«  trigae  des  Cours ,  ont  fu  préférer  l  de  vaii^s  defirs, 
„i  des  intérêts  chimériques ,  à  désToins  fkaices, 
»  une  vie  douce  &  des  plaifirs  purs,  tranquilles , 
",,  variés.  LesBefgeïs  &  les  Colons  que  Virgile  & 
",»  lés'autres  Poëtés  de  l'antiquité  ont'intyoduits  dans 
«  leurs  Eglogues ,   étaient ,   comme  quelqu'un  la 
«obfervé,  un  peu  anoblis;  ils  étaieiit  du  moins 
-«exempts  des  foins  qui  cônfument  les  nôtres  ... 
'W  Àihfi  dans  le  genre  que  l'on  prtfpôfe  ici  pour  faire 
>  variété,  auliëu  de  Tiras,  de  TitjrQi  de  Thé- 
Vniïrèî  c  ëH  £)ofimbnd,Veft  Ciitandrjai  c'ieft  Angc- 
->ilique  qu'il  cWiéndçait  de  repréfenter,  s'ehtréte- 

-»  harit  dans  leutparç,  au  bord  de  leur  caiîal,  de  leurs 
.;oi:cupàtionschatn|êtiâ8s,  de  leurs  expériences  poiir 
'%  pëiffeaiot»nètî*Àgricûlture,de  \eurs  découvertes  & 
»  de  leur  goût  pour  certaines  ëfpêces  d'amufemens. 
«  On  pourrait  auffi  enrichir  ces  Pocn^es  des  Xenti- 
'~à  ^hrxi 'âe-biënfuilÛnce  cômmmis  à  'des  âmes  bi^ 
^,.^les;  fhr:toat  a:aés'Hbjrn"mes  yrambition  &  fans 
»  rivalité, '^m'cRerchënt a  commifeiquer  &  arcpan- 


wdre  U._bQnbeiirjlonf%JQai(^iH.,^46"'''tfg°l$" 
»  animer  cette  Poefiechampctrepac  la  repréfcntation 
«ij^e^Bds  àniifafie  ,unai^  \tIvei&^aÎ£s/-^ulii{iba- 
»  rîage,'flti^'acn'v||:e^il'^^en^teirf' public  ,  ou 
M  tels  autres  évenemens  ont  occalîonnées  ».  y 
■,    -■  .;'j(,i    -J  i -,  >        '■■-  ;   -J  -.3  •■! -I  J  ■-  li  :'^.\  ;'f  :) 

;f logœ  d6ifiOfr$(i(Mt?C£'de laiënté: Tieâ pel&nna- 
i^>ne  leiil&CM^iiilt^^^ïér  pxii^TKJuss  iic'Ieats 
.  «li^DMUS-  bbus'fifàpperai^nif^eatÀrcfdji'  j^hi^  ^^e  teux 
-de  SetgWî^tlt^f'Abiu'he-ifoopçoriiîian's^pas  lii^me 

l'eriftetteff  'N^'ir&iîon^oris  pas ;, '"iÂttïoS  ,'Jl'  T^- 
-  cieiD^.^^f1Iiâ  Ves  agrénietR  »^ï*iftv&i^  tx^p. 
■  popi'W'coriffirvtK-  S'a  cft  chim^rlgufe'i'  s'il  'ne' nous 
.ôÉftb'iïiKt  dfes>'pemnn^'ia(Eàles  j'c'elt-RJiijd^s  î^e 

ic^eÙt'qakô'étfe^âtilftsâeK'feV^tertk'p^^^^ 

une  aimable  Magicienne  il  qui  il  fiÀiï  taîtfet  ïoos  Us 

moyens  de  no^jf^.t^e.  , 


:r'\m^j\'-n 


-;;.*,  :ir.vi.:  uni  aci 
."SI  :i.;c^  3,-nis'a  iS 

■.■.'ri  ?.iioM  .linoîli  (^lirr*  rsoj  l.) 

-..A,  .  'li-:.  Z2:>zl:  "  i'*"S   "•'■^-^  'iJ 
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li!  I  n  Y  L  i  E^^^  l!  Ê  L  É  G  I  E 
x:o  ,  •    ET    i;  H  É  R  O  10  E. 

/ 1 D  Y  L  L  E  éft  le  pendant  de  TEglogue.  Elle 
fcrme.:,  ^çpmijie  ^11^  ^ju^otî^^JôiMii^ jcîiMnpêcre ,  & 
à  oea  près  d'a^srlç  ^piçijiç.  ^rpjx  di^  ;e9élwi:  •:  mab  la 


1^^  I^utôpfç^ljjreijdre  un-t^^ 
^f^l^nW$.,Qbje^s^^ 

jfer  fes  \m2i^%.j^tii^xéa^  ç^  PQëm§» 

^éc'apxès  avoir  donn^  i're^fwiple,  du,»  ftyle  qui  lui  cfi 

Son  toar  fimple .  & .  naïf  n'a  ^iin  je^&lloëiiz  ^    ' 
£c  n*aime  point  Torgueil  d'un  vers  préfomptueux  ; 
fl  iaut  que  fa  douceur  flatte»  chatouille  .  .éyjeille» 

^•i^énQttyante  rorcille. 


Ce  ton  mitigë^^i^^ci^^  4j^>utemr«  Nous  n'a- 
vons  qu'un  très-pcttttiora^^  qti  on  puifle 

en  oârir  pour,  modeîed^.  Il  faiit  y  placer  celles  des 
Moutons  &  du  Rùijfcau  par  la  délicate  Deshoulieres. 
C'eft  dans  Tunë  &  tians  l'autre  »  Texpreffion  de  la 
nature  Se  du  fentimeilt  »  aifaifonnée  d'une  morale 
qui  n'en  déuâit  point  le  charme. 

V  Y 
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L'illuflte  Racine  a  ^choiil  le  ton  dé  l'Idylle 
pour  célébrer  le  retour  de  la  paix.  Ce  morceau , 
mis  en  chant  pat'Lully,  avait  été  çompôfé  dans 
cette  vue.  Il  faudrait  le  couper  aujoud'hui  ditfé- 
remmène  pour  ce  même  .objet.  Au  furploson  y 
retrouve  cette  douce  harmonie  de  vers  (i  natu" 
relie  à  Racine  5  &  des  images  proportionnées  à  ce 
genre  de  Poéfie  qu'il  ne  traitait  que  par  occafion. 
Il  y  prouve  que  le  génie,' d'àccofd  avec  légoûr, 
eft  bientôt  familiarifé  avec,  tous  ^les  genres  qu'il 

cmbraflTe.  ,  . 

f.         ...         I 

Celui  de  Ildylle  a  fore  peu  occupé  nos  Poètes 
contemporains.  Le  feul  morceau  qui  ait  fixé  notre 
attention  eft  la  Ckaffi  aux  Oijiaux.  Elle  a  été  fi 
heureufe  pour  TÂuteur  qu'elle  deyait  lui  en  faire 
entreprendre  d'autres.  J'en  citerai  ce  paflage  qui 
rappellera  facilement  aux  leâeurs  Tidée  du  refte* 

Si  jamais  j*ai  le  choix  ,d*âimer      >< 

7e  veux  une  beauté  champêtre. 

Aimable  fans  pcnfcr  à  rêtrc. 

Et  qui  fans  art  fâche  charmer. 

Le  vrai  plaifir  fuit  la  nature: 

J*ai  vu  Tamour  plus  d*uoe  fois 

Jouer  fuc  un   lie  de  verdure  s  . 

Il  s*endort  fur  celui  des  Rois. 

Tout  parle  au  cœur  da^s  les  retraites  : 

Vous  rameaux  qui  vous  embraflcx,  , 

Vous  olfeaux  qui  vous  care(u%. 
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Qifit  nV^tend  vos.  }eçbns  Ijpcrcte$  >.  ' .    \     . 
Aminte  ii*ayak  qpe  ;vij)gc  ans  «      • 

Quand  aux  champs  il  yi€  AmariUe^ 
Bergère  en  fon  premier  printemSt 
Innocente  autant  que  gentille  : 
IV  l'aima ,  qui-  n'aurait  aimé  ? 
Adieu  les  Arts,  adka  të  Viilé; 
Des  Maîtres  qui  Faraent  fonné 
Adieu  la  cohpKe^  inimli& 
L*amour,  qui  le  ment  au  bamead. 
Lui  fait  don  J'une  Pa&netiere 
b*ou  pend  un  léger  chalumeau  : 
Des  Bergers  il  prend  la  manière  , 
Il  fe  façonne  à  leurs  travaux^ 
c     li  bientôt  fùm  tti  doSge  babtles         -      ^ 
,    Le  jonc  &  rofeepfais  dociles 
Forpient  des  ouvrages  nouveaux. 
11  les  préfentç  à^fâ  •  Bergère  ; 
lUais  n'ofant  lui  parler  d'amour  » 
*  Il  peint  les  objets  d'alentour 
•  iju'amme,  fa  flamitw  légdre, 
'Et  lui-  rend  aind  chaque  jour 
Cette  langue  moins  étrafagerc. 

Ce  genre ,  au  furplus ,  eft  encore  ^ir  de  cens  que 
notre  manière  de  penfi»  aâioélle  fera/  dé  phé  en 
plus  négliger.  Nous  foitritlies  -devenus  fi  hworâfiftes 
&  fi  graves  !  Nous  t>ià)Kçms  qîiè  Socrâtç  â  verfific 
quelques  Fables  ,  &  que  ÎPlatbh  fit  de  petits  veK 
amoureux. 

La  plaintive  Elégie,  en  longs  habits  de  deùil^ 
5ait  les  cheveux  épars  ^émir  fut  un  ecrcueit» 
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Elle  peint  des  amans  la  }oie  9c  la  triftefle» 
Flatte,  meittce,  irrite,  appaife  une  roaitrciTe; 
Mais  poar  bien  exprimer  ces  caprices  heureux» 
C'cft  j>eu  d'être  Po^  il  faut  être  amoureux. 

BoiL  An  Pol'c 

L'Elégie  fut  fort  en  ufage  au  commencement  du 
dernier  fiecie.  Il  n'eft»  pôurainC  dire,  aucun  des 
Poètes  de  ce  tems-lâ  qui  ne  s'y  foit  exercé.  On  en 
trouve  quelques-unes  dans  Malleviile  qui  fe  font 
lire  Çc  goûçer.  Voiture  n'y  réuffit  pas  &  ne  devait 
point  y  réuifîr.  Il  oubliait  que  ce  Poëme  eft  moins  - 
du  reflfort  de  l'efprit  que  de  celui  du  cceur.  Cefl: 
lui-même  qui  paraît  avoir  diâé  les  regrets  de  la  ' 
Lane  fur  la  more  de  fa  femme  la  belle  Mari^  Dô(^ 
roches.  Depuis.  Orphée  >  aucun  époux  n'avait  doua- 
ne un  pareil  exemple ,  &  il  ferait  difficile  de  s'en 
mieux  acquitter. 

De  fon  coté  Lingendes  parut  avoir  luté  cMtfe 
Ovide  dans  FElégie  qu'il  lui  adreflTe  Se  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

O  T  z  D  s  c'eft  à  tort  que  tu  veux  mettre  Au^ufte 

Au  rang  des  Immortels.  ' 
Ton  exil  nous  apprend  qu*il  était  trop  injuftc 

Pour  avoir  des  Autels. 

» 

AufB^  t'ayant  h^pfii  fans  caufc  l^gjijdme^^ 

|i  t*a  défavoué  ^ 
Et  les  Dieux  Font  foufFert,  poqr  te  punir  ixL  c^mfi   . 

Pe  ravoir  trop  loué. 

Viv 
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Mais  y  c  eft  à  k  cendre  &  belle  Comtefle  dé  la 
Suze  que  le  Hecle  dernier  doit  fes  meilleures  Elé-* 
gies  y  ou  plutôt  les  iireilleures  que  nèas  puiffions  ch 
ter.  Elle  avait  dansi  l'âme  cette  fenfibilité  que 
peignent  fes  expfeffions,  ce  délire  paflionné  qui  les 
caraftérife.  Elle  (entait  <:omme  elle  écrivait ,  feul 
moyen  d*ccrire  avec  chaleur ,  avec  énergie.  Elle  eft 
quelquefois  diffufe  &  négligée  :  c'eft  le  propre  des 
paffions  vives  &  impcrieufes.  On  croit  n'avoir  ja- 
mais aflez  dit,  &  Ion  "combine  peu  fa  manière  de 
le  dire.  C'eft  aiiifi  que  la  Comteffe  de  la  Soza 
peignait  Ta  Situation  de  fon  ame*    - 
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Triftefle^  ennui»  chagrin  ,  lanç;uctir ,  mélancolie , 
V,  Troublcrcz-vous  toujours  lé  rê^9$  de  ma  vie  ? 

•r»-'*»'  •  «  •  *•  » 

t  .     ■  •  •  '  ' 

Défens  foyez  témoins  des  peines  que  je  fens^* 

L*erprit  coat  agité  de  iloavelles  alarmes , 

Je  vieo^  ici  càcberjnes  foapics  &  mes  larmes» 

Je  fouffre  (ans  favoir  ce  qui  me  fait  foafFrit;.. 

Je  cherche 4  mais  en  vain,  les  moyens  de  euérir. 

Hélas!   tout  m*eft  fatal ^  tout  fait  mon  infortune. 

Tout  ce  qui  me  plailaitj. aujourd'hui  m' irapormne; 

Mon  efpric  accablé  fous -de  rudes  combats» 

Confîdere  fa  peine  &,  ne-  La  comprend  pas.  -  •  ' 

De  mes  yeux  latfguifTans  un  éloquent  filencc» 

En  dépit  de  moi-même  explique  ma  fouffrance. 

Je  nai  point  de  rcffes  ni  lâ  nuit  ta  le  jour. 

Hélas!  d*oii  vient  mon  mal?  n*eft-ce  point  de  l'amoui) 

Je  ne  puîiif  voir  Tîrtîs  que  fè  ne  fois  émue. 

Je  rougis  de  paraître  interdite  'à  £z  vue. 


s. 
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En  fa  mine^  en  fou  air,  en  chacun  de  Tes  traits, 

7e  trouve  des  appas  inconnus  &  fccrets. 

Le  feu  de  fes  regards,  par  qui  fon  cœur  s*explique, 

Etincele  de  joie  êc  me  la  communique. 

Quand  je  ne  le  vois  plus  ô  Dieu!  quel  changement t 

Il  était  mon  plaifir,  il  devient  mon  tourment. 

Dans  le  trouble  fâcheux  que  Tabfence  me  caufc , 

Ma  raîfon  incertaine  à  foi-méme  s*oppofe. 

L'objet  que  j*ai  laifTé  ne  me  faurait  laifler. 

Tous  les  autres  objets  ne  le  peuvent  chaflèr. 


Quoi,  céder  à  Tamour?  Quoi,  manquer  de  courage î 

Quitter  la  liberté  pour  un  dur  efclavage  l 

Souffrir  qu'un  fier  tyran ,  fans  avoir  combattu  » 

Triomphe,  malgré  moi,  de , toute  ma  vertu? 

Non ,  je  veux  me  défendre  &  foutenir  ma  gloire  : 

Des  mains  de  mon  vainqueur  arracher  la  vidloire  \ 

La  raifon  &  l'honneur  me  l'ordonnent  amfî. 

Tout  le  veut  :  je  le  dois,  &  je  le  veux  auffi. 

Mais,  que  dis-je?  ô  grands  Dieux!  je  parle  en  infenféel 

Jaibles  raifonnemens  fortez  de  ma  penfée. 

Ma  flamme  vous  dément ,  &  mon  coeur  aujourd'hui 

Se  foumet  à  l'amour  6c  ne  connaît  que  lui. 

•  •  •  •*•  •  • 
Ne  parlez  plus  Tiricis  de  peine  &  de  martirc; 
Eff  érez  ;  je  vous  aime  ,  enfin  ,  j'ofe  le  dire. 

Je  reçois  votre  cœury  je  reçois  vos  foupirs  ; 
Uniffons  notre  flamme,  uniffons  nos  defirs. 

•  •  •  •  •  •  • 

Ta  l'emportes  amour ,  je  cède  à  ta  puiffancc. 
A/Tez  &  trop  long-tems  je  t'ai  fait  réfiftance. 
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Viens  triompher,  enfin,  de  mon  coeur  &  de  moi. 
£(prit,  honneur,  vertu»  tout  fe  foumct  à  toi. 

On  voit  que  c'eft  Tamour  porté  jurqu'àisi  délire  \ 
mais,  enfin,  c'eft-là  fon  vrai  langage.  On  ne  le 
fait  parler  que  trop  foavent  avec  plus  de  réferve  de 
plus  de  froideur. 

Peut-être  n'eût-on  pa5  fouj^ço^né  dans  ^  la  Fon- 
taine le  talent  propre '4  TElégie.  Il  y  a  loin  de  ce 
genre  à  celui 4la  Conte»  Cependant,  celle  que  ce 
Poëce  compofa  fur  la  difgrace  de  M.  Fouquet, 
n'a  trouvé  que  des  admirateurs.  C'eft  le  fentimenr 
orné  de  toutes  les  grâces  touchantes,  que  peur  y 
joindre  la  Poéfie. 

RempIi^Tez  l'air  de  cris  en  vos  grc^^  profondes. 

Pleurez  Nymphes  dç  Vaux,  faites  croître  vos  ondes» 

Et  que  TAnqtieil  eçflé  ravage  les  tr^fois 

Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  Tes  bords. 

On  ne  blâmera  .pa5  vos  larmes  innocentes. 

Vous  pouvez  donner  cours  à  vos  douleurs  prcflantes. 

Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux. 

Les  Deftins  font  contens,  Qtonte  cft  malheureux. 

•  •  •  •  ■  •  •  •     , 

Voilà  le  précipice  ou  Tont ,  enfin ,  jette 

Les  attraits  enchanteurs  At  la  profpérité. 

Dans  les  Palais  des  Rois  cette  plainte  eft  commune. 

On  n'y  connaît  que  uop  les  jeux  de  la  fortune  : 

Ses  trompeufcs  faveurs,  £ès  appas  inconftans} 

Mais  on  ne  les  connaît  que  quand  il  n'cft  plus  cems» 
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lorfqne  flir  çcitp  mer  qiv  vogue  à  pleines  voMcs, 
Qu'on  cioit  avoir  pour  foi  les  vents  ^  les  écQÂleS  > 
Il  pft  bicft  m^l  aifé  jjc  régler  fes  dc&s. 
Le  plus  fage  s* endort  fut  la  foi  des  zéphirs. 

Il  finît  par  exhorter  les  Nymphes  à  fléchir  le 
MoHarque  ircîté» 


Sî  le  long  de  vos  tords  Louis  porte  fes  pas , 

Tâcbcï  de  radoaeir,  fWtkifTez  fen  co«r«gc. 

li  aime  fes  fu-^ts,  il  eft  |ufte»  il  ^  fage. 

Bu  titre  de  clément  nn^ez^lc  i«Ai«icuî. 

C'eft  par-là  que  les  Rois  font  fcmUables  au?  Dieux, 

Du   magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie. 

Dès  quil  put  fe  venger  il  çn  perdit  Tenvic 

ïnfpiirez  à  Louis  cette  même  douceur  5 

3La  plus  belle  victoire  eft  de  vaincre  foiv  coeur. 

Oronte  cft  à  préfcot  un  objet  de  clémeiick. 

S*il  a  cru  ks  cônfciis  d'une  avcufeU  pu^fTanicei, 

Il  cft  affex  puni  par  fon  fort  rigoureux  5 

Et  c'eft  ctrc  innocent  que  d*étrc  malheureux. 

On  n'oubliera  pas,  fans  doute,  qu'il  exifte  du 
même  Auteur  un  Poëtne  d'adonis,  rempli  d'imar 
ges  voluptueufqs  &  délicates', '.|?c  terminé  par  le 
pathétique  Je  plus  touchant.  ^ 

De  nos  \6\xh ,  M.  i*Abbc  le  Blanc  a  donné  un 
livre  entier  d'Elégies  que  Ton  a  lues ,  &  c'eft ,  au- 
jourd'hui un  véritable  fuçcès.  On  s*y  eft  pisu  .exercé 
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depuis  cet  Auteur.  Mais  ce  genre  a  fait  pface  à  an 
autre,  inconnu  au  dernier  (îecle.  C'eft  THcroïde. 
Ovide  en  avait  donné  l'exemple  chez  les  Romains  , 
Se  n'avait  pas  encore   trouvé  d'imitateurs  parmi 
nous.  Ileft  vrai  que. M«  de  Fontanelle,  je  ne  fais 
dans  quel  fîecle  (  car  il  en  a  occupé  deux  )  a  fait  une 
ou  deux  lettres  en  vers  qu'il  intitule  Iféroldes.  Maïs 
on  y  découvre  plutôt  l'çfprit  que  le  fentiment.  Il 
y  égaie  la  matière  félon  fa  méthode ,  &  le  propre 
de  l'Héroïde  eft  d'être  noble  &  férieufe.  Nous  fo^^ 
mes  redevables  à  M.  Colardeau  du  premier  modèle 
qui  en  ait  paru  dans  notre  Langue.  Sa  Lettre  {THc-' 
loïfe  à  Ahailard  eft  une  Héroïde  véritable ,  tant  par 
la  belle  harmonie  èL.^%  vers  que  par  la  chaleur  des 
images  y  du  fentiment  &  de  Texpreffion.  Ce  début 
heureux  fut  un  fignal  pour  d'autres  émules.  On  en 
vit  une  foule  fe  mettre  fur  les  rangs.  M.  Dorât ,  qui 
s'y  montra  des  premiers,  foutint  noblement  cette 
démarche.  Sa  réponfe  (TAbailari  a  Uiloïfc  eft  un 
digne  pendant  du  premier  tableau.  On  doit  même 
ajouter  que  les  fecpurs  n'avaient  pas  été  égaux  de 
part  &  d'autre.  M.  Dorât  n'a  pu  s'appuyer  que  fur 
les  Lettres  mêmes  d'Âbailard,    &  M.  Colardeau 
eut  pour  appui  celles  d'Héloïfe  &  les  vers  de  Pope. 
Le  premier  a,  d^ailleurs,  prouvé  par  d'autres  mor- 
ceaux de  même  nature ,   que  fon  propre  fonds  lui 
fuflSfait  pour  produire ,  &  que  fa  touche ,  naturelle*- 
ment  légère  &  brillante ,  fa vait  employer  à  propos 
un  coloris  nerveux  &  fombre. 
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M,  Blln  de  Saine-Maure  a  mis  dans  fes  Héroïdes 
&  du  fenrimenc  &c  ce  cour  d*expreffion  naturel  cpi 
en -indique  le  langage.     '        ; 

Celles  de  M.  de  la  Harpe  font  moins  touchan* 
tes  que  philofbphiijucs  j  mais  d^^lors  ell^s  décc«* 
laient  lé  germe  du  calent. 

D  autres  IJéroïdes  ont  paxu  en  même  rems  Sç 
depuis  y  avec  plus  ou  moins  d'éclat.  Quelques-unes 
même  partaient  de  mains  qui. 919  déjà  fajit. d'autres 
preuves.  On  doit  compter  s^ffi  pour  quelque  chpfe 
celles  qui  réfultent  deriïéroï^e.  Le  tondecepptit 
Pocme  eft  i- peu-près  le  même  qu&.  celui  de  la  Trar 
êédie.  C'eft  une  carrière. moins  étcttidueoù  s'exerr 
cent,  nos  jeunes  athlètes,  PuifTe-t-elle  ^  enfin  ,  le^s 
difppret  à  des  combats  &  à  des  triomphes  plus  écla- 
"^tans  ! 
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TRADUCTIONS  EN  TERS; 

tî3  )  A^R-i^'fetàfeftt tie  rt^ër  ^Tùn  Ite  pîus^iffi- 
cilc  eft  de  traduire  en  vei;s.  <2èr  art  fût  f  eu  tôlitîù 
des  Anciens.  Ils  imitaient ,  mais  ils  ne  traduifaient 
ûàsî  'Le  géhié  t^aiSiôilior -de*  ndrrfex^giie  ÎK  le  ôié- 
■âianiftne-  ide  riotrePoéfîéj'ftthlMâife'nt'n'ôils  ^êfctire 
ia  thème  tôulïe.'  fl  '^ft  "wâi  qw  thos  éïiEbtts  <yht  été 
Tddvènt  .itifrûâsteux^  «e-qiii  iiV  point  èmpècké,  de 
feuktjdiet  'lëj  trtitativesi  ï*etiîn  &  Segraiis ,  dians 
Ife  àetnîtfrifiécle,  itàtftrfffrëht  éfiàcûh  T'tn'éidk^l 
-âftimpï^nHe [&é -iiirë  Itf  traÔuafôrî- Wu  premier , 'k 

*6L  «rte  fié  pas  îahs  'ilègpûf  èièîïé''dfe  ffii^re,  "  Tous 
-dfeinc'  fdrif  'ptb'diAfelicfetoent  -iwS&leïïfs  "au  '^^te 
qu  ils  traduifent.  Dailleurs  >  il  ne  fuffit  pas  de  ren- 
dre le  fens  d'un  Auteur ^  il  faut,  en  quelque  forte , 
rendre  jufqu à  fa  manière^  il  faut  faifir  le  tour  de 
fon  génie,  &  jufqu'à -ce  ]QXte^i^  quoi  qui  forme 
fpn  caradere.  t^iiconque"  a  >rè^R^  ces  conditions 
a  des  droits  fort  'éçindus'  ftit;îiotre  eftime. 

On  s'eft  également;  <^lfl&yé  fur  Hoçace  &  fur 
Ovide,  mais  toujours  avec  pep  de  fuccès.  Il  le 
trouve ,  cependant ,  quelques  çiorcçaux  de  Tun.  & 
de  l'autre  traduits  aifez  heureufementpar  diflTcren- 
tes  mains  j  il  eft  vrai  que  ce  font  des  imitations  plu- 


/ 


r^ 


^  du  Génie  Français.  319 

t^  qae  des  craduâions.  Perfonne  encore  n'eft  pàc- 
venu  à  bien  traduitfe  ces  deax  I^ôcces  de  fuite  de 
^ttéralement.  PeutS-êtreimenie  une  traduâion  lit- 
^cérale  eft-elle  impraticàbb.  Nous  devons  être  fatis- 
faits  Cl  nous  y  retrouvons  &  l'urbanité  d'Horace  Sc 
l'harmonieufe  fécondité  d'Ovide.   On  j  vu  Def- 
préaux  faire  palTer  dans  fes  écrits  une  partie  des 
richeffes  de  différens  Poètes  iLatîns  :  mais  il  avait 
à  choifîr  &  n'était  pas  obligé  de  tout  prendre.  îll 
eftà  croire,  cependant,  que  Defpréaux'entmtéutx; 
réuffi  que  d  autres  à  les  traduite ,  &  qu'il  en  fera 
de  même  de  toiit  Ecrivain  qui^aurûLit  fon  génie; 
Mais ,  pour  Tencôufager,  il  faudrait  que  fon  travail 
fut  juftemént  apprécié ,  &c  peu  de  leâeurs  font  à 
portée  d'en  fentir  le  mérite.  G'eftce  qui  fera  tou- 
jours que  l'homme  d'imagination  voudra  compofec 
&  non  ^traduire.  ^..: 


-.'7  * 
M.  de  la  Mothe, ^q;ûi  a'tîint  pl^dé .contre \îa 

)éfie,  voulût  traduire  V Iliade  en  vers.  11  féntaît , 


P0( 

avec  raifon ,  que  tout  ne  devait  pas  être  traduit  ; 
'îmàis  il  fit  un  mauvais  choix,  &c  lors  même  qu'il 
'  choiïît  le  mieux ,  il  ne  rend  que  faiblement  les 
"lîéàùtés'derorîgînaL  Uh'a  tracé  qu'une  maigre  ef- 
quifle  d'après  un  magnifique  tableau.  "Il  fallait ,  feu- 
lement, cnicUircir  les  ombres, -&r fur- toutr,  en 
:CQnferver  le  coloris.  Quelques  palfages  traduits  par 
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le  célèbre  Defpréaux  nous  prouvent  que  notre  Lan^ 
gue  ne  s'y  refufait  pas  ;  mais  que  le  génie  de  la 
Morhe  s'y  eft  refufé.  On  en  jugera  mieux  par  la 
comparaifon  d'un  morceau  où  les  deux  Traducteurs 
ont  voulu  rendre  les  mêmes  images.  Voici  com- 
ment Defpréaux  la  rendu.   ;  . 

L'Enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 

Pliiton  fort  de  fon  trône,,  il  pâlit,  il  5*écrie5 
-Il  a  peur  que  ce  Dieu,  dans  cet  affreux  féjour; 
^D'sm  coup  de  fon  trident  nt  ÊUfe  entrer <k  jour, 
jEt*  par  le,  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée , 

J^e  faffç  voir  du.ftyx  la  rive  défoléc;  .  . 

't^e  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 

Abhorré  des  mortels  »  &  craint  même  des  Dieux; 

'  *    Voici  la  tradnâion  de  la  Mocbe. 

r 

Neptune,  du  trident /rj/yant  la  terre^tf  Vende, 
£ntr*ouvre  fous  fes  coups  jufqu  au  centre  du  monde  \^ 
Pluton  s'en  épouvante,  en  fon  aiFreux  ijéjour,    ' 
Et  déjà  chez  les  morts  croit  voir  entrer  le  jour. 

\  .  H  n'eft  perfonne  qui  ne  fpît  frapgé  de  la  diffé- 
rence de  ces  deux  tableaux.  Dans  le  j)remier  Def- 
,p):éaux  eft  Poète  &  Peintre  i  dans  le  fécond  la  Klo- 
che  n'eft  ni  Tun  ni  Tàutre,. 


I  «  ■  ••< 


t 


•  Le  même  ÎVf  .<  ^ e  ia  Mothe  a  beaucoup  mieux 


imite 
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imité  Anacréon.  Ce  qui .  a'a  point  empêché  M« 
Poinfinet  de  Sivry  de  le  traduire  de  nouveau  & 
avec  fuccès.  , 

Les  Mglogues  de  Virgile^  traduites  par  M.  GrefTec 
nous  ofiErent  .une  grande  partie  des  beautés  de  l'ori- 
ginal. Elles  ne  renferment  pas  même  certains  dé- 
fauts qui ,  peut-être ,  n'en  étaient  pas  du  tems  àm 
Virgile.  Cependant ,  elles  intéreflènt  peu  le  lec« 
teur.  £ft-ce  la  faute  de  notre  Laneue  ?  Eft-(3e  la 
faute  dû  genre  même  de  TEglogue  ?  Un  Pocte  con- 
nu p^  d'autres  fuccès ,  M.  Lefranc  de  Pompignan, 
nous  promet' une  traduction  en  vers  des  Géorgi- 
ques.  C'eft  une  entreprife  difficile  ;  mais  le  géni^ 
&  le  .t^lept  (ont  Ëiits  pour.furfx^Qnter  les  plusgran^ 
obftacles».'. 

*  -  * 

XJAe  Langue  vivante  offre  au  Traduâeur  moins 
de  difficultés .  à  vaincre.  11  lui  eft  plus  facile  dé  la 
jbien  poiTéder  ;  il  peut  y  avoir  plus  d'analogie  en- 
tre elle  &  la  notre  ;  il  y  a  néceflairement  plus  de 
rapport  entre  Les  mœurs ,  les  ufages  »  la  manière  de 
peiifQr.l4^.tiQS'.voifins  &  de  nous  ,  qu'il  ne  peut  y 
.en  9Mi>ijr  entre  nous:  ^.les  anciens  Grecs  ou  Ro- 
maÎAS.,  iC?s  mim%  ^ fiuyem  avoir  influé  fur  la  tra- 
du^ion,qix0  feu  M*  rAl>W,da  Refiiel  a  faite  .^n  vers 
de  qu^<|tt^  puvri^es  dé  Pope.  On  dît  que  ce  fa* 
oKaixt  Porte  'A^glais.aimaicibeaucoup  lui-même  à  fii 

X 
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lîr»  tknr  âtotr*  Lâbgiiè.  H  pïmVait,  en  éftèt,  s> 
pkke.  Ses  idées  idOïfeiiclttesavàdéfégattcè  &  avec 
force  par  le  Traduâeur.  Celui-ci  a  mêi^Âe  fbii 
d'une  fois  reûifié  fou  modèle  j  mais  fans  lui  rien 
faicé  pctdké  qu'il  pût  iregretcM*  Sa  touche  eu.  fl«:te 
Sc&ànâhe y  fit cbfâé & CMCe: la ]ibç«ià^ ^dti^^k 
IMiteciaiafb,  c  eft  ptofvw  c|b*cIb  «(fcf  ar  l^-^lM« 
•h  état- dé  prodnité.  '       '  '  . 


♦  r 


II-èMftfe  ûtt  a*tfé  ôQvtege  dtt  Wpe  3  cjue  M. 
i -Abbé  dû  Reôiôl  a  èru  devoir ,  êins  éoute ,  laiffer 
i^  FééâHî  ^'èft  ta  tùuâc  M  ohevttéx  enlevée  ,  Pottùt 
héïôT^îh^uê.^  NWisf'*fl  aVôte  i^li^èà  tratluc* 
tîcmS  éh  *t«ft.'  Celle' îjift  M.  MàinhSttel  «w  a  faite 
^  V»3  m  Je  débtt  dfe  cfet  Auteur  ,  fc  dofthà  de 
lui  une  idée  qu'il  a  depuis  foutenue  par  d*^tei 
fiiccès. 

V  .;■.-••  •  •  ■  ■  ""    •'"•  '   '     '    ^ 

i.  Voiqi  uh  frfojel:  infiftiifeeac  flusv^ftè  &  plais  ha- 
iTscdettx  4ue  les  pr'écédem;  G'«ft>  éh  ipsélic]^  forte  ^ 
iè  dcbcaaiUeaiènt  ifa  <£aM^  0&  fneat  dtivlfattt 
ibus  ce  mànt  de  vue*  k  icr^advâfaii  Aa  ^ddéano  An- 
glais fax  Mu  de  la  Pkce;  DiêbMr  tfn^  idée  tlàké  de 
«a:bda6tions  pat  dihea^m^di^  tx^tcMftifts  5  tiiectr^ 
ibuB  iilCB  ye«x  oe  <fctî  ^pwtiistétbitèV  m^&  élM ( 

qM^âc«bd)(^leboli^ôftV^  êù  )ttt- 


^j> 
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impofte  Se  qu'il  remplie  avec  exactitude.  C'eÛ:  oa 
des  plus  grands  fetvices  qu'on  aie  pu  rendre  à  la  lit- 
térature Françaif<^  Il  n'eft  pas  moins  utile  d'enri- 
chir notre  fdl  de  productions  étrangères  3  que  de 
cultivée  celles  qui  y  croiiTent  naturellement. 

Quinaut)  dans  Ârmide^  &  quelques  autres  de 
nos  Poètes,  ont  imité  certains  pafïàges  du  TaiTe; 
mais  aucun  n'a  traduit  fon  Poëme  en  entier.  M. 
Watelet  s'occupe  de  ce  grand  travail.  L'Auteur  du 
Poëmé  fur  la  Peinture  ,  après  avoir  tracé  â  nos 
Peintres  d;'exceUens  préceptes,  ya  leur  fournir 
d'excellens/oj^t^  pour  les  mettre  eu  oeuvre. 

Au  reft^  tfefpérons  jamais  ï^voir4e  traduârion 
littérale  en  ver^  Ne  le  dcfirQtis|rjs  même.  Le  mé- 
chanifme  de  notr(î.yerfification*y  met  trop  d'obfta- 
cles ,  &  le  caraftere  de  notre  Laftgue  y  répugne. 
Ce  qui  fait  beauté  dans  tel  climat  peut  fembler  dé- 
feétueux  dans  tel  autre.  Qu'un  Peintre  Chinois, 
inftruîr,  par  hafard  ,  dans  la  Mytologie  Grecque , 
fe  propofe  de  peindre  une  Vénus ,  il  prendra  né- 
ce  (Tairement  pour  modèle  une  beauté  Chinoife 
avec  de  petits  yeux  ronds ,  peu  ou  point  de  four- 
cils  ,  &  des  traits  mal  indiqués.  L'ouvrage  fini ,  tout 
habitant  de  la  Chine  dira  que  telle  devait  être ,  en 

effet,  la  mère  des  Grâces.  Qu'un  Peintre  Français 

Xij 
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copie  exA&emcDt  ce  tableau  &  le  foiunecte  i.  botie 
jugement.  On  tira.  &  de  U  Vénus  &  de  l'Aitifte. 
Ce  qui  fut  applaudi  i  Pékin  ferùt  fifflé  dans  Paris , 
&  nulle  des  deux  Nations  n'aotait  toct< 
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L'  É  L  O  Q  U  E  N  C  E. 

(  I  ^)  ]_,'  i  L  o  Q  u  £  N  c  E  eft  le  defpotifme  du  g^nie. 
EIIe~  commande ,  &  l'on  ob^ic  fans  examen.  Plus 
d'une  fols  elle  fubjugua  des  efprics  que  la  raifon 
dépouillée  de  fes  ornemens  eût  toujours  trouvés 
rebelles.   Le  plus  sûr  moyen  de  nous  perfuader  eli: 
de  nous  réduire.  Ceft  à  ce  double  fuccès  que  vife 
TEloquence ,  &  quand  elle  obtient  le  dernier  j  ra- 
renient  l'autre  lui*  échappe.  On  parle  encore  des 
prodigieux  effets  qu'elle  opéra  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Romains.    On  en  conclut  qu'elle  eft  née 
républicaine ,  &  qu'elle  ne  peut  fe  perfeâionner»  fe 
maintenir  que  dans  une  République.  Elle  y  devient  » 
fans  doute ,  arbitre  de  plus  grands  intérêts  ;  elle  y 
fert  mieux  l'ambition  :  double  motif  qui  peut  enga- 
ger plus  d'un  émule  à  la  cultiver.    Mais  ne   la 
croyons  cependant  pas  dépourvue  de  toute  refTourcé 
dans  une  Monarchie.   Les  progrès  qu'elle  a  faits 
parmi  nous  en  font  la  preuve.  Ces  progrès  ont  été 
lents.  Ceft  le  dernier  fiecle  qui  en  a  vu  éclore  les 
premières  lueurs ,  &  bientôt  elles  firent  place  à  la 
lumière  la  plus  brillante.  L'Eloquence  de  la  Chaire 
y  parut  dans  tout  fon  éclat ,  &  celle  du  Barreau  fe- 
coua  le  voile  ténébreux  qui  la  couvrait  depuis  fi 
long-cems* 

X  iij 
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La  première  eft  d'un  genre  qui  ne  fut  jatnais 
connu  âes  Anciens,  on  ne  prêchait  point  dans 
leurs  temples.  Ils  n'eurent  jam^  de  corps  de  doc' 
trine ,  où  pfii tôt  leurs  Doéteurs  étaient  des  Poètes. 
Les  nôtres  font  de6  Orateurs.  Voilà  donc  un  noa- 
veau  thamp  très-vafte  pour  réloquencçi.  Mais ,  en- 
core une  fois  ^  il  ne  fut  bien  cuhivé  que  vers  le 
milieu  du  dernier  Hecle.  On  en  dut  les  premiers 
fruits  aux  PP.  Senaut  &  de  Lingendcs:  l'un  Je- 
fuite»  l'autre  Oratorien. .  Le  premier  plus  févere 
dans  fes  comportions,  le  fécond  plus  fertile  ^  fhi 
onâueux,  moins  châtié  &  devant  be^c^Up  moins 
à  lart  qu'à  fon  génie.  Tous  deux,  rendirent  ^  la 
Chaire  la  dignité  de  fon  langage.  Il  viat  apr èsrf  iiY 
des  hommes  plus  éioquens  ;  mais  ils  eurent  la  gl(^€ 
d'avoir  été  les  précur{eurs  de  ces  gr^ds  hommes. 

Ce  fut  d'après  eux  que  fe  forma  le  célèbre  Mal^ 
caron  de  rOrarjpire ,  depuis  Evêque  de  Tuiles  & 
d'Âgen.  Il  enlevait  tous  les  fuifrages  de  la  Ville  Se 
de  la  Cour ,  lorfqu'on  y  yitparaîcre  wn  homme  qui 
ne  s'était  modelé  fur  aucun  autre.  Çl'ieft  le  fanieux 
Bourdaloae.  Il  dut  tout  i  ion  géni^^  ôc  ll^oquencd 
chétienne  lui  dut  uh  afcendahc  qu'elle  rie  coâi^f' 
fait  rp^  ^ncore.  Quelle  âiergie  !  qufeUe''prdfottdetîtfl 
quelle  noble  confianc?e  !  Il  coatntmwwle  plutôt  qu'il 
li'e^thotte  ;  il  entraîné  plurôc  qu'il  ne  féduits;  U  eft 
le  premier  qui  ait  jette  dans  fes  difcours  des  pot- 


traits.  rédCeodilani»  lie  vraies  paihnures  (in  xwnie  ^ 
de  la  ùxiéé.  Il  les  aiudcpuiies  ckes  eux  pQisr  ilee 
combattre  ^vec  leurs  f«opircB  armes. 

•        •  • 

4 

Dans  le  m^metems  pn  Dfatettt  cie  la  iiièrne' So» 
ciété  f>artageait  Tatcetition  da^mblic,  mais  par  des 
moyens  d^lFérens.  Ce  nierait  ni  T^nergie ,  ni  l*iti|- 
pétuofité  de  Bourdaloue.  II  cherchait  moins  à  frap- 
per l'eiptit  ^a  cipouvpirlecqptif.  Cér^t  dwiîen 
metoe  quç  pa^rfait  ion  é^ogiieiicf .  U^n/^plmir  Wf 
forte  d'owJkÎQi^  qui  ^;ei3pp^r^it;d)^  Tapie,  qui  l^i 
faiiàit  ^q^er  ce  ^ue  QpurdaloMe  loi  faifajic  criundrç  ^ 
en  un  mo;  >içi^p^t;ûn  charme  touchfMÛ. £ue  lart  4if 
peut  jamais  itniter  ,.ôf  flcfç ,1e  g4nie  n?f  cae  nç  dqnnp 
pas  toujp^r^t  On  dit  que  qet  Or^te^m^  voulait. ^'^fp 
franchir  ^du  p\}^  A^ç  diyi^QAi?  &  fubdivifiqn? ,  ei^- 
travps  du  gàiie ,  S^  jqu^  |dç;jp^çti  ces  fprçes  4«  dif- 
45our5  wi  Ml  de^çojitwin^e  ^  4*?pprct  ^bfojuiîjew 
contraire  à  leur  nature*  Qn  fept  aujopf d^ui  plos 
que  jathais  le  ridicule  de  cet  abus ,  &  nu)  de  nos 
Prédicateurs  ne  s'efi  écart?.  - 


■  i  ^ 


JLe  p.  la  Rue,  qqi  fe  preuve  ;de  plijs  d!wn  tar 
Jew ,  y  Joijgnit  encore.  cglfU  4c  1;^  Çhaif^  R'auixfts 
Prédiçatejars  s'y  diftin^u^iifOt^.  t^è^^rg?^^.  wm- 
bre  :  rels  enve  autres  qu'un  W^pf  devre^i).  Evcqo/? 
de  Lombez  j.  un  ^rulard  de  Silljpii  Jvêque^derSpif- 

(bos,  qui  éçirivii;  fur  la.yéçitableiélQqflepfiç  4^.4^ 
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Chaire ,  &  qui  en  donna  loi-mènae  d*excellens  mo- 
deles^  un  Anfelme  donc  Madame  de  Se  vigne  fait 
fi  ingénieufement  Téloge^  un  la  Roche  qui  eut  pour 
parcifan  déclaré  Tilluftre  Racine»  Ce  grand  Poëce 
portaic  renthoufiafme  juAju'à  dire  qu'il  trouvait 
plus  de  beautés  dans  les  fermons  du  P.  de  la  Roche  ^ 
qu'il  n'en  trouvait  dans  fes  pfropres  ouvrages. 

Que  n'^ûc-il  donc  pas  dit  après  ^voir  entendu 
MaffiUon?  Ce  qu'il  fut  lui-même  â  l'égard  de  Cor- 
neille ,  Mainilon  rétait  à  l'égard  de  Bonrdatoae. 
NoblefTe  de  penfée ,  élégance  d'expreflîon ,  fcience 
dû  cœur ,  art  de  le  toucher ,  élévàtioii  fans  enflure , 
naturel  fans  trivialité  ;  en  un  mot  l'heureux  talen^ 
de  parler  au  ccèur  &  à  Tefprit  \  tel  eft  ce  qui  diftin- 
gue ,  en  particulier ,  cet  Orateur  célèbre,  C'eft ,  de 
tous  ceux  qui  ont  couru  la  rnème  carrière,  celui 
dont  les  ouvrages  fubfifteront  le  plus  long-tems ,  & 
fatisferont  le  plus  de  leâeurs. 

< 

Une  faut,  cependant,  pas  rappeller  le  dernîet 
de  nos  Prédicateurs  comme  .on  ^pella  firutus  & 
Caffius  les  derniers  des  Romains.  Il  a  laiflé  quel- 
ques jCuccefleurs  dignes  de  figurer  dans  la  même 
arène.  On  en  compte  encore  aujourd'hui  plufieurs 
dont  les  talens  ont  reçu  &  reçoivent  un  jufte  ac- 
cueil. Les  Poiflbn,  les  Chapelain,  les  Rainaud, 
les  Patouillet,  les  la  Neuville^  les  Griffer,  les  Ber- 
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nard,  les  Préfontaine,  les  de  Saint-Genis^  les  Torné, 
les  la  Bréconnîe ,  les  Poule  ^  .&c ,  ont  toujours  attiré 
,un  nombreux  concours  &  de  nombreux  fuf&ages. 
Une  éloquence  brillante  &  foutenue  caraftérife  les 
difcours  de  feu  M.  f  Abbé  de  la  Tour-du-Pin.  On 
a  prétendu  que  cette  éloquence  était  un  peu  trop 
mondaine ,  &  fentàit  moins  la  chaire  que  le  fauteuil 
académique.  Peut-être  eût-il  pu  répondre  que  le 
ton  du  fiecle  eft  changé  ^  qu'on  doit  lui  parler  un 
langage  qu'il  entende ,  &  qu'il  ferait  difficile  de  lui 
en  faire  écouter  d'autre. 

11  n'en  efl:  pas  moins  vrai  que  chaque  genre  a  fon 
ftyle ,  &:  qu'un  temple  n'eft  point  un  lycée.  Il  efl: 
trifl:e  pour  nos  Prédicateurs  d'être  uniquement  af' 
fujettis  à  la  nécedîté  de  plaire ,  au  lieu  de  convain- 
cre SfC  de  toucher.  On  les  écoute,  &  mieux  on  a 
faifi  leurs  difcours ,  plus  on  fort  content  d'eux  &  de 
foi-même. 

L'ufage  de  payer  aux  Souverains ,  aux  Princes  & 
à  quelques  perfonnages  célèbres,  un  tribut  d'éloges 
après  leur  mort,  éloges  plus  ou  moins  mérités,  eft 
encore  pour  l'iéloquence  de  la  Chaire  un  champ 
plus  vàfté  que  le  premier.  Rien  ne  borne  l'efloc 
que  rOrateur  doit  y  prendre.  Il  "doit  feulement  y 
cônferver  fon  caradkere ,  fans  que  la  morale  qu'il 
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feme  dans  Ton  difcours  fafTe  un  inftanc  perdre'  de 
vue  le  héros  qui  en  eft  l'objet.  Ce ,  fut  encore  Je 
dernier  fiecle  qui  vit  perfeâionner  ce  g^nre  d'é-. 
loquence.  ^afcaron  s'y  diftiagvu  des  premieirs  Se 
balança  fort  long*tems  les  fiiccès  dp  BofTuet.  On  a 
réglé  depuis  Iç  rapg  de  lun &d6  1  autre.  U eft  im- 
poffible  de  pçrter  plus  loin  que  ne  Ta  fait  TilHiftre 
Evèque  de  Mmx,  rélévapOQ  dçs idées,  h  gran- 
deur des  images,  la  force  de  Texpreffion,  le  fuUi- 
me,  enfin  j  car  cùd  dans  fes  écrits  qu'il  faut  en 
chercher  le  vrai  modèle.  Plus  d'une  fois  il  a  né- 
gligé l'élégance.  Il  eft  inégal  comme  le  fut  Cor- 
neille, &,  comme  lui,  il  eft  inimitable  dans  fes 
beautés.  C'eft  un  génie  impétueux  qui  dans  fa 
courfe  rapide  fait  quelques  faux  pas ,  mais  que  nul 
autre  ne  peut  eucore  atteindre. 

Fléchi  er,  qu'il  eut  pour  emule,  marche  d'un  pas 
plus  égal.  Son  génie  eft  modéré ,  mais  vigoureux. 
11  mefure  &  fournit  fa  carrière.  Parlons  fans  figure» 
Le  premier  a  plus  d'énergie,  le  fécond  plus  de  grâ- 
ces. L'un  n'obéit  qu'à  fon  imagination  »  l'autre 
commande  â  la  iienne  :  BoflTuet  ne  paraît  jetter 
qu'un  coup  d'oeil  en  grand  fur  les  fujets  qu'il  traite; 
Fléchier  voit  les  iîens  plus  en  détail.  Dans  celui-ci 
tout  eft  peint  &  46fliné«  L'autre,3  ^^  plusfpuvest; 
réferve  fa  touche  pour  les  grands  tableaux.  Tous 
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deux  gtihii  Peintres  ;  mais  peut-être  leurs  tàlens 
téiinh  eudèftt-ik  encore  fait  éclore  un  plus  grand 

F  * 

11  faillit  du  mjârktt  pour  être  ateueilli  après  ces 

deut  célèbres  rivaux.  Le  P»  la  Rue  obtint  cette 

Hattétife  diftinAioii*    Le  public  retrouva  dans  fes 

Ôfàifons   funèbres  le  beau  feu  qui  animait  fes 

Poéiié^  Se  dont  Gorneaie  avait  fi  bien  fait  l'éloge 

.       .  ^  ^1      *^ 

dans  fes  difcours ,  encore  tnieuit  en  les  traduifànt. 

Tout  a  fon  terme  >  &  la  nature  a  pôfé  des  bornes 
poiir  les  dfFotrs  du  génie  comme  pour  ceux  du  con- 
quérant. Il  eft  un  point  que  ni  l'un  ni  Tautre  ne 
pfeu>^ertt  paiïer.  Les  grands  Orateurs  du  dernîeir 
irecie  ont  iatteint  le  fublime  de  l'art.  Il  n'eft  refté 
t  ïéUfis  fucdè^euts  qtre  Tefpoir  d'y  atteindre  comme 
ctKt.  Qu'ils  y  parviennent  ;^  c'feft  ne  faire  que  ce  qui 
a  été  fait.  C'eft  faire  beaucoup ,  je  l'avoue  ;  mais 
le  public  en  eft  peu  frappé.  Il  eft  accoutumé  aux- 
prodiges.  t)ù4à  ,  tes  coùiîiparaifcms  le  plus  fouvènc 
înjmftes  ^  &  toujours  déeowageànte^  O^  faât ,  <i'ail* 
lents ,  .qu^e  le  grsud  nombre  ^eftÂU«M  ouvrages 
dans  un  genre  >  ^  un  ofeftacle  à  -dfe  «ottwUes  pro* 
dudions  de  la  mcme  nature.  La  fomme  des  idées 
«'eft  |K>ibt  iné|mifahl«  ,.  &  le  rapport  dei  fuÇers 
cofieriteue  encore  à  k  taftraîndxe.  .ïft-il  rito  qat 
letTeniblè  plus  à  on  Guerrier  qu'un  ^appcre  Guerrier  ? 
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à  un  fage  qu'un  autre  fage  ?  Le  plus  fouvem  ils  ne 
différent  que  par  des  nuances  ^  &  l'on  exige  des 
traits  abfolument  nouveaux.  Telles  font  les  di£S^ 
cultes  que  trouvent  aujoi^rd'hui  à  combattre  nos 
Oratecurs.  Notre  fiecle  en  a  vu  quelques- itns  lutter 
contre  elles  avet  avantage.  L'Oraifon  funèbre  de 
Louis  XIV ,  celle  du  dernier  Régenr  de  France ,  & 
en  particulier  celle  du  Maréchal  de  Vilars ,  ont  mé- 
rité à  leurs  Auteurs  de  juftes  &  de  nombreux  éloges. 
La  critique  s'éleva  contre  TOraifon  funèbre  da 
Cardinal  de  Fleuri.  On  reprochait  à  l'Orateur  d'ê- 
tre plus  riche  en  expreffions  qu'en  idées  »  plus  di- 
fert  que  nerveux  ^  plus  brillant  que  pathétique.  Ces 
reproches  ne  font  pas  tous  in  juftes  \  mais  on  le  de- 
viendrait foi-mèmeen  plaçant  cet  ouvrage  dans  la 
claflfe  des  produâions  ordinaires.  On  jugeait  l'Au- 
teur d'après  la  grande  réputation.  Si  l'on  eût  moins 
attendu  de  lui»  fans  doute». il  eût  p^ru  donner  da- 
vanrage. 

On  reconnaît  le  même  pinceau  dans  l'Eloge  fo- 
nebre  du  Maréchal  de  fielle-Ifle  j  mais  la  touche  en 
eft  plus  ferme.  La  di£Férence  du  fujet  &  du  caraâere 
exigeait  ces  différens  tons  de  couleur. 

Un  Orateur  qui  femble  avoir  pris  Flechier  pour 
modèle  (  M.  Poncer  de  la  Rivière  »  ancien  Evèque 
de  Troye  )  reparut  fouvent  dans  cette  carrière 
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cile,  &  toujours  avec  le  même  éclat.  Son  flyle  eft 
rapide  &  faillant  »  harmonieux  &  précis.  Il  inté- 
reflè  par  les  détails^  &  faifit  heureufemeot  Tenfem- 
bled*un  fujet.  Il  eft  digne»  enfin  »  de  fa  célébrité 
&  par  le  mérite  de  fes  produâions  >  8c  pa(p  le  ca- 
radfcere  qui  les  diftingue. 

Il  n'a  manqué  i  d'autres  Orateurs  nos  contempo- 
rains, que  des  occafions  aufld  fréquentes  de  faire 
briller  leurs  talens.  Defirons,  toutefois  j  qu'elles 
deviennent  encore  plus  rares.  Si  la  mort  n'eût  pas 
étendu  fa  fiiux  cruelle  jufque  fur  l'augufte  trône  des 
lys  ,  nous  aurions  de  moins  quelques  difcours 
éloquensî  mais  nous  ne  regretterions  ni  une  Reine 
qui  en  faifait  l'ornement ,  ni  un  Sage  qui  en  décol- 
lait le  premier  degré ,  ni  un  illuftre  rejetton  qui 
promettait  d'en  être  un  jour  la  gloire  &  lappui. 

Je  paflè  à  une  autre  forte  d'éloquence  plus  rela- 
tive i  celle  dont  les  Orateurs  d'Athènes  &  de 
Rome  nous  ont  laiffé  de  fi  grands  modèles.  Ceft 
l'Eloquence  du  Barreau.  Il  n*c&  plus  queftion  d'y 
balancer  les  intérêts  de  l'Etat,  d'y  faire  mouvoir 
les  refforts  de  la  politique ,  de.  détern^iner  ou  la 
paix ,  ou  la  guerre  j  d'exciter  ou  de  calmer  la  fou- 
gue d'un  grand  peuple,  d'établir  ou  de  fupprimet 
des  Loix.  Peut-être  ne  ferait-il  pas  moins  dange- 
reux que  TEloquence  influ&c  iEur  tous  ces  objets^^ 


qu  il  ne  le  ferait.de  Uû  iijit^rdire  tpj|£  moyen  de  io 
^ire  entendre.  Ç!eft  le  dwr  da  foieij[^qi»i ,  coMaî^ 
fu  Apoibii^  éeWte  ip  xao&dj»»  &  q^i  Tieœi^ràfej 

r  • 

UËloquence  da  Barreau  fe  borne  aujourd'hui 
parmi  nous  à  défendre  les  droits  de  chaque  Citoyen 
&  à  l'application  des  loix  qui  les  ctabliflent.  Ge 
champ  neft  pas  auffi  fertile,  âuffi  écebdu  qu*il  Té- 
tait chez'  les  Grecs  &  les  Romiins."  H  n'eft  même 
•que  trop  fajet  à  l'aridité.*  D'abord ,  on  y  fema 
teaucoup  de  Ôeurs  étrangères ,  mais  là  tccoite  n  en 
ïot  pas  heureufe.  On  dénaturait  lô  fol  au  lieu  de  le 
'cultiver.  Celui  qu'on  regarda  quelque  tems  éom- 
tne  le  reftauratem:  de  ce  genre  d'Éloquence,  le  cé- 
lébré Antoine  le  Maître  ,  ne  fut  pas  lui-même 
lexempt  du  défaut  reproché  à  fes  prédéceffeurs.  Il 
mêle fouvent  comme euxle factéâvéc le  ptophane, 
les  G;itatioBS  des  Poètes  de  l'antiquité  avec  celles 
<les  'BP.  de  ^r£glife ,  >k)rfqu'il  neiaMak  quèxpicer  les 
(Lobe  Se  taàiotitnt  à'spiè%  >elM.  A  oe  défaut  près  , 
JTonilyie  a  de  l'élégatttce  &  ^dekfliobfelTe.  Osxpecic 
«riênoe  dire  qu'il  a  reâiâé  Tanoien  almte  pàc  i'aflbefle 
av^ec  ']«queUe  il  en.  fait  afage^  ^ 


j  « 


•  f . 


fFa^îc  M^\^  &^prjmff:  i'abii^.  ^1  kà  ^oà  .qu'ai  jr 
.joiut  ,tpttiie  rl'^wlîiioh  ;ptofttô.  ^u  igetfre  ^  Se  qiie 
ch^ss  l^i  yi|«|f  nejtf^t  point  wïù  âû&mkn.  0«b 
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tle  fes  plaidoyers  certaines  citations  inutiles  ^  vous 
y  retrouverez  tout  le  nécefTaire. 

Gautier  ramena  plus  que  jaiiiats  fiir  k  icene  dn 
Batreau  les  Poètes  Grecs  Se  Latins.  Cependant»  il 
«ut  de  fon  tems  une  réputation.  Il  était  prolixe 
dansfonftyle,  mais  plein  d'imagination ,  très-fbrc 
<lans  fes  reparties  ,  &  même  redouté  de  Tes  confrè- 
res par  l'aigreur  aflaifonnée  dont  il  les  accom- 
p^nait.  C'eft  à  lui  que  Defpréaux  fait  allufion  lorf- 
qu'il  dit  i  fon  efpiit  : 

Patls  w%  iiCcoxits  cfaagni»  pins  aigre  &  plus  motdanc 
Qu'une  femme  en  furie  -,  ou  Gautier  en  plaidant. 

Fourcroi  »  avec  le  même  feu ,  eut  une  éloquence 
plus  fout^nue.  La  Langue  Françaife  a  dans  fes  pl^. 
doyers  une  hardieffe^  une  véhémence  »  une  flexibi- 
lité inconnues  jufqa'alors  au  Barreau  &  qu'elle  te- 
mûr  du  génie  de  cet  Orateur.  11  bannit,  d'ailleurs  » 
de  fes  difcours  les  citations  étrangères  a  ce  genre 
d'Eloquence  j  &  réduiût  la  (ienne  à  fon  véritable 
lan^ge. 

Pinion,  Hévin  ,  Taifard,  fuivirent  la  même 
couce.  Ce  dernier  était  parent  du  grand  Bomiet  Sc 
jovâffidt  de  toute  fon  eftime.  Blanchard ,  Terraflbn, 
Pagéau  >  &  fur-tout  Téloquent  Erard ,  perfeâionn/s- 
tént  l^oûvrage  commencé.  >ïous  ces  Avocats ,  cé« 
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lebres  dans  leur  tems ,  ont  en  ^  dans  le  nôtre ,  de 
dignes  façcefifeurs.  On  n  oubliera  point  les  noms 
d*Aubri,  de  Duhamel,  de  Simon;  d'un  le  Nor- 
mand fi  habile  i  faire  valoir  lë$  y  rais  principes  j  & 
qui  n*en  cita  jamais  un  quil  crût  faux;  d'un  Co- 
V:hin  dont  l'éloquence  ét^it  également  propre  i 
perfuader  &  à  féduire  ;  d'un  Mannory  qui  appro- 
.fondit  tout ,  qui  (ait  orner  les  fujets  les  plus  inté- 
.  reflans  »  &  rendre  intéreflans  les  plus  ftériles;  d'un 
-Gerbicr  dont  la  parole  eft  un  torrent  qui  entraîne 
&  ne  laide  à  l'auditeur  que  le  pouvoir  d  ctre.per-' 
fuadé.  MM.  Elie  de  Beaumont ,  Loifeau  de  Mau- 
léon ,  Gervais ,  &  quelques  autries  qu'il  ferait  trop 
long  de  citer  ,  figurent  avec  avantage  dans  cette 
arène  épineufe.  Mais  que  ceux  qui  fe  propofent  dé- 
formais d'y  briller  n'oublient  pas  que  la  feule  étude 
deS  Loix  &  des  principes  n*a  jamais  formés  de  vrais 
Orateurs  ;  que  Cicéron  fut  homme  de  lettres  & 
ambitionna  jufqu'au  talent  de  la  Poéfie;  que  Patru, 
leur  ancien  modèle,  connaiifait  toutes  les  finelTes 
de  fa  Langue  &  fut  l'Oracle  des  grands  Ecrivains 
de  fon  iiecle  ;'  que  tous  ceux  qui  ont  6u  au  Barreau 
les  mêmes  fuccès  avaient  puifé  dans  la  même  four- 
ce,  &  qu'enfin,  l'art  de  fe  faire  écouter  n'eft  autre 

chofe  que  l'art  de  plaire  â  ceux  qui  nous  écoutent. 

«  •.      ' 

Le  Bairi'eau  offre. encore  à  l'Eloquence  \m  autre 
champ  plus  riche  &  plus  vafte  que  le  premier.  Elle    j 

peut 
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peut  m&me  7  paraître  avec  plus  d'éclat  &  Je  fafte. 
On  voit  d  abord  qu  îl  s'agit  de  ces  dccafiofis  où  le 
Magiftrat  public  élevé  la  voix  tantôt  en  faveur  des 
particuliers  que  les  Loix  rangi-ht  fous  fa  tutelle , 
tantôt  pour  manifefter  les  intentions  du  Monar- 
que, tantôt,  enfin,  pour  aflTurer  l'ordre  établi  dans 
la  foeîété,   Ceft  peu  de  rappeller  &  de  comJ)afeif 
les  moyens  de  chacune  des  parties ,  d'en  démontrer 
la  force  ou  la  faibleflfeî  il  indique  encoreie  plus 
fouvent  à  Thémis  le  poids  qui  doit  déterminer  fi 
balance.  D'antres  fois  il  trace  aux  Orateurs  du  Bar- 
reau des  préceptes  fur  leur  profeffion  ,  &  ces  pté- 
ceptes  deviennent  eux-mêmes  des  modèles  d'élo- 
quence. Nous  avons  dans  ces  difFérens  genres  une 
foule  de  chefij- d'oeuvres.   Orner  Se  Denis  Talon , 
deuSC'    célèbres    Avocats    Généraux    du    dernier 
fiecle ,  brillèrent  des  premiers  dans  cette  carrière» 
Le  reqttîfitoîre '^e  Denis  Talon  touchant  les  futpri- 
fes  pratiquées  à  Rome  contre  la  doûrine  foiiteouè 
par  TEglifè  Gallicane  relativement  aux  tradition^ 
de  TEgiife  univerfellej  ceux  qui  ont  pour  objet  lès 
excommunications  -lancées  i  Pôccàfion  des  ïràiichi- 
fes  des  Hôtels  de  nos  Ambaffàdeurs  à  Rome ,  font 
autant  de  mohumenspréciMX^& 'dignes  d'ètrê  con- 
fervés.  Ils  IxdUenc  moins  paroles  gracefs  de  la  die* 
tion  qM  piar  la  £»lidicé  du  )riÈifontiéitenc.  UElo*- 
quer>ce  ti^it  pas  encore  acquis  routes  les  Ticheifes 
aoiit(fti«$'tfft-pâVéitd«pâè»}  mais  ^^- lors  onpofl'é» 
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daic  Tare  de  penfer  ^^  joint  à  celui  de  donner  de^ 
Tordre  &  de  la  force  à  fes  penfiies. 

-  •    •  - 

Il  était  réfervé  au  célèbre  Chrétien-François  de 
Lamoignon  ,  Avocat  Général  durant  vint  -  cinq 
ans  y  de  réunir  en  lui  ce  qui  manquait  à  fes  prédé- 
cefleurs.  Il  intéreflait  &  il  étonnait  par  une  élo- 
quence mâle ,  vigpureufe  &  ,  en^  même  tems , 
foignée.  ,On  accourait  de  toutes  parts  pour  enten- 
dre fes  harangues  i  loui^etmre  du  Parlement.  On 
les  copiait  à  mefiire  qu'il  parlait ,  &  elles  deve- 
naient publiques  par  la  voie  de  Timpreffion  y  fans 
que  l'Auteur  eût  lui-même  fongé  à  les  puBHer. 

L'illuftre  Dagueâeau^  fi  bien  loué  de  nos  jours  i 
a  fy  conferver  à  ce  genre  d'éloquence  toute  fa  ma*» 
|efté»'&  l'enrichir  de  toutes  l^s  fleurs  qa'ulie  litté^ 
xarariç  exquife  pouvait  y  joindre.  Ceft  la  fcience, 
le  goût,  &:  le  génie  qui  ont  préfidé  a  tou&  fes  dif- 
cours.,  L,es  Lettrés  &  les  Loix  lai  étaient  égale- 
ment familières.  Il  eût  pu  moralifer  comoxe  Platon  9 
&  haranguait  commei  Démofthene« 

A  D'autre?  c^tliMces^  ont .  brillé  dépuis  dans  cette 
xiO|)le  arène.  On  eft  moins  embarxaJOTc  de  citer 
iâ  de  grands  npîpJi  g^ge,  de  lam«iere..dç  les  y  pla- 
cer. Lp  premier  de  nos  ParlçAiçns  yçit  fouvent  ï 
fa  tçte  ces  hqmm^jsîUuftçw  qui  ptoc  çcAçéJoilg-tems 
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k  lumière  dans  fou  fein.  Us  prononcent  les  oracles 
de  Thémis  après  avoir  -été  Ç^s  interprètes.  Les. 
noms  de  Maupeou  &  d'OrmeflTon  rappelleront  à 
la  poftéritc  de, grands  travaux  &  d^  grands  fuccès. 
Les  amateurs  de  TEloquence  regretteront  qu'on 
jeune  Magiftrat  [a)  dont  le  coup  d'efTai  nous  xe-* 
trace  im  des  douze  travaux  d*Hercule,  ait  fitôt 
quitté  le  caducée  pour  la  balance.  Us  vont  en  fogle 
applaudir  à  cet. Orateur  dont  l'éloquence  joint  tanc 
de  force  à  tant  de  charmes ,  qui  cultive  également 
les  Lettres  &  les  Loix,  &  qui,  par-là,  fo^tienc 
dignement  le  nom  de  Séguier ,  nom  également 
cher  aux  unes  comme  aux  autres. 

I 

Cet  éloquent  Magiftrat  voit  à  fes  côtés  de.  dignes 
émules.  Les  autres  Sénats  fuptèmes  du  Royaume 
nous  offrent  fur  le  même  objet  de  grands  noms  & 
de  grands  exemples. 


.1  -^^ 


Venons  4  >  une  troifieme  forte .  d'Eloquence ,  qui 
tient  le  milieu  entre  celle  de  la  Chaire  &  celle  du 
Barreau.  Je  la  nommerai  l'Eloquepce  Académique* 
£Ue  ne  doit  reflèmbler  ni  à  la  première ,  ni  à  la 
féconde  y  mais  elle  fut  long-tems  bornée  par  l'Aca- 
démie mcme  i  de  vaines  formuLps^de  complimens  » 


(  1/-»     - 
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ou  à  difcater  quelques  points  de  morale  fcuvent 
peu  dignes  d*être  approfondis.  C'était  œcme  ,  pour 
l'ordinaire  ^  des  fermons  plut6c  que  des  difcoars. 
On  y  recherchait  plus  l'approbation  du  Doâeûr  en 
Théologie  que  celle  dû  public.  On  obtenait  tou^ 
j6ur$<^rtme  &  rarement  Fautre. 

Le  Français  fe  voue  trop  aifement  à  rîmitation; 
Lé  èélçbr'e  Patru  ayant  été  élu  Académicien  »  fit,  à 
ce  fujét.,  un  remercitheht  qui  enleva  tous  les- fufira- 
gés.  Dès-lors  on  décida  qu'à  Tavenir  tout  récipien- 
daire' ferait  tenu  de  payer  le  même  tribut.  Il  était 
naturel  que  Patru ,  dans  fon  difcours  ,  parlât  &  du 
Fondateur  de  1! Académie,  &  du  Chancelier  Se- 

♦         •        ^  '       * 

gaier,  fon  fécond  protigâieur ,  &  de  Louis  XIV  qui 
daîgnàft  l'être  alors ,  êç  de  l'Académicien  auquel 
PàtrU*  lui-mcme  fuccedàit.  Rien  n'empcçhaît  fes 
fuccefTeurs  de  choifir  une  autre  route.  Mais  durant 
plus  de  foixante  ans ,  nul  d'entre  eux  ne  s'ccarra  de 
fâ,  Wemîere.  Ib  en  fehtâîent  la  vétufté  *&:  h'^ofaient 
éti^  choifir  une  plus  neuve.  Cct'aît  le  cercle  tracé 
â4  tour  d'Anthiocus  i  iffàllaît  avoir  parlé  'pour  en 
iortu:.,  •         r, 


■  / 

il 


^  "Notre  fieclè  a  vii,  enfin,  fécôîier  ce  Joug  im- 
portun &  furanné.  Les  Remercimens  fgnt  devenus 
de  vrsûs  morcesuix  d'éloquence ,  &  qui  plus  eft  des 
monumens  utiles^  Ml  de^j^^fikcovitt-'ëh  Hobna.Ie 
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premier  elTai.  Son  Remercûpent  à  l'Académie-  a 
pour  objet  de  guérir  la  plupart  des  jeunes  gens 
d'une  ef  reur  qui  leur  eft  aiTez  commune  \  celle  de 
prendre  la  manie  d'écrire  poiu  le  talent  réel.  Peut-, 
ecre  eut*it  mieux  valu  encore  tracer  le  tableau  du 
véritable  homme  de  Lettres  &  des'  qualités  qui  le 
conftituent.  On  fa^t  que  M.  de  Valincourt  devait  ^ 

lui-même  fa  réputation  a  TEpitre  quç  l|ii  adrefla  ^ 

Defpréaux ,  bien  plus  qu  a  fes  propres  ouvrages. 


Mais,  enfin ^  fon  difcours  avait  un  objet.  Celui 
du  Remerciment  de  M.  de  Voltaire»  eft  encore  plus 
marqué  &  infiniment  plus  eflentiel.  Il  7  développe 
le  génie  de  notre  Langue,  ainfî  que  le  caraâerè' 
des  autres  Langues  de  rEurope.  Il  parle  de  la  nôtre 
en  Auteur  qui  Ta  enrichie  6c  des  autres  en  ama- 
teur qui  les  cultive. 


• 


M.  de  BufFon  vint  enfuite  &  difcuta  à  fond  le 
caraâere  du  ftyle  dans  les  di£%refis!  gfùxé^  de  litté- 
rature.  C'eft  un  grand  Peintre  qui  trace  des  leçons 

fur  le  coloris.  ^  , 

•  •• 

Depuis  ce  tKtaz ,  prefque  châqàe  récipiendaire^ 
s'eft  fait  une  loi  de  joindre  à'  la  formule  d'ufage  la. 
difcuflion  d'uh  point  de  Littérature  ou  de  Piiilofo- 
phie.  L'impttlfion  eft  dotâlèe*  Oi>  ne  v^rra*|K>iftt- 
reparaître  Tancieu  abus,  Se  fi  nous  retomb<Kis  edàns 

n] 
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an  autre  ,  il  loi  fera ,  du  moios ,  fort  o{>pofi. 

•  •  •  • 

Il  s'eft  fait  une  égale  révolution  dans  les  ft^es 
propofés  pour  le  prix*  d'Eloquence.  Il  ne  s'agit  plus 
dans  ce  concours  ni  de  queftions  minutieufes ,  si 
de  maximes  rebattues^  Cbaque  ouvrage  couronné 
eft  un  monument  qu'on  érige  â  la  gbire  de  quel- 
qu'un,  de  nos  grands  hommes.  C  eft  en  célébrant  te 
rinvincible  Maurice  >  &  le  vaillant  du  Gué-TromU) 
&  le  magnanime  de  Sully  y  &  l'éloquent  Daguef- 
feau ,  &  le  profond  Defcartes ,  que  leur  habile  Pa- 
négyrifte  eft  devenu  lui-même  (i  célèbre*  La  gloire 
de  ces  grands  perfonnages  lui  rend  ce  que  fon  élo- 
quence leur  a  prêté.  Son  génie  maie  eût  dédaigné 
*de  s'exercer  fur  des  matières  futiles.  Ainfi ,  grâce 
a  cette  révol(]|tjion ,  nouis  comptons  de  plus  parmi 
nos  bons  ouvrages  cinq  à  fîx  difcours  éloquens ,  & 
parmi  nos  Ecrivains  un  Orateur  Philofophe. 

i  lUa  même  trouvé  des  émules  lufques  chez  on 
fexe  qui  &mble  plutôt  fait  pour  infpirer  &  refTentir 
l'amour  y  que  pour  exalter  la  Politique  &  la  Philo- 
fophie.  Mademeifelle  Mazarelli  a  tracé  éloquem- 
ment  J'éioge  d&SuUy  &4e  Defcartes.  On  a  vu ,  en 
même  tems,  fur  ce  dernier  fujet,  M.  Gaillard  par- 
tager 1^  palme  avec  un  athlète  couronné  pour  la 
fixieme  foi&  M*  de  h  Harpe  a  tracé  avec  àts  coa- 
Itrnty  non  nio)n$  riches  que  vraies  ^  le  portrait  d'un 


*****  • 
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Monarque  {a)  jadement  furnommé  le  Sage;  de  ce 
Roi  qui  regagna  par  une  prudence  courageufe  touc 
ce  que  Ton  père  avaic  perdu  par  une  valeur  inconfi- 
dérée.  Les  Académies  de  Province  ont  fuivi  rexem- 
plede  notre  première  Académie.  On  applaudit  au 
choix  des  fujets  qu'elles  propofent ,  &  fouvcnt  aa 
mérite  des  ouvrages  qu'elles  couronnent.  Celui  qui 
commença  la  réputation  du  fameux  Ex-citoyen  de 
Genève ,  eût  mérité  la  palme  qu'il  obtint  s'il  étaic 
auffî  vrai  qu'il  eft  éloquent  ;  fi  l'amour  du  paradoxe . 
ic  de  la  fingularité  eût  moins  féduit  l'Auteur,  qui 
parvint ,  lui-même  ,  on  ne  fait  comment ,  à  féduire 
fes  juges  &  le  public.   Peut-il  ne  pas  favoir  que 
rignorance  n'eft  bonne  à  rien  &  s'oppofe  à  tout  ce 
qui  peut  être  louable  ?  que  les  plus  grands  fcélérats 
furent  des  ignotans?  que,  les  lumières  adoucidenc 
les  mœurs?  que  fi  les  Lettres  ne  peuvent  pas  tou- 
jours extirper  les  vices  ,  elles  en  impofent ,   du 
moins  ,  au  crime  ?  qù'Oûave  cefla  de  profcrire 
auffitot  qu'il  devint  l'ami  d'Horace  &  de  Virgile  , 
&  qu'enfin ,  Néron  ,  lui-même ,  n'ofa  paraître  bar- 
bare tant  qu'il  refpeâa  Séneque  ?  J'oferai  le  dire  : 
fi  quelque  chofe  pouvait  prouver   que  les  talens 
de  l'efprit  font  dangereux ,  ce  ferait  l'abus  quçn 
en  fait  dans  ce  difcours. 


<a)  Eloge  de  Charles  Y ,  par  M.  de  la  Harpe, 

Y  iv 
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Mais  n'en  aimons,  n'en  cultivons  pas  moins  cet 
luTpieties  bienfûfatires  qui  nous  confolent  dans  nos 
dilgraces ,  &  nous  fauvent  de  l'ennui  dans  la  prof- 
petite.  Ne  leur  imputons  pas  cenajns  vices  ttop 
inféparable;  de  notre  iucure,  &  rendons-leur  gn- 
ce  de  n'être  point  des  barbare»,  comme  le  fureiic 
nos  flïetu. 
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LA     MÉTAPHYSIQUE 
ET    LA    MORALE. 

(18)  JL*  ESPRIT  Ifumain  ne  borne  pas  toujours  fes 
recherches  à  ce  qui  peut  frapper  nos  fens.  Il  am- 
bitionne de  fe  connaître  &c  de  s'apprécier  lui-mê- 
me, de  calculer  fes  facultés  &  leurs  caufes.  Mais, 
de  toutes  fes  entreprifes  c'eft  peut-être  celle  qui  lui 
a  le  moins  réuffi.  L'enveloppe  du  doute  couvre 
toujours  ce  qu'il  offre  de  plus  lumineux  fur  cet  ob- 
jet. On  en  crut  long-tenis  Ariftote  fur  fe  parole. 
Defcartes  vint  &  nous  apprit  à  ne  croire  qu  après 
avoir  bien  examiné.  Cette  loi  qu'il  s'impofa  à  lui- 
même  fut  parmi  nous  le  premier  pas  fait  vers  le 
raîfonnement.  Elle  ne  mit  pas  toujours  fon  inven- 
teur à  l'abri  des  écarts  ;  mais  elle  en  épargna  à 
quelques-un^  de  fes  fucceffeurs.  Ce  fut  avec  cet 
appui  que  Newton  le  reâifia  fur  quelques  points. 
Le  premier,  malgré  fes  erreurs,  fut  grand  par  lui- 
même.  Le  fécond,  peut-être  plps  exaâ;,  ne  fiic 
grand  qu'avec  le  fecours  du  premier. 

•  •  • 

Mais  venons  fpécîalement  â  la  Métaphyfique. 
On  peut  la  regarder  comme  la  Phyfique  de  l'ame. 
Elle  éft  moins  palpable  dans  fes  preuves  que  la 
Phyfique  des  fens.  Elle  conduit,  tout  au  plus,  i 
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quelques  induâious.  Defcartes  dans  £ss  Médita^ 
ïions  Mécaphyfiques ,  s'attache  particulièrement  à 
établir  la . diftinâion  réelle  de  lame  &  du  corps. 
Il  prétend  proi^ver  Texiftence  de  refprit  par  la  li- 
berté qu*il  a  de  deuter  ou  de  croire ,  félon  qu*il  eft 
plus  ou  moins  perfuadé.  Il  diftingue  Taâion  de 
lentendement  d'avec  celle  de  l'imagination  »  deux 
chofes,  en  effet,  très-diftinûes.  Ce  qu'il  dit  fur  les 
erreurs  qui  proviennent  des  fens,  &  fur  les  moyens 
d'éviter  ces  erreurs,  eft  plus  difficile  à  faidr.  On 
finit,  cependant ,  par  être  perfuadé  avec  lui  de 
Texiftence  des  chofes  matérielles  \  mais  on  doutera 
toujours  que  l'ame  des  bètes  puilTe  être  placée  dans 
cette  clafle. 

^  Du  refte ,  nul  Philofophe  n'a  jamais  mieux  rai- 
fonné  que  lui  fur  l'exiftence  d'un  Dieu  &  l'immot- 
talité  de  l'ame.  Il  fait  de  ces  deux  points  toute  la 
bafe  de  fa  Métaphyfîque.  Ce  qui  ne  le  garantit  pas 
d'être  accufé  d'athéïfme ,  &  par  conféquent  perfé- 
cuté.  Son  Traité  des  Paffions  eft  plutôt  un  ouvrage 
d'Anatomie  que  de  Métaphyfîque,  &  l'Auteur  y 
parle  plutôt  en  Phyficien  qu'en  Philofophe. 

Mallebranche ,  difciple  de  Defcartes  ,  adopta 
prefque  toutes  fes  idées  intelleâuelles^  mais  il  lt% 
orna  des  fleurs  de  l'éloquence.  Il  fe  livra  à  tout  k 
feu  de  fon  imagination  ,  en  écrivant  qu'il  fallait 


^  du  Génie  Français.         347 

qoe  thacuti  fe  défiât  de  la  {îcnne.  Il  démontra  en« 
cote  mieux  que  Defcartes  les  erreurs  des  fens.  U 
entreprit  de  ménager  an  accord  difficile ,  celui  da 
dogme  avec  la  raifon  humaine  fur  des  points  que 
le  premier  n'explique  pas ,  ou  femble  même  contre- 
dire;  Il  crut  s'en  tirer  en  voyant  tout  en  Dieu.  Se-- 
Ion  lui ,  Dieu  eft  le  feul  agent  de  nos  aâions  &  de 
nos  penfées  :  toute  vertu  d'agir ,  toute  aâion  qui 
en  réfulte  ,  lui  appartiennent  immédiatetnent.  Se- 
lon lui ,  les  caufes  fécondes  ne  font  point  des  cau- 
fes  9  ce  ne  font  que  des  occafions  qui  déterminent 
Tadion  de  Dieu ,  des  caufes  purement  occa(ion- 
nelles.  Delà  encore  le  fyftcme  des  idées  innées. 
Tout  ce  que  vx)ient  les  efprits  créés ,  ils  le  voient 
dans  la  fubftance  incréée ,  même  les  idées  des  corps. 

Ces  opinions  ne  furent  pas  généralement  adop-^ 
tées.  Mallebranche  eut  des  difçiples  &  des  adver- 
faites.  Le  fameux  Arnaud  écrivit  contre  lui ,  mtï% 
leur  difpute  roula  plutôt  fur  quelques  points  de 
Théologie  que  fur  la  Métaphyfique.  M.  Foucher 
attaqua  le  fyftême' entier  du  P.  Mallebranche. .  Oft 
écrivit  beaucoup  de  part  &  d'autre  >  &  chacun 
relia  ^  comnxe  c'eft  l'ufage ,  dans  fon  opinion. 

« 

Mallebranche  trouva  depuis  un  adverfaire  plus 
redoutable  chez  une  nation  toujours  portée  à  com- 
battre la  notre.  Ce  fut  le  célèbre  Lock>  ce  raifon* 
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neur  profond  &:  confé^uent.  Il  attaqua  Mallelpratw 
che  fur  les  idées  innées ,  &  fa  viâoire  fur  ce  poinr 
ne  paraît  pas  dcuteufe.  On  regarde  fon  elTai  fur 
Tentendemenr  humain,  comme  une  des  meilleures 
produdions  qui  en  foienc  jamais  réfultées.  Il  ne 
donne  rien  à  Timaginacion  \  il  paraît  même  n'avoir 
fait  >  à  cet  égard,  aucune  violence  à  la  iîenne  :  mais 
il  porte  le  raifonnement  auffi  loin  qu'il  puifle  aller  ^ 
&  calcule,  en  quelque  forte,  la  marche  de  l'efprit^ 
comme  Newton  calcula  celle  des  planètes. 

Pafca],  qui  fut  tout  ce  qu'il  voulut  être,  fe  dif- 
tingua  auffi  d|ins  la  carrière  du  raifonnement.  On 
regrette  qu'il  ait  plutôt  voulu  nous  effrayer  que 
nous  convaincre  ,  nous  décourager  que  nous  inf* 
truire.  Il  ne  pénètre  dans  le  cœur  humain  que  pour 
en  découvrir  la  faiblefle  y  mais  il  peint  fi  éloquem- 
ment  celle  de  notre  efprit»  que  &s  difcours  font 
preuve  contre  fes  argumenSé 

■  » 

Il  fera  toujours  difficile  dHndiquer  les  progrès  de 
la  Métaphyfique.  Cette  route  arbitraire  offre  mille 
fentiers  difféf ens.  On  peut  choifir  entre  eux  j  mais 
quel  eft  l'oeil  affez  perçant  pour  difcemer  celui  qui 
mené  au  but  ?  Un  Métaphyficien  ne  reffemble  que 
trop  fouvent  à  ces  voyageurs  peu  fidèles  qui  nous 
amufent  par  de  fabuleufes  defcriptions  pour  fiip^ 
pléer  â  l'impuiflânce  où  ils  ont  été  de  mieux  voir. 
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L'efpric  da  iiecle  où  nous  vivons  a  ramené  le 
gouc  de  cette  étude»  Les  tentatives  ont  été  hardies  j 
impofantes ,  les  rivaux,  dignes  de  captiver  Tatten* 
tion  du  public.  Uun ,  guidé  par  une  ardente  ima- 
gination ,  eft  fouvent  fubjûgué  par  elle>  &  domine 
à  fon  tour  fur  celle  de  fes  leâenrs.  Il  les  féduit  lors 
même  qtfil  ne  les  pecfuade  pas*  Ses  ouvrages  de 
Métaphyfique  fcmc  abftraits  comme  le  font  &  le 
fétont  tous  te»  écries  de  ce  genre  j  mais  on  y  re-» 
marque  une  force  de  penfée  &  d'expreffion  qui  ca** 
raétérife  Thômme  de  génie.  Cette  qualité  s'an- 
nonce jufques  dans  fa  manière  d'écrire.  Elle  eft 
plus  vive ,  plus  ardente  que  méthodique*  Elle  fe 
réFufe  à  la  ffoide  analyfe ,  &  entraîne  ceux  qui 
eroîent  pouvoir  fe  borner  à  Tetamen. 

t 

L'autre  >  dans  unfyftcme  neuf,  mais  fuîvi,  dé- 
niohtré ,  autant  que  la  démon(trâtion  peut  s'étendre 
eh  Métaphyfîque,  porte.  Tànâlyfe  tlan^  ce  qui  n'a- 
vâîi:  été  Jufqu'alois  qu'indiqué,  ïi  efïaye  de  remon- 
ter aux  caufes  jpar  Ie$  effets ,  S^  chez  lui  l'exemple 
vient  toufdvirs  à  Tappùî  du  raîfpnnement.  Il  rap- 
jpiorte ,  enfin,  à  dçs  caufes  morales  prèfque  tout  c^ 
qu'un  autre  Ecrivain  célèbre.  attriÇûe'  â  des  caufes 
pKyfiques.  Cef  tairis  détails  de  ce  hvre  ont  paru  dan- 
gereux. Son  eftimable  Auteur  n'a  point  réclamé 
contre  cette  cenfure.  Il  s'eft  rétraâé  &  foumis  : 
perfuadé ,  fans  doute V  qu'en  pareil  àii  im  Ecrivain 
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eft  fujec  aux  mêmes  Loix  que  k  femme  de  Céfâr. 
C*eft  peu  de  ne  pouvoir  être  jugé  coupable  ^  il  doit 
Mcore  êcre  â  l'abri  du  foupçou. 

D'autres,  fans  faire  choix  d'une  matière  pore* 
ment  métaphyfique ,  ont  fu  Tallies^  â  la  morale  & 
même  à  la  Phyfique  du  corps  humain.  C'eft  delà 
gue  dérivent  U  Traite  des  fenfatîons  \a)  y  la  Médecint 
de  Ce/prit,  Sec.  Mais  c'eft  particulièrement  la  Mo- 
rale que  notre  iiecle  a  vu  le  plus  généralement  cul* 
tivée.  U  nous  en  refte  des  fcuitsiabondans  &  pré- 
cieux. 

•  *  • 

Le  fîecle  dernier  fut  lui-même  très-fertiie  en 
Moraliftes.  Leur  npmbre  ferait  encore  plus  grand 
£  les  difputes  polémiques  n'eulTent  pas  trop  occu- 
pa quelques-uns  de  ces  hommes  nés  pour  éclairer 
les  autres.  Le  fameux  Arnaud  y  facrifia  foixante 
ans  de  travaux  qu'il  pouvait  employer  au  profit  du 
genre  humain.  Nicole  y  fut  lui-même  entraîné  par 
fes  liaifons  &  par  le  goût  du  tems.  Mais  il  nous 
refte  fes  ÉJfais  de  Morale  qui  lui  aflurent  l'immor- 
talité. Jamais  Philofophe  ne  connut  mieux  l'art  de 
la  perfuafion ,  et  ne  parut  moins  le  rechercher  dans 
fes  difcours.    L'aménité  accompagne  tous  fes  pré** 


S:  >r    . , : 


(a)  Par  M.  l'Abbé  de  Condillac,   . 
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ceptes.  Il  paraît  n'écrire  que  d'après  (on  cœur ,  & 
c*eft  prefdue  toujours  au  notre  qu'il  s^adrelTe  ; 
moyen  plus  sûr  de  nous  convaincre  que' de  s'atta* 
cher  uniquement  à  l'efprit. 

C'eft  prefque  à  lui  feul  que  parlent  Saint- Evre- 
mont  &  la  Mothe  le  Vaycr,  Tous'  deux  hardis 
dans  leur  manière  de  penfer  &  de  rendre.  Mais 
Tun  portant  fur  les  objets  un  regard  plus  fôvere.» 
1  autre  cherchant  à  tout  égayer.  Tous  deux  Philo** 
fophes,  du  nombre  de  ceux  qu'il  ne  ^ut  fuivre' 
qu'avec  précaution. 

Une  femme  célèbre  &  non  moins  Philofophe 
que  les  deux  derniers  »  Madame  la  Marquife  de 
Lambert,  a  peint. fon  ame  &  parle  â  la  notre  dans 
fes  écrits.  £Ue  nous  perfuade  &  nous  émeut.  Ceft 
le  ftyle  du  cœur  >  mais  orné  de  toutes  les  grâces  du 
véritable  efprit.  Ce  qu'elle  avait  écrit,  pour  k%  tn^ 
fans  devint  les  délices  du  public-  Elle  fit  Tapologie 
de  fon  fexe  &c  même  celle  de  l'amour  ^  d'une  ma- 
nière i  prouver  qu'elle  conoailTak  tout  le  mérite 
de  Tuo ,  &  toute,  la  délicatelfe  de  l'autre.  Elle  don- 
na: àulfi  un  Traité  âc  t amitié  :  ouvrage  qui  >  comme 
ie  dit  M.  dé  Voltaire ,  fait  voir  que  TÂuteur  méri- 
taie  d'avoir  des  amis. 


f 


L'iilttftre  la  Rochefoucaùt  incroduifît  une  autre 
nêumiere  de  moralifer, .  Jl  {tréfmtefà  txx^tût  àmï 
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des  maximes  détachées  qui  iemblenif  dabord  n'a* 
voir  encre  elles  ni  liaifon ,  ni  çorifippndanc^.  Mais 
on  y  ceconnoU  bientôt  un  fyft^me  neuf»  fouteoa 
&  développé.  L'Auteur  y  fait  de  lamour^propte  la 
bafe  &  le  mobile  de  toutes  nos  démarches  »  de  tou- 
tes nos  aâions»  de  tous  nos  vices,  même  de  toutes 
nos  vertus.  Il  ^  trifte  d'avouer  qu'un  tel  principe 
efl:  difficile  à  combattre*  Ceft  dans  le  cœur  hamain 
qud  rAuieàt  paraît  lUvoir  puifé.  Il  ne  fort  pas 
même  d^  fa  fphere  pour  étendre  & -multiplier  les 
preuves  de  cetti  atfertion.   - 

La  Bruyère  fonda  moins  les  replis  du  cœur  qu'il 
n'étudia  les  travers  de  l'efprit.  Ceft  an  Peintre  qui 
faifi;  &  jrend  tout  ce  qu'il  apperçoir,  La  RochefiwH 
caut  découvre  ce  qu'on  checche.le  plus  i  lui  cacher. 
U  étttdiô  rhomme.  La  Bruyère  envifogo  toute  la 
|0çiété»  Ses  rnsounes  font  des  f abieaux ,  fes  por^ 
truies  des  e3cem{>tes.  Mifamr^ip®  tapabb  d'enjoué-^ 
me^y  alliant  quelquefois  la  grâce  à  l'énergie*  Il 
peint  mieupc  que  fdn  rival ,  mm  il  eft  moiôs  pro- 
ig>nd  obferva^uc* 

On,  a  depuis  marché  pbs  ou  moins  henteufe^ 
ment,  fur  les  çr^^çes  de  ces  deupf  hommes  célèbres. 
Le  changement  arrivé  dans  nos  moeurs  a  donné 
lieu  à  de  nouvelles  obfervations.  Le.  dix-huitieme 
^^^  9^::l:bùsm.  i  NL  Ducbs  qui  marchent  de 
6ont  Rveeles  m^ilkUres  Qu'ait  vu::iclore  k  £ecl# 

pafl% 
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pafTé.  On  a  trouvé  dans  les  caraûeres  de  Madame 
de  Puifieux  plus  d'un  trait  que  n  avait  pas  faifi  la 
Bruyère.  La  Rochefoucaut  en  ,eût  adopté  pIuHeurs 
que  nous  devons  i  feu  M«  de  Vauvenargues.  D'au- 
tres Obfervateurs  ont  aoflî  communiqué  au  public 
certaines  découvertes  utiles  ou  piquantes.  On  à  die 
que  le  cœur  humain  était  un  abîme.  On  pourra  y 
fouiller  long-tems  fans  Tépuifer.  La  variété  dt  nos 
uiàges,  l'influence  qu'elle  a  fur  notre  manière  de 
penfer  &  d'agir,  eft  une  autre  fource  toujours  prêté 
i  fe  renouveller. 

• 

On  imagina  dans  le  dernier  (iecle  une  manière 
nouvelle  de  faire  goûter  la  merale.  Ce  fat  en  k 
mêlant  avec  Taâion ,  en  l'adaptant  à  une  intrigue 
propre  à  foulager  l'attention  du.  lçâ:eur  ^  qu'un 
lopg  tiffu  de  maximes  ne  captiverait  pas  coujoutSt 
C'eft  une  ingénieufe  fupercherie  pour  lui  faire  ac-. 
cepter  ce  qu'il  ne  demandait  pa^.  Le  Télémaque 
en  fut  le  premier  exemple  &  le  meilleur  modèle. 
Son  illuftre  Auteur  le  compofa  pour  l'inflruâien 
d'un  Prince  qui  devait  regiier.  Il  y  fema  Qpe  foule 
de  maximes  propres  à  lui  former  le  cçrur  3c  l'efprit.^ 
Un  pareil  ouvrage  femblait  donc  ne  devoir  intéref* 
fer  que  les  Princes  ,  ou  tout  au  plus  les  hotpmess 
d'Etat  j  mais  tel  eft  Tart  de  l'Ecrivain  qu'il  intérèflie^ 
&  charme  également  toutes  les  clafles  de  lédeurs. 
Imagination  féconde  &  brillante  »  variété  xle  fitua* 

Z      '     "     ' 


/ 


tiens  &  ^  caraâeces  ^  une  harmonie ,  une  douceur 
inconutt.i  jufqu*alors  dans  la  Profe  Françaife;  cour, 
dMrcec  ouvrage ,  contribue  i  l*illufion ,  roue  y  fou^ 
crént  Tintérêc.  C*eft  Minerve  peinre  par  le  Cor-^ 
rege.  Elle  n*a  point  la  molle  volupté  de  Vénus  ; 
lÂ'ais'  elle  a  toutes  les  grâces  dont  le  pinceau  de  ce 
I^intre  fut  toujours  (j  libéral. 

;  L  objet  du  Scihos  de  l'Abbé  TcrrafTon  eft  a  peu- 
jfrès  ié  mèn>e  ,  &  fe  trouve  rempli  à  quelques 
égards.  Il  offre  d'heureux  détails.  Mais  l'Auteur  a 
plutôt  confulté  la  raifon  que  1  arc  d'intérefTer  en 
Cftifibonant.  On  eft  perfuadé  de  ce  qu'il  dit  Se  peu 
lokiché  de  fes  difcours. 

^*  ït  eft  difficile  que  ce  genre  de  Romans  fe  multi- 
plie ,  attendu  la' diifîîculté  m^me  du  genre.  On 
vifeht'  d'applaudir  aux  inftrudions  que  le  vieux  Gé- 
ffér^f *de  Juftihien  donne  à  ce  vieil  Empereur  fur 
Tarf  de*  gouverner.  Il  raifonne,  pour  lordinatre, 
ivèc  Juftérfq',  &  s'e:èprinie  avec  dignité  j  mais  puif- 
^uè  1* Auteur  voulait  donner  à  cet  ouvrage  la  forme 
<ifit  Rotfi^n,  ne  pouvait- il  pas  mieux  cofnbiner  fon 
frttrigtld,  varier  davantage  fes  fituations;  &,  parce 
ftibyeÀ,  ^échauffer  ce  qui  eft  toujours  froid  dans 
une' fûitp'nôrabréufe  dé  dialogues?  Malgré  ce  dé- 
faut j^  il  lérait  à  louhaiter  que  tous  les  Souverains 
tnilfent  a  profit*  là  ^plupart  des  ptcdeptes  renfermés 
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tians  cee  ouvrage.  Bélifaire  aveugle  deviendrait 
fouveot  pour  eux  un  excellent  guide. 

N  oublions  point  de  placer  ici  \e$  Emmicns  d€ 
Phocion  (a).  La  marche  en  eft  encore  moins  variéo 

que  celle  de  B mais  l'Auteur  n'a  point  vifé  ï 

la  machine.  Au  furplus  »  tout  ce  qu'il  débite  eft 
approfondi  &  raifonné.  Sa  morale  eft  moins  propre 
à  conduire  une  Monarchie  qu'une  République } 
mais  tout  homme  d'Etat  y  puifera  des  principes 
applicables  à  coures  les  efpeces  de  confticutions. 

Quelle  eft  celle  qui  ne  trouvera  point  à  puifer 
dans  un  ouvrage  qui  >  malgré  fes  défauts,  a  fait  Té- 
tonnement  de  notre  fiecle ,  &  fera  une  partie  de  fa 
gloire  aux  yeux  de  la  poftérité  ?  VEfprit  des  Loix 
(on  devine,  fans  doute,  que  c'eft  lui  dont  je 
parle  )  eft  un  de  ces  monumens  dont  tous  les  détails 
ne  font  pas  remplis,  dont  l'enfemble  n'eft  pas  ré- 
gulier, maifr  qui  étonnent  par  la  majefté  de  leur 
plan  &  la  beauté  de  quelques- unes  de  leurs  par*- 
cies.  Ce  qui  en  exifte  ne  peut  être  furpaifé.  Qui  en** 
treprendra  d'achever  ce  qui  lui  manque  ?  Avouons^ 
le  cependant  :  on  peut  difputer  à  l'iliuftre  Montef-* 
quieu  lé  principe  qui  fait  la  bafe  de  toat:fon  fyftê** 
me ,  l'influence  nécelTaire  du  climat  fur  les  loix  iC 


T^ 


(a)  Pai  M.  i*Abbé  Mabtju 
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ks  ufages  d'un  peuple.  Une  foule  d'exemples  vien- 
nent â  l'appui  de  cette  opinion.  Un  plus  grand 
nombre  la  concredifenc.  Mais  fi  dans  cet  ouvrage 
te  Philofophe  a  pu  fe  tromper ,  l'homme  d'Etat  &  le 
JurifbonAiite  y  font  prefque  toujours  conféquencs. 
On  peut  difputer  fur  le  principe,  &  tirer  le  plus 
grand  parti  des  réfoltats. 

Ceft  à  latncme  plume  que  la  morale  eft  redeva- 
ble, d'une  autre  manière  de  fe  produire.  Dans  les 
Leuns  PerfamHs^  le  Philofophe  Usbeck  fronde 
avec  légèreté  nos  ridicules ,  décrit  avec  ^rcment 
nos  ufages,  reprend  avec  force  nos  préjugés,  nous 
tirace  avec  éloquence  <ies  règles  de  coaduke. 
Cette  morale  indireiae  eft  plus  agréable ,  &  par 
cette  raifon  plus  efficace  que  toute  antre.  Mais 
il  fatK  «la  touche  du  génie  pour  la  faire  valoir. 

On  a  lu  avec  le  même  empreflement  &  y  pour  la 
même  caufe ,  les  Lettres  d^Ofman  par  M.  le  Cheva- 
lier d'Arcq ,  &  les  'Leurcs  Turcqucs-psj:  M.  de  Saint- 
Fois.  Ces  trois  tableaux  font  des  pendàus,  6c  nul 
des  trois  n'eft  une  imitation  des  deux  autres. 

Il  exifte  encore  d^autres  ouvrages  eftitnables  dans 
le  ttième  genre ,  Se  un  bien  plus  grand  nombre  de 
faibles  imitations.  Le  gemfe  ordinaire  offre  à  peu 
près  la  même  alternative.  Je  ne  puis  ni  ne  deis  tout 

■ 
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citer.  J'aurais  trop  à  faire  dans  un  fiecle  où  chacun 
s'érige  en  précepteur'  de  fes*  femblables.   Ceft  le 
goût  du  tems ,  &c  il  faut  avouer  que  ce  nombreux 
concours  »  eft ,  au  moins ,  une  preuve  des  progrès 
de  refprir  philofophique.  On  en  trouve  d'autres 
preuves  dans  ces  Mélanges  où  l'un  des  plus  grands 
Géomctres  que  la  France  ait  produit ,  prouve  qu'il  eft 
en  m&me  tems  un  de  fes  meilleurs  Ecrivains  \  aind 
que  dans  une  foule  de  produéHons  échappées  au  Pro- 
thée  de  notre  Littérature,  à'  ce  génie  étonnant  qui^ 
a  tout  embraiTé  &  tout  fai(i  ;  dans   ces  brillan^ 
tes  BagatclUs  où  la  gaieté  légère  habille  ta  raifoR 
de  fes  couleurs ,  Se.  fembre  ne  tenir,  fa  place  que- 
pour  mieux  aflurer  fesdroits..  On\ trouvera,  enfin ^ 
cette  preuve  jofqoes  dans  les  écrits>de  ce  Mifan- 
tsope  quelquefois  fublime  ic  toujours  (îngulier  ^ 
captieux  dans  tes  principes ,  perfuafif  dans  les  dé- 
tails ,  prodiguant  L'illufion  &  la  véfité  ^  1^  fophifme^ 
&    le  raifbnnement  r  fes  écavts  même  font  une^ 
preuve  que  la  raifon  a  btifii  fes  entraves.  Elle  peut 
s'égarer  dans  fa  courfe  j  mais,  du  moins,  a*t-elle 
ofô  prendre  l'eflor. 

Tout  décelé  une  révolution  dans  lies  efpwts.  On^ 

a   long-tems  reproché  au  Français   la  frivolité  det 

fes  goûts*   Elle  ne  s'étend  pas,  du  moins,  jufques 

fur  fon  goût  aâuet  de  littérature.  L'Auteur  veut 

_—  ••  • 
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inftruire  :  le  Uaeur  veut  être  infttuit.  Lf  genre 
le  plus  It^er  prend  ofte  forte  de  cohGftance,  Le 
genre  profond  devient  plus  moral  &  plus  utile. 
Nous  n'en  ferons  pas  »  fans  doute ,  plus  f^s  j  miûï 
BOQs  conti&îtrcios  patïutemenc  k  fageffe. 
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« 

LE  ROMAN   ET    LE  CONTE, 

(i  $^)  XV  z  £  N  ne  relTemble  tnieax  au  Labyrinre  de 
Crere  que  ces  longs  Romans  donc  le  dernier  (lede 
fut  d*abord  inondé.  Le  fil  d'Ariane  eft  à  peine 
fuffifant  pour  en  fortir.  On  fe  perd  dans  les  dé- 
tours du  Çyrus  ,  de  la  Clélie ,  du  Fharatnond  de 
la  CUopatrt ,  de  Cajfandn  &  de  tant  d'autres  vold- 
mineufes  productions,  où  h  vraifemMance  eft  fa- 
ctifiée  au  merveilleux  ;  où  ta  conftance  du  héros  tx, 
du  leâeur  eft  également  mife  à  Tépreuve.  L'art 
gothique  avec  lequel  on  a  conftruk  ces  édifices 
monftrueux,  étonne  quelquefois  ;  on  veut  les  par- 
courir jufqu*au  bout»  mais  on  en  fore  potu:  ne'l^'* 
mais  y  rentrer. 

Le  fuccès  àtVAJlrk  donna  nailTaftce  i  cet  abqs» 
Ce  Roman ,  d'ailleurs  très-agréable  ,  n'eft  rién^ 
moins  que  précis.  Mais  fes  perfonnages  peuvent 
être  fuppofés  dans  la  nature ,  Se  ceux  des  Rouoians 
qui  i vinrent  après  ne  cefTent  de  s'en  éloigner.  Ce 
qu'il  y  a^e  plus  ridicule ,  €*eft  que  ces  héros  gigan- 
cefques  ne  parlent  d'amour  que  comme  Silvandre 
&  Céladon.  C'eft  le  même  précieux  dans  le  L'vn-* 
gage  j  la  même  langueur  dans  les  fentinier>s.  Subf- 
tituez  une  iiouletce  à  l%ée  de  Cjï\xs  &  V  la  hache 
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.d*annes  d'Horacius  Coclès  ^  vous  aurez  deux  peifdn- 
oages  de  TAftiée. 

Le  Roman  de  Zaidt^  par  Madame  de  la  Fayette, 
ramena  ce  genre  au  ton  qui  lui  eft  propre.  C*eft  le 
premier  Roman  écrit ,  parmi  nous,  d'un  ftyle  na- 
turel &  combiné  dans  toutes  les  règles  de  la  vrai- 
femblance.  Les  fencimens  y  font  vrais  &  délicate- 
ment exprimés.  Chaque  événement  paraît  moins 
amené  par  TAuteur  que  produit  par  le  fujet  même* 
Rien  n'y  furprend,  mais  tout  y  intérefle ,  &  Part  le 
plus  di£Ecile  eft  dmtéreiTer. 

Im,  Princeffc  de  CUves^  ouvrage  du  mcme  Au- 
teur ,  mérite ,  a  peu  près ,  les  mêmes  éloges  que 
Zaïde ,  &  n'eut  pas  un  moindre  fuccès«  On  pré- 
tend que  Segrais  mit  la  dernière  main  à  ces  deux 
Romans.  On  les  lui  attribua  même  d'abord  en  en- 
tier. S*il  en  fie  part  volontairement  à  Madame  de 
la  Fayette ,  on  peut  dire  qu'il  partagea  avec  elle  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux. 

Il  eft  fuperflu  de  râppeller  ici  quelques  Romans 
oubliés  qui  parurent  à  peu  près  dans  le  même  tems. 

Ceux  de  Mademoifelle  de  la  Force ,  petite  fille 
du  dernier  Maréchal  de  ce  nom ,  trouvent  encore 
aujourd'hui  des  leâeurs  Se  des  fuffrages.   L'imagî-  • 
nation  brille  dans  fon  hifioin  ftcrcut  de  Mont  de 
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Bourgogne  jk  dans  celle  de  Marguerite  de  Valois. 
L'une  &  l'autre  font  écrites  avec  pureté  \  arec  élé- 
gance. L'amour ,  en  général ,  y  parle  un  langag» 
vrai  »  &  la  galanterie  un  langage  toujours  nobt^. 

Ceux  du  Comte  de  Bufl;  Rabutin,  parent  de 
Madame  de  la  Fayette,  eurent  une  célébrité  qui 
devine  fatale  i  leur  Auteur.  Il  joignait  d  beaucoup 
d'efprit  un  tour  d'expreffion  original  &  piquant.  Il 
înféreflTe  la  malignité  par  les  faits  &  par  le  ftyle* 
Mais  fes  Satires  furent  trop  fouvent  des  libelles ,  & 
des  libelles  dépourvus  de  vraifemblance.  Il  avoue , 
lui-même  qu'ils  l'étaient  de  vérité  dans  une  lettre 
adrefTée  au  Duc  de  Saint-Aignan.  Il  y  déclare  que 
ne  fâchant  à  quoi  fe  divertir  i  la  campagne,  il  écri. 
vit  une  Hiftoire  ou  plutôt  un  Roman  fatirîque  dans 
le  feul  defTein  d'en  divertir  fes  amis  :  qu'il  eut  re- 
cours à  l'invention ,  &  que  fans  avoir  le  pioindre 
fcrupule  du  tort  qu'il  faifait  aux  intéreffés ,  parce 
qu'il  ne  prétendait  point  rendre  cet  amufemenc 
public  s  il  écrivit  mille  chofes  qu'il  n'avait  jamais 
ouï  diréj  il  fit  des  gens  heureux  qui  n'étaient  feule- 
ment pas  écoutés,  &  d'autres  même  qui  n'avaient 
jaiïiais  fongé  à  l'être.  «•  Je  fais  bien,  pourfuit-il, 
>»  qu'il  y  a  «dans  mon  procédé  plus  d'imprudence 
9»  que  de  malice  j  mais  Pinnocence  de  mes  intentions 
.  »>  ne  confole  pas  les  gens  que  j'aflaflSne ,  puifqu'îls 
»  fontauffi-bienaATaffincs  que  fi  j'en  avais  eu  le  def- 
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*>  fein.  Ce  qu'on  peuc  dire  en  deux  mots  de  tout 
n  ceci  y  c'eft  que  le  public  ,  en  me  condamnant  » 
j»doit  me  plaindre,  mais  que  lesofienfés  peuvent 

»  me  haïr  avec  raifon  n. 

« 

C'eft  CHifloin  amounufi  des  Gaules  dont  il 
s'agit  dans  cette  lettre  ^  &  c'eft  à  un  autre  oavrags 
du  même  genre  que  fioileau  ùtk  allufion  dans  iâ 
dixième  Satire,  lorfqu^il  demande  i  fon  Alcipe 

SU  yeut  bicot6t  aolB 
Se  mettit  au  amg  des  Sainu  qu*à  cilihti  BofE* 

Madame  de  Villedieu,  née  très- galante ,  peignit 
fon  ame  dans  fes  Romans.  Us  font  vivement  &  li* 
brement  écries.  Ils  contribuèrent»  prefque  autant 
que  ZaïJd  même ,  à  faire  tomber  les  volumineufes 
fictions  qui  les  avaient  précédés.  Parmi  les  pro- 
dudions  de  Madame  de  Villedieu,  celles  qu'on 
paraît  aujourd'hui  préférer  aux  autres,  font  les^n^ 
nales  galantes ,  les  Amours  des  grands  hommes  &  Us 
Favorites.  Elle  emploie  dans  ces  deux  dernières  dès- 
noms  connus  pour  accréditer ,  le  plus  fouvent ,  àts 
anecdotes  imaginaires- 
Un  intérêt  tout  neuf,  des  ifîtuations'touchantes, 
aflez  de  naturel  dans  Texpreffion  malgré  le  merveil- 
leux de  quelques  incidens ,  tel  fut  ce  qui  détermina 
le  fuccès  d^Jtiippolue  Comte  de  Duglas  ^  Roman  de 
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Madame  la  ComtefTe  d'Aunoi.  11  eft  même  encore 
lu  avidement  pat  les  jeones  perfonnes  que  les  ta* 
bleaux  d*un  amour  un  peu  romanefque  Téduifent 
plus  ^cilemefit  que  d'autres.  Ses  Conus ,  quoique 
pour  la  plupart  Contes  d%  Fées ,  font  aujourd'hui 
d'un  goût  plus  général. 

Il  efl:  naturel  qu'un  fexe  né  pour  infpîrer  l'amout 
ait  du  penchant  à  le  peindre.  C'eft  à  lui  qu'il  fem« 
ble  appartenir  d^en  être  l'HiAorien.  MademoifeUd 
de  LuCan,  qui  lui  devait  fon  exiftence,  lui  confa** 
cra  fes  premiers  travaux.  Sa  plume  féconde  fit 
éciore  fuccefliveiTient  une  foule  de  produâions  gau- 
lantes, parmi  lefquelles  on  diftingua  CHiftoirc  de  là 
Conuejft  dt  G  ondes ,  Us  Anecdotes  de  la  Cour  de  Plu-- 
lippe  Augufie,  Us  VeiUées  de  ThefalU  Se  CHilloin  dt 
Mark  £Àn^terre ,  Reine  ducheffe.  Il  règne  dans  fa^ 
manière  d  écrire  une  forte  de  politeâe  &  de  grâce 
qui  décèlent  à  la  fois  le  feze  Se  le  génie  de  l'Auteur» 

L'un  &  l'autre  fe  font  encore  n^ieux  remarquer 
dans  Ujiege  de  Calais  Se  le  Comte  de  Cominges ,  deux 
produârions  d'un  Auteur  du  même  fexe.  Beaucoup 
de  finetfe ,  d'élégance  &  de  pureté  dans  TexpreC- 
fion  \  du  fenciment ,  un  ton  qui  ne  s'acquiert  que 
dans  le  grand  monde  ;  tel  eft  ce  qui  diftingue  les 
écrits  de  Madame  de  Tencin  »  Se  ce  qui  la  diftin- 
guait  elle-même  dans  la  fociété. 


Jurqu'^ors  on  n'avait  point  vu  renaître  le  goût 
des  Romans^  rrop  étendus.  Il  était  race  qu'on  eue 
filé  une  intrigue  unique  par-deU  deux  volumes.  Les 
Mémoires  JCun  homme  de  quaUti  parurent  &  payèrent 
de  beaucoup  ce  nombi^  M.  l'Abbé  Pcevôt  ne  k 
montra  pas  plus  fobre  dans  THiftoire  de  Cleveland. 
Il  fembiait  vouloir  accréditer  de  nouveau  l'abus 
qu'on  avait  profcrit.  C'était ^  u  eft'.  vrai»  le  feul 
rapport  qu'il  y  eut  entre  fes  Romans  &  ceux  da 
commencement  de  l'autre  fiecle.  Son  imagination 
le  porte  fouvent  à  l'extraordinàirp  \  mais  rien  de  ce 
qu'il  fuppofe  n'eft  phyfiquement.  impoffiblé.  Ceft 
un  nouveau  genre  de  fiâion  qui  ^àgite^£)rtemene 
notre  ame  y  ce  font  des  tableaux  énergiques ,  mais 
fombres.  Les  cataftrophes  y  font  multipliées  :  par^- 
tout  le  fang  y  coule  avec  les  larmes.-  Les  an- 
tres, les  tombeaux,  les  poignards  levés  ou  fan- 
glans ,  font  les  images  fayc^ites  de  l'Auteur.  Son 
ftyle  eft  pur ,  mais  toujours  grave,  mènie  lorf^'îf 
pourrait  l'égayer.  En  général  ,  ce  qu'il  peint  le 
mieux  font  les  grandes  paffions.  Il  approfondit ,  il 
épuife  le  fentiment.  Il  déchire  l'anie  en  mèpie 
tems  qu'il  Teffiraie.  Ce  qu'on  peut  juftement  lui  re- 
procher, c'eft  d'avoir  prodigué  les  réHexionSj  & 
de  n'avoir  pas  toujours  fu  les  rendre  incére0àn- 
tes.  Ce  reproche  peut  s'étendre  au  plus  grand  nom-* 
bre  de  fes  ouvrages  d'imagination.  Exceptons-en» 
toutefois  y  l'Hijloire  de  Manon  CEfiauiy  Roman  tQUt 
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mnf  dam  fon  genre  »  qui  incérefle  malgré  le  vice 
des  caraderes^  6c  qui  ne  doit  cet  intérêt  qu*à  lare 
de  l'Ecrivain.  L'étendue  de  ce  Roman  n'eft  que  de 
ce  qu'elle  doit  être  ;  mérite  un  peu  rare  chez  M» 
l'Abbé  Prévôt.  Mais  il  fau^  l'avouer ,  jamais  on  ne 
pofléda  mieux  que  lui  l'art  d'être  long  fans  paraître 
ennuyeux^ 

Dans  le  même  cems  5  parut  un  autre  fcrutateùc 
du  cœur  humain.  Il  en  traçait  des  tableaux  moins 
fombres ,  mais  plus  déliés.  Il  diftingue ,  il  faiHt  tou- 
tes les  nuances  du  fentiment  &  des  paffions.  Il  rend 
palpables  des  traits  qui,  fans  lui,  relieraient  im- 
perceptibles. On  pourrait  même  foupçonner  qu'il 
prête  fouvent  à  la  nature  ce  qu'il  paraît  emprunter 
d'elle  \  mais  il  nous  fait  aimer  cette  illufion.  D'un 
autre  coté ,  on  lui  reproche  d'avoir  quelquefois  co- 
pié cette  même  nature  trop  fidèlement  ;  d'avoir, 
dis* je ,  fait  parler  quelques  perfonnages  populaires 
dans  le  langage ,  ou  plutêt  le  jargon  attaché  i  leur 
état.  Mais ,  n'at-on  pas  vu  de  très-grands  Peintres 
égayer  leurs  tableaux  les  plus  férieux  par  quelques 
figures  grotefques.  La  vérité  de  l'imitation  fait  tout 
pâHer.  En  un  mot ,  on  regardera  toujours  Marianne 
Se  le  Payjan parvenu  comme  deux  produâîons  origi-- 
nales  &  dignes  de  leur  fuccès.  Il  &ut  laiflfer  à  l'Âu- 
teuc  fa  manière.  Elle  paraît  lui  être  naturelle  ic 
pourrait  ne  fembler  que  ridicule  dans  tout  autre. 
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Ce  genre  d'ouvrage  a  pris  encore  un  ron  diffe- 
sent  che?  deux  célèbres  Ecrivains  de  nos  jours.  M. 
Dudos  dans  Us  Confions  4u  Comte  de,***  ^8cM. 
de  Crébillon  fils  dans  les  Egaremens  du  cœur  &  de 
fejprii ,  ont  peint  les  mœurs  de  ce  fiecle  avec  ces 
touches  vives  te  brillantes  qui  animent  tout ,  &  qui 
intcreffent  jufques  dans  les  moindres  détails.  Ces 
deux  émules  parurent  prefque  en  même  rems;  mais 
l'un  ne  s'eft  point  modelé  fur  l'autre.  Ils  doivent 
leurs  fuccès  à  leurs  propres  moyens.  M.  Duclos 
peint  en  Maître  ce  qu'il  veut  peindre  ^  &  heurte 
fièrement  ce  qu'il  ne  veut  qu'efquifler.  Sa  manière 
eft  vive  y  précife  &  hardie.  M.  de  Crébillon  peint 
presque  tout.  Sa  compoficion  eft  iimple,  mais  rien 
n'y  eft  négligé.  Il  voit  k  nature  fous  un  afpeâ  des 
plus  piquans,  &  fait  la  rendre  comme  il  la  voit- 
Ces  deux  ouvrages ,  enfin ,  feront  pour  les  fiecles 
fqturs  un  tableau  complet  des  mœurs  de  celui-ci* 
On  fait  que  chaque  fiecle  a  les  fiennes  particu* 
lieres,  Se  pourrait  en  tracer  un  tableau  toujours 
original ,  toujours  dictèrent  de  ceux  qui  l'ont  prc^ 
cédé  ou  qui  doivent  le  fuivre. 

Des  Romans»  qu'on  pourrait  »  peut-être  y  appel- 
1er  des  Allégories,  mais  fertiles  en  tableaux  hardis 
&  voluptueux ,  .animés  d'un  coloris  brillant  &  fé« 
duâeur ,  s'emparèrent  aufiî  de  tous  les  fufFrages 
On  peut  même  dire  qu'ils  les  captivèrent*  Il  eût 
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M  honteux  de  ne  pas  favoir  par  cœur  Tançai  &  U 
Sopha.  Angola ,  qui  vint  après;  »  fit  auffi  la  plus 
grande  fortune.  Le  go&c  de  la  morale  femble  au- 
jourd*Iiui  avoir  prévalu  ^  mais  ces  piquantes  produe** 
rions  ne  font  pas ,  toutefois  ,  oubliées.  Elles  occu* 
pent  dans  les  Bibliothèques  le  mîme  rang  que  cet* 
tains  tableaux  dans  le  cabinet  de  l'amateur.  Il  ne 
Us  offre  point  à  tous  les  regards  ,  il  les  couvre 
d'un  voile  »  mais  il  va  fouvenc  lui-  même  tirer  ce 
voile. 

C'eft  le  Zadtg  de  M.  de  Voltaire  qui,  le  pre- 
mier, nous  a  fait  voir  qu'un  Roman  pouvait  ctre  un 
agréable  traité  de  Morale  &  de  Philofophie.  Can^ 
didc  ,  &  d'autres  produâions  du  même  Auteur , 
ont  mis  le  dernier  fceau  à.  ces  preuves. 

On  eft  redevable  à  M.  de  Crébillon  fils  d'une 
aurre  forme  de  Roman  qui  a  trouvé  depuis  beau- 
coup d'imitateurs.  Ses  Lettres  de  la  Marqwje  de*** 
tn  furent,  parmi  nous,  le  premier  modèle.  On  ne 
peut  joindre  plus  de  natuel  à  plus  de  brillant ,  ni 
peindre  l'amour  avec  des  couleurs  plus  vives  &  plus 
vraies.  Ce  fut  le  premier  ouvrage  de  l'Auteur,  il 
était  encore  très-jeune.  On  s'en  appetçoit  &  â 
f exttême  chaleur  de  fon  ftyle ,  &  à  Timpatience 
qu'il  a  eue  de  faire  triompher  fon  héros. 

•  « 

U  ne  faut  en  France  que  faire  avec  fuccès  un  pas 


I 
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dans  une  route  nouvelle  pour  voir,  en  peu  de  teois» 
cette  route  frayée  &  batrue.  Les  Lettres  P&ruvkmts 
de  Madame  de  Grafigui  tiennent  du  genre  des 
Lutns  Perfimcs  ^  &de  celles  de  laMarquife  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Elles  joignent  i  la  critique  de 
nos  mœurs  une  intrigue  fur  laquelle  porte  l'intérêt 
de  l'ouvrage.  Ceft  le  ftyle  du  cœur  &  du  fentimeot. 
L'efpric  ne  %y  montre  que  par  intervalles  &  quand 
ion  râle  n'eft  point  déplacé. 

Les  Lettres  d^Hemieae-  Julieue  Catesbi  ^  celles 
du  Marquis  de  Créci  ,  &  de  Fanni  Butler  ,  par 
Madame  Riccoboni ,  font  »  en  ce  genre  >  de  nou- 
veaux modèles*  Sentimens  développés  ,  intérêt 
Cbuteniu  »  délicatefle  de  penfée  &  d'expreflion  »  tours 
ingénieux  &  naturels ,  tout  y  féduit  »  tout  y  charme 
le  leâeur.  Jamais  femme  ne  pofTéda  mieux  l'art 
d'écrire ,  &  fur- tout,  l'art  d'intérefler  en  écrivant. 

Les  Leures  du  Marquis  de  RofetU  ont  eu  le  mérite 
de  réuflir  après  les  précédentes.  Ceft  dire  qu'elles 
font  dignes  de  leur  être  aflbciées. 

Il  ferait  injufte  d'oublier  ici  la  nouvelle  Hiloîfu 
On  fait  que  ce  Roman  volumineux  eft  auflî  en  for^ 
me  de  Lettres.  On  fait  quel  brillant  fuccès  il  eut 
à  fon  apparition.  Il  ferait  encore  le  même  fi  l'Au' 
teur  eût  combiné  comme  il  écrit ,  s'il  eut  mis  plus 
dfintelligen^  dans  fa  marche ,  plus  de  vérité  dans 

fes 
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fes  €araâ:eres  :  s'il  eût  moins  prodigué  lè$  .dérails» 
fuperflus  y  s*il  était  moins  prolixe  dans  ceux  qui  font' 
utiles  ;  s'il  eût  cherché  à  fcduire  plutôt  qu'à  fui*pren- 
dre ,  à  faire  un  oifvrage'de  goût  plutôt  qu'un  long 
ouvrage.  Quelques-unes  de  fes  Lettres  font  admi-* 
râbles  par  la  force  &  la  chaleur  de  l'expreflîon.  Elles 
ont  toute  refFervefcence ,  tout  le  défordre  qui  ca- 
radtérifent  l'amour  porté  à  fon  comble  :  exeibple* 
rare  dans  notre  Langue.  Il  eft  peu  de  nos  Romans' 
où  l'amour  ne  parle  fur  le  ton  de  la  (Impie  galante-' 
rie.  Mais  pourquoi  une  Lettre  pafConnée  eft-elle  fi 
fouvent  fuivie  d'une  digreffion  froide  ou  d'une  cri- 
tique infipide  ?  Pourquoi  la  tendre  Julie  eft  elle  & 
favante»  8c  le  paflionné  Saint-Preux  Ci  mauvais  plai- 
faht  ?  On  a  reproché  à  Julie  d'avoir  cédé  un  peu 
trop  tôt  î  on  voudrait  qu'elle  eût  retardé ,  au  moins 
d'un  volume ,  à  vifiter  les  Chalais.  C'eût  été  mieux 
confulter  les  bienféances  de  l'art  ;  elle  s'eft  bornée 
à  confulter  la  nature.  Mais  que  par  la  fuite  elle 
paraifle  avoir  tout  oublié j  que  Saint-Preux,  lui- 
même  ^  ne  lui  rappelle  rienj  qu'un  mari,  informé 
deitout,  reçoive  de  nouveau  ch^z  lui  un  par^eir 
hôte  ;  qu'il  \U  force ,  en  quelque  manière ,   d'ha* 

bftei  fous  le  même  toît  que  Julie! Du(rai-j^.i 

li  avoir  Jamais  Ccjlimc  de  M.  RoujOTeau ,  je  dirai  que 
c'eft;  confier  témérairement  la  fortune  de  Céfar  à, 

une  barque  fragile  &  aux  flots  inconftans ,  Je 

dirai  plus  9  quand  Saint-Preux  fe  trouve  réeilem.enc 

^        Aa    ^ 
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èmbâf que  avec  Julie  fur  le  Lac  de  Genève,  -&  que 
r^flcchiflanc  fur  tout  ce  qu'il  a  perdu,  il  eft  tenté  de 
la  faiûr  &  de  i%  précipiter  avec  elle  au  fond  du  Lac  : 
je  fpcaiis  de  cette  fituation  \  mais  f  y  reconnais  la 
oature  j  j'y  reconnais ,  fur- tout ,  la  plus  terrible  des 
paffions ,  la  plus  difficile  à  vaincre  &  même  à  mo- 
dérer. Il  eft  fâcheux  pour  l'héfeanité  de  ne  pouvoir 
porter  plus  loin  la  perfeûion*  La  feule  reflburce, 
^  pareil  cas,  eft  de  fe  fuir  de  part  &  d'autre.  Se 
non  de  fe  réfugier  fous  le  même  toit. 

Ccft  peu  de  t*avoir  fui,  cruel,  je  t'ai  chaifé! 

dit  Phèdre  à  Hippolite. 

Ceft  ainfi  quêtait  parler  Phèdre  Thomme  de 
l'univers  qui  a  le  mieux  connu  le  cœur  humain.  Si 
M.  RoulTeau  eût  fait  la  même  étude  ,  la  nouviUc 
Béloïfi  aurait  quatre  Volumes  de  moins  »  &  peut- 
èjtte  aurions-nous  un  chef-d'œuvre  de  plus« 

'  Rien  ne  prouve  mieux  le  dégoût  dtt  public  pour 
les  longs  Romans,  que  l'accueil  qu'il  fait  aujourd'Hui 
aa  Conu  ^  autre  t(*^^e  de  Roman  ,  plus  borné  en« 
Cbre  que  ceux  de  l'étefidue  la  plus  médiocre.  Le 
Gonte  n'embrafle,  pour  l'ordinaire,  qu*une  feule 
circonftance  de  la  vie  Aés  perfonnages  qu*il  met  en 
jeu  ;■  mais  l'aâion  doit  être  entière  comme  dans  un 
drame  f  elle  doit  offrir  un  intérêt  dotninant.  Pour 
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ce  qui  eft  de  la  fcene ,  l'Aateur  peut  retendre  8c  U 
varier  à  fon  gré«  Il  lui  eft  également  permis  de 
traiter  des  fu;ets  qui ,  par  leur  nature ,  ne  peuvent 
s'adapter  au  théâtre.  Y  renoncer ,  ce  ferait  aban- 
donner une  des  plus  riches  parties  de  fon  domaine  ; 
celle  qui  conftitue  le  Conte  en  particulier j  cçlle 
qui  le  diftingue  le  plus  eflentielleraent  du  Drame. 
Chaque  genre  a  fon  objet  &  fes  moyens.  Les  con- 
fondre ,  c'eft  les  affaiblir.  Ceft  à  Tefprit ,  c*eft  à 
Tame  que  le  Conteur  eaveut  dans  fes  tableaux.  Il 
fuffit  que  les  images  qu'il  leur  préfente  foienc  de 
nature  à  les  intérelTa:  :  peu  importe  enfuite  que 
rartpuiiTC)  ou  ne  puifle  pas,  les  retracera  nos  y  eiix. 

Ce  genrb  ne  fut  pa^  inconnu  au  dernier  fiecle. 
Hamilton*Vy  diftjngua  d'une  manière  brillante. 
Son  ftyle^eft  vif,  enjoué,  plein  d'agrén^ent  &  de. 
faillies.  Mais  fes  Contes  ne  font  guère  que  la  pa- 
rodie &  la  critique  des  longs  Romans.  Ceft  le  feul 
but  qu  il  femble  s  y  être  propofé.  Il  n'en  laiflTe  en- 
trevoir aucun  autre ,  ni  moral  ,.ni  philofopbique.   * 

Celui  des  Contes  de  Madame  d'Aunoi  eft  plus 
facile  à  faifir.  Sa  manière  eft  moins  piquante  que 
celle  d'Hamilton  ,  mais  fes  produâions  peuvent 
être  plus  utiles.  Chacune  d'elles  a  fon  but  marqué , 
6c  Cl  l'on  peut  y  trouver  un  défaut,  c'eft  dans  cette 
morale  un  peu  trop  périodique. 

j  Aa  ij 
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Madame  de  Villedieu  paraît  à  peu  près  la  mcme 
dans  fis  NouvUUs  que  dans  fes'autres  écrits  j  ga- 
lante &  vive  dans  fa  narration  ,  peu  fcrupuleufe 
dans  fes  images.  Peut-être  eût-elle  moins  réuflî  en 
affichant  pins  de  circonfpeftion.     v^ 

Il  y  eut ,  enfuite ,  un  intervalle  où  les  Romans 
reprirent  la  plus  grande  faveur ,  &  firent  négliger 
le  Conte.  Il  ne  fe  montrait  que  de  tems  à  autre 
dans  le  Mercure  de  France  dont  il  forme  aujour- 
d'hui une  partie  efTendelie.  On  y  admira  les  char- 
mantes fictions  d'un  Ecrivain  [a)  qui  a  Tart  de  tout 
embellir ,  &  la  modeftie  de  fe  tenir  prefque  tou- 
jours caché.  M.  Marmontel  parut ,  &  fit  prendre 
au  .Conte  une  confiftance  qu'il  n'avait  pas  encore. 
On  lut  avidement  AlcibiadCy  les  Sultanes^  Tout  ou 
RUn ,  Hmrmfimcnt ,  quelques  autres  morceaux  où 
la  morale  eft  embellie  par  la  gaieté  &  les  grâces  lé- 
gères. L'Auteur  a  paru  les  négliger  dans  d*autres 
Contes  pour  donner  prefque  tout  à  Tinftruâion. 

Une  morale  nue  apporte  de  Tennui , 

a  dit  |in  grand.  Maître  dans  l'art  d'inftruire  &  de 
plaire.  Ùii^  lecteur ,  fur-tout  un  ledteur  de  Conres, 
veut  être  féduit  plutôt  que  documenté.  Qu'on  dife 


(fl)  M.  TAbbé  de  Voif • 
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à  des  Sibarites  :  Armez- vous  des  inftrumens  de  Par 
lèis ,  accourez  \  voilà  un  champ  tout  couvert  de  ri- 
ches épis.  Ils  refteront  dans  leurs  cabinets  parfu- 
més ^  ou  dans  leurs  jardins  odoriférans.  Offrez- leur 
un  parterre  émaillé  des  fleurs  les  plus  fuaves,  les 
plus  brilkntes,  les  plus  rares  :  vous  les  verrez  ac- 
courir en  foule ,  8c  Ci  parmi  les  fleurs  il  fe  trouve 
quelques  épis  mêlés ^  ils  pourront  les  cueillir  par 
défœitvrement. 

Ne  difons  jamais  à  de  pareils  auditeurs  :  Je  pré- 
tends vous  inftruire.  A  coup  sûr ,  ils  feraient  peil 
attentifs  â  la  leçon.  Il  y  a  beaucoup  de  morale  dans 
le  joli  Conte«  d^Jiinc ,  Se  Ton  foûpçonne  à  peine 
fon  ingénieux  Auteur  d'avoir  prétendu  moralifer. 


-*  . 


Cette  intention  perce  uii  peu  plus  dans  certains 
Contes  de  M.  de  Voltaire,  Mais  on  fait  qu*il  eft 
en  poffeflîon  de  perfuader  quelque  opinion ".^û'il 
foutienne ,  &  de  fe  faire  lire  fur  quelque  matière 

qu'il  écrive. 

•  .  fs      -*  •  . . . . 

•  •  «         »» 

Le  pathétique  des  Contes  de  M.  d'Arnaud  iett 
de  pafleport  à  fa  morale.  On  a  vu ,  plus  d'une  fois» 
MM.  de  Campigneules ,  Desbôulmiers  de  le  Mer- 
cier ,  l'offrir  fous  un  afped  agréaWe  &  piquwt.      ' 

% 
«#  4  »  ^      • 

* 

.    Plus  d'un. Peintre  a  tracé  lui-même  fon  p<Mtrait; 

Aa  iij 
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Le  P.  Daniel^  meilleur  Scrivain,  eft  plus  élégant 
qu'énergique.  Il  manque  de  chaleur  6c  de  préciKîon. 
On  peut  lui  te'pvpch^f  auflî  de  ti'êiÇe  "point  aflez' 
Philofophe.    Il  femble  avoir  plutôt  écrit  l'Hiftoire 
Aes  Rois^e  France  que  celle  de  la  Nation  Françaife. 
.Rien  qui  regarde,  fpécialemenc  les  mœurs  &  les 
ufages;  rien  qui  nende  àfaireponniîtxe  le  gépie&: 
le  caradtere  ng^ional.,  U  décrit,  fort.a^i  long  tous  les 
grands  événemens,  Se  mcme  quelques,  menus  faits; 
mais  il  néglige  |es  caufes  qui  ont  préparé  ces  cvé- 
nemens.  Il  nous  montre  le  jeu  de  k  machine  &  ne 
nous  laiflfe  appeccevoir  aucun  de  fes  reflbrts. 

;  Le  Gendre  a  piisplos  de  fagacîté  dans  fon  Hiitoitc 
4e  France.  Qn  fait  cep^n4ant  plus  de  ça§  du  Volume 
t^partioilier  qui  a  pour  objet  les  mqeurs  &  cputumes 
}J^$  fr^tiçm  dg^fiJi^.  différens  teçaside  la  Monar- 
rcliie  qu«  de  rB[iftbite;;êMÎeçe  qu'il  ^n  a  donnée.  Il 
•ccaifc  inftruit ^t  mais  il  rie  fiii;  pas  toujours  impartial. 
jQn  péur^tncnie  dire  qu'en  pariant  du  decnrer. règne 

a  s'efthiontrc  plutôt 'Paaégyriftè  qoiFHîûbcien. 

»,  •  •  . 


••«■       j-*-        4  *        S^  i 


!   ?JjûSc  fes  fiiccfiiïeati  ont  ^ profité;  dtt.tiravail  d'A- 

eduien  de  Vallois  Bdide -Géraud  »dô.Cordemoi  fur 

:!l)tti(foite  de  laipfetniere'.&de.la  féconde -.race  de 

nos  RoiSi.   Ces: deiux /ér^fidirs. profonde  du-det?iîer 

fiecle  portaient  dans  ces  épaifles  ténèbres  le  flam- 
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beau  de  la  critique.  Il  n'en  réfulce  pas  un  jour  en- 
tièrement lumineux,  mais  il  empêche ^  du  moins  » 
de  confondre  les  objets. 

D'après  tous  ces  fecours ,  feu  M.  TAbbé  Velli  ic 
ifes  fuccelTeurs  onjt  entrepris  d'élever  un  nouveau 
monument  de  notre  Hiftoire  plus  complet  qu'il  n'a- 
vait Picore  pu  l'être.  Ils  ne  bornent  point  leurs 
.vues  aux  feuls  événemens  politiques  ic  militaires. 
Les  mo!:urs ,  les  ufages ,  le  génie  de  la  Nation ,  fes 
progrès  dans  ies  arts  &  dans  les  fciences ,  tout  en- 
tre ^daçs  leur  plan.  C'eft  Tunique  moyen  de  faire 
connaître  en  détail  uue  Nation  qui ,  |ufqu'alors  y  ne 
/Uc  connue  que  ^t  des  faits  communs  â  prefque 
toutes  les  autres. 
»  . .  '.'..'  '' 

Quelques  Hiftoires  particulières  contribuent  en« 
core  à  éclaircir  &,  développer  THiftoire  générale  de 
^France.  {Le  dernier  £ecle  en'vit  éclore  plufienrs. 
Un^  des  plus  goûtées  fut  celle  de  Hmri  IF  par 
«Bêâumont  de  Perrefixe ,  Archevêque  de  Paris.  On 
né' peut  mieux  l'apprécier  que  Ta.  fait  M.  de  Vol- 
,taxre  dans  le  Catalogiie  des  Ecrivains  r du  dernier 
flêcle.  <«  Cette  Hiftoire  de  Henri  IV ,.  dit-iï ,  qui 
SI  n'eft  qu'un  abrégé ,  fait  aimer  ce  grand  Prince  » 
»  ic  eft'  propre  à  former  un  grand  Roi.  Il  la  com^ 
^  pofa  pour  fon  élevé.  On  crut .  que  Mézerai  y 
»  avait  eu  part^  en  effet  3  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
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coup  d'oéil  sftr  &  perçant ,  une  aptitude  à  rendre 
comme  à  faifir;  lart  d'intcrefler  dans  les  matières 
les  plus  apdes  ;  l'art  plus  rare  encore  de  démontrer 
ce  qu'avant  lui  tant  d'autres  n'avaient  pas  même 
apperçu  :  tel  eft  ce  qui  diftingue  en  particulier  &  le 
talent  de  cet  Ecrivain  célèbre,  &  le  caraâere  de 
ît%  produâions  hiftoriques.  Le  patriotifme  ^  l'atta- 
chement au  Souverain  &  leftitne  pour  fa  Nation 
s'y  font  remarquer  de  toutes  parts  ;  autre  genre  de 
mérite  qui  ne  devient  que  trop  rare  parmi  nous. 
Une  impartialité  mal  entendue  nous  rend  trop  fou-* 
vent  injuftes  envers  nous-mêmes.  Nous  dégoifons 
nos  propres  avantages  pour  exagérer  ceux  de  t^s 
voiHns  déjà  trop  difpofés  à  nous  en  croire  fur  notre 
parole.  On  fait  que  le  premier  devoir  d'un  peuple 
eft  de  f^vvoir  s'eftimer.  Cet  orgueil ,  blâmable  dani 
un  parciculiçr,  ne  Teft  point  dans  une  Nation.  Il 
fait  même  une  partie  de  fes  reflburces.  Lui  faire 
perdre  ce  noble  orgueil  c'eflr  les  diminuer.  Peut- 
être. Rome  eût-elle  fuccombé  fous  Carthage ,  fi  les 
ftomains  n'çuflent  pas  cru  que  le  monde  entier  de- 
vait fléchir  fous  eux.  Sachons^é,  par  exemple,  à 
M.  de  Saint  Foix  d'avoir  éclairci  un  ppiiit  de  notre 
Hiftoire  dont  la  préfomption  Ânglaife  a  tiré  fi  Ion- 
cems  avantage  cgntre  nous.  Cet.aftif  $c  pénétrant 
Çcrîvain  prouve  par  le. témoignage  des  aâes  de 
Rymer  ,    tirés  du  dépôt  de  la  Tour  de  Londres 

'  'r  >■*  ...» 

mtême  i  qti'àv  l^a  fameufe  journée  d^  Tpiders .  on 


fir  du  Génie  Français.  381 

comptait  neuf  mille  Gafcons,  ceft-à-dire  neuf 
mille  Français  parmi  les  dix  mille  hommes  qui 
compofaient  toute  l'armée  Anglaife*  Une  telle  dé- 
couverte, qu'aucun  Ecrivain  d'Angleterre  n'a  ofé 
contredire  9  n'eft  rien  moins  qu'indifférente  aux 
yeux  du  vrai  patriote  &  du  vrai  politique.  La  vic- 
toire de  Maraton  eut-elle  (î  fort  enflé  le  courage 
de$^  Athéniens,  (i,  parmi  les  dix  mille  hommes  ^ui 
formaient  toute  leur  armée  à  cette  bataille  ^  on  eût 
compté  neuf  mille  Perfes  combattant  pour  eux 
contre  leur  patrie.   . 

Il  manquait  â  la  gloire  de  Louis  XIV  d'avoir 
trouvé  fous  fon  règne  un  Hiftorien  digne  de  lui.  Il 
chargea  du  foin  d'écrire  fon  Hiftoire  deux  de  nos 
plus  grands  Poètes ,  Racine  &  Defpréaux.  Mais  on 
ignore  quel  eût  été  le  fuccès  de  leur  travail.  On 
ignore  même  s'ils  ont  jamais  travaillé  fur  cette  ma- 
tière. M.  de  Valincourt,  qui  leur  fuccéda  ne  prou-, 
va  pas  mieux  qu'il  s'en  fût  occupé.  Cependant,  il 
a  paru  différentes  Hiftoires  de  Louis  XIV.  Leurs 
Atueors ,  qui  n'étaient  ni  brevetés ,  ni  penfionnés  » 
ont  entaffé  les  Volumes  avec  audi  peu  de  fidélité 
que  de  goût.  Aucune  de  ces  faftidieufes  compila- 
tions ne  fait  dignement  connaître  ce  Monatque  fî 
digne ,  à  tous  égards ,  d'ctre  bien  connu.  Il  ne  doit 
cet  avantage  qu'à  iin  Auteur ,  la  gloire  de  notre 
fiecle ,  &  qui  eût  encore  ajouté  à  l'éclat  du  fien 


» 
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C'eft  dans  loavrage  qui  a  pour  jtitre  le  Sitch  dt 
Loiâs  XIF^  qu  il  faut  étudier  Louis  XIV  même  ? 
Chaque  trait  qui  le  concerne  tend  à  le  caraâérifen 
On  le  refpeâe  jufque  dans  la  peintiure  de  tes  fautes 
&  de  fes  faibleiTes ,  légères  taches  qui  n  empêchent 
pas  de  reconnaître  en  lui  le  grand  homme.  La  Na- 
tion elle-même  eft  envifagée  fous  tous  fes  points  de 
vue   dans   Tenfemble  de  ce  magnifique   tablatu. 
''Rien  de  flatté ,  mais  rien  qui  n'intérefTe.   Un  tel 
monument  éternife ,  à  la  &is ,  &'  le  fnjet  qu'il  re- 
trace, &  la  main  qui  Tcrige. 

Un  autre  ouvrage ,  fous  le  fiiiiple  titre  JCAbrigc 
Chronolo^quc  de  VHiJloin  de  Francç  (//) ,  n  abrège 
que  les  dérails  fuperflus^^  ne  laifTe  rien  échapper  de 
ce  qui  eft  néceiïàire  ,  approfondit  tout  ce  qm  en 
eft  digne  ,  &  que  fouvent  n'indiquent  pas  même 
les  Hiftoires'les  plus  détaillées.  C'efl:  encore  un  de 
ces  ouvrages  qui  prouvent  que  le  devoir  d'un  His- 
torien ne  confifte  pas  feulement  à  raflTembler  des 
faits.  Il  doit  les  choifîr  avec  difcernement  >  les 
placer  dans  leur  Vrai  point  de  vue,  &  d'après  cet 
examen,  juger  les  hommes  qui  les  ont  fait  éclore , 
ou  qu'ils  ont  eux-mêmes  tirés  de  la  fphere  com- 
mune. Ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du  génie  :  les 


(fl)  Par  M.  le  Pxéfidcnt  Hénaut. 
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lamkres  feules  de  Térudicion  ne  ful&fenc  pas  pour 
Teffeâuer. 

Un  grand  nombre  de  nos  Ecrivains  ont  traité 
des  fujets  abfolument  étrangecs  à  notre  Hiftoire  » 
on  qui  n'y  tiennent  que  comme  à  celle  de  toutes 
les  Nations.  Telle  eft ,  en  particulier,  THiftoire 
Eccléfiaftique  de  M.  de  Fleuri.  C'était  Touvrage  le 
plus  confidérable  &  le  plus  épineux  qu'un  Auteur 
Catholique  pût  entreprendre.  M.  de  Fleuri  s*en  eft 
acquitté  avec  diftindion  6c  fouvent  même  avec  im* 
partialité.  Cette  Hiftoire  pouvait  être  moins  volu- 
mineufe,  mais  difficilement  plus  exaâe  fur  les  faits. 
Peut  être  faudrait-il  qu'un  Mufulman  ,  bien  inf- 
cruit  &  abfolument  défintéreffé ,  écrivît  notre  Hif- 
toire Eccléfiaftique ,  &:  qu'un  Chrétien ,  qui  réuni- 
rait ces  deux  conditions ,  écrivît  l'Hiftoire  du  Ma«- 
hométifme.  Alors,  il  n'y  aurait  de  part  &  d'autre, 
ni  omidions  forcées,  ni  additions  complaifantes.  . 

L'Hiftoire  Eccléiîaftîque  de  l'Abbé  de  Choifî  en 
onze  Volumes ,  eft  un  peu  plus  fuperficielle ,  mais 
écrire  d'une  manière  plus  intéreflante  que  la  pre- 
mière. On  y  trouve  un  ingénieux  mélange  de 
l'Hiftoire  prophane  qui  ajoute  encore  à  ce& intérêt.^ 

• 

Il  faut  placer  ici  CHiJloin  du  Luthiranifme  Se 
celle  du  Calvinifrtu  par  le  P.  Maimbourg.  Les  Lu« 
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thériens  &  les  Calviniftes  lui  ont  reproché  d'avoir 
plutôt  ajufté  les  faits  â  fôn  Hiftoire  ,  que  fon  Hifr 
coire  fur  les  faits.  11  eft  certain  qu  ilfe  laiflait  entraî- 
ner quelquefois  par  fon  imagination  \  c'était  cepen- 
dant plutôt  dans  quelques  détails  particuliers  que  fur 
les  faits  généraux^  dans  le  récit  d'une  bataille  ^  que 
dans  la  narration  des  événemens  politiques.  C  eft 
ce  qu'on  remarque ,  fur-tout ,  dans  fon  Hijloirc  des 
Croifades.  Maimbourg  connut  le  genre  &  la  marche 
de  l'Hiftoire^  mais  fon  ftyle  eft  trop  périodique, 
fes  phrafes  font  trop  allongées.   Il  ne  fentait  pas 
que  le  caraâere  de  notre  Langue  eft  la  précilion 
&  la  clarté  ,   deux  chofes  prefque  incompatibles 
avec  ce  ftyle  traînant  &  ces  phrafes  de  Rhéteur. 
Quoique  Jéfuite,  il  écrivit  contre  le  Pape  en  faveur 
des  prétentions  du  Clergé  de  France.   Il  eft  vrai 
qu'il  fut  exclus  de  la  fociété.  Il  donna  quelque  tems 
après  fon  Hijloin  de  la  Ligue  où  l'on  trouve  la  pièce 
fondamentale  de  cette  Ligue  même  >  l'aâe  d'adô- 
ciation  de  la  Noblefle  Françaife. 

On  regrette  que  certains  morceaux  d'Hiftoire  de 
l'Abbé  de  Saint-Réal  ne  foient  pas  plus  authenti- 
ques. VHiJioire  de  la  Conjuration  de  Vinife  eft  re- 
gardée comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  \  mais 
non  pas  comme  un  modèle  d'exaâitude. 

* 

Le  dernier  fiecle  vit  naître  &  "perfeiStionner  une 

manière 
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manière  nouvelle  d  écrire  l'Hiftoire ,  en  n'appuyant 
qa«  fur  les  évjénemens  qvii  ont  fait  ppoque ,  ou  qui 
ont  influé  fur  la  forme  conftitutive  des  Etats.  Il  pa- 
raît que  les  Révolutions  cTAngUurre  par  le  P.  d'Or- 
léans en  furent  le  premier  modèle.  Cet  ouvrage  efl: 
écrit  d'un  ftyle  éloquent  &  rapide.  On  accufe 
l'Auteur  d'être  moins  véridique  depuis  le  règne  de 
Henri  VIII  que  dans  ce  qui  précède  ce  regne^ 
Heari  VIH  changea  de  religion,  &  le  P.  d'Orléans 
était  dans  l'état  religieux. 

W  f 

liseur    pour  émule   dans  ce  genre    hiftorique 

...  ■    • 

l'Abbé  de  Vértot,  Ecrivain  très- élégant,  &  donc 
le  grand  art  eft  d'intérefler.  On  lui  reproche  d'être 
plus  ingénieux  que  vrai  dans  fes  écrits ,  &  ce  re- 
proche eft  grave  pour  un  Hiftorien.  11  paraît^  en 
effet,  que  M.  l'Abbé  de. Vertot,  fans  altérer  les 
faits  principaux  ,  arrange  quelquefois  les  autres 
événemens  de  manière  à  rendre  fa  narration  plus 
piquante.  C'était  auffi  l'ufage  des  Hiftoriens  de 
l'antiquité  ;  mais  on  exige  plus  de  retenue  dans  les 
nôtres.  La  baze  eflentielle  de  l'Hiftoire  eft  la  vé- 
rité. Elle  porte  avec  elle  une  forte  d'intérêt  dont 
la  fidion  la  plus  ingénieufe  n'eft  point  fufceptible. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  on  lit  toujours  avec  le  même  em- 
preflfement  les  Révolutions  de  Portugal ,  celles  de 
Suéde,  celles  de  la  République  Romaine.  L'Hif- 
toire de  Malthe,  ouvrage  du  même  Auteur.,  n'offre 

Bb 
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pas  la  même  élégance  ic  n*eft  ppinc  aflez  précifc« 
EUeJui  fut ,  cependant,  plus  utile  q^ae  fes  meillems 
ouvrages. 

On  n*a  point  abandonné  de  nos  |ours  le  genre 
des  révolutions.  Feu  M.  du  Port  du  Tertre  en  a 
donné  une  Hiftoire  corn  pie tte  ,  achevée  par  ^^ 
Déformeaux.  M.  Linguet  a  mis  au  jour  celle  des 
Révolutions  de  l'Empire  Romain  y  écrite  d'tm  ftjle 
vif  Retranchant.  Les  opinions  les  plus  généralement 
reçues  y  font  rarement  refpedées.  L'Auteur  fait, 
à  fon  gré ,  d'un  bon  Prince  un  tyran ,  d*un  tyran 
un  bon  Prince.  Augufte ,  félon  lui  ^  n'eut  jamais 
aucune  vertu.  Il  ne  doit  fa  réputation  de  bienfki- 
fance&de  magnanimité  qu'aux  vers  d'Horace  & 
de  Virgile.  Tibère  fut  moins  cruel  que  ne  le  dit 
Tacite ,  &  Caligula  plus  inconféqucnt  que  barbare. 
Cette  riiftoire  eft  une  éternelle  contradidkion  des 
Auteurs  contemporains ,  fafts  qu'il  foit  parlé  d*an 
feul  Auteur  du  même  tems  qui  les  contredife.  Eft- 
ilaifé,  après  dix-fept  cens  ans  révolus,  de  mieux 
voir  que  Tacite  fur  des  faits  dont  il  fut  lui-même 
le  témoin  ?  Son  autojité  méritait ,  au  moins ,  d'ê- 
tre combattue  par  quelque  autre.  Mais  on  le  juge 
iîmplement  par  opinion.  La  fienne  eft ,  pourtant, 
de  quelque  poids.  Au  refte ,  cette  Hiftoire  fe  fait 
lire,  même  lorfqu'elle  perfuade  le  moins.  Que  M. 
Linguet  renonce  à  la  (ingularité  \  qu'il  abandonne 
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ce  moyen  faâice ,  uniquemenc  propre  â  féduire  ^ 

les  Icâeurs  fuperficiels  ;  il  trouvera  en  lui  de  quoi 
fatisfaire  les  le£keurs  judicieux.  Point  de  réputation 
ioiide  il  leur  fuffrage  ne  la  foutienc. 

On  placera  aii  rang  des  meilleurs  morceaux  dans 
te  genre  THiftoire  Jee  Révolutions  Je  Rujjit ,  par  M. 
delà  Combe.  Cet  ouvrage  ne  fut  pas  moins  accueilli 
chez  l'Etranger  que  parmi  nous.  Les  Anglais  &  les 
Allemands  l'ont  traduit.  Us  ont  accordé  la  même 
diftindtion  à  tHiJloirc  de  Çhnfiine  Reine  de  Suéde  ^ 
Se  à  fJtrégé  Chronologique  de  VHiJloire  du  Nord 
'  deu3f  autres  productions  du  même  Auteur.  Ses  re- 
taiarques  fur  les  mœurs  ,  le  génie  &  les  loix.des 
Peup^les  dont  il  s'agit  dans  cet  Abrégé  Chronologi- 
que ,  font  d'un  Hiftorien  Philofbphe,  &  complè- 
tent le  mérite  de  cet  ouvrage. 

On  avait  traduit  dans  le  dernier  fîecle  quelques 
Hiftoriens  de  l'antiquité  ;  mais  il  nous  manquait 
une  Hiftoire  ancienne  réunie  en  un  feul  corps.  Le 
fublime  Boffîiet  avait  fièrement  tracé  l'efquiflè  de 
ce  grand  tableau.  Son  Difcours  fur  V Hifioire  univer- 
felle  indique  la  marche  &  le  plan  de  cette  Hiftoice 
iriême.  Ce  font ,  il  eft  vrai ,  les  cartons  de  Michel- 
Ange  :  lui  féul  pouvait  les  exécuter  en  £)i;andt 
Quoi  qu'il  en  foi t,  nous  avons  vu  n^c^e  THiftoirâ 
ancienne  de  M.  RoUin.  C'eft,  tout  cnfemble ,  uae 
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tradudion ,  &  une  compilation.  Les  faits  n'y  foac 
point  affez  difcutés  j  mais  ils  font  décrits  d  une  ma- 
nière éloquente  &  noble.  Moins  de  mocale  &plus 
de  philofophie  eulfent  rendu  cet  ouvrage  bien  fùpé- 
rieur  à  ce  qu'il  eft.  On  regrette  que  l'eftimable 
RoUin  fe  foit  trop  reflTouvenu  de  fa  place  en  écri- 
vant. Il  paraît  tfavoir  travaillé  que  pour  fes  éJeves. 
Le  devoir  d'un  Hiftorien  eft  de  travailler  pour  tous 
les  hommes  >  en  général  9  ainfi  que  pour  la  pof- 
térité. 

'  Le  même  Auteur  a  écrit  THiftoire  Romaine  fut 
le  même  ton ,  &  paraît  i  avoir  tranfmis  à  fon  conti- 
nuateur. Â  cela  près ,  tous  deux  ont  écrit  avec  pu- 
reté &  fans  boursouflure.  Obi  ne  peut  donner  le 
même  éloge  aux  PP.  Catrou  &  Rouillé  qui ,  dans 
le  dernier  fiecle  compoferent  enfemble  une;  Hif- 
toire  Romaine  en  vingt  Volumes.  Elle  eft  diâîife 
&  n'eft  éloquente  que  dans.  un.  genre  étranger  au 
ftyîe  de  THiftoire. . 

La  révolution  qui  a  paru  fe  faire  dans  les  efprits, 
â  néceffairement  influé  fur  le  génie  de  nos  Hiffo- 
riens.  Leur  manière  aduelle  d'écrire  &  de  voir  en 
e'il  la  fuite  &  la  preuve.  La  plume  brillante  &  plii- 
lofophique  à  qui  nous  devons  THiftoire  de  Charles 
XII  eh  dbnnà  le  premier  flgnal.  Éet  ouvrage'  eft  un 
tableau  vivant  &  animé  du  hétQS  qui  en  fait  le 
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fujet.  Mais  c*eft  peu  de  le  peindre ,  on  le  juge,  on 
Tapprécie.  Il  fut  un  tems  où  THiftoire  d'un  héros 
tel  que  Charles  XII  n'eût  été  qu'un  faftidieux  pa-  . 
négyrique  d'aûions  qui  tiennent  du  Roman.  L'Au-' 
teur  moderne  ,  fans  rien  dérober  au  merveilleux 
de  ces  adiôns  ,  les  place  dans  leur  vrai  point  de 
vue,  affigne  le  degré  d'eftime  qu'elles  méritent,  6c 
celui  même  qui  eft  dû  perfonnellement  au  héros.  11 
a  peint  &  |ugé  de  même ,  dans  une  Hîftoire  parti- 
culière, le  fage  rival  de  Charles  XII,  l'immortel 
Czar  Pierre  I ,  Légiflateùr  &  Conquérant ,  Defpote 
Se  foumis  à  fes  propres  Loix,  donnant  l'exemple 

de  tout,  &  fe  créant,  pour  ainfi  dire ,  un  Etat  Ôc 
des  fujets.  Ce  dernier  tableau  fait  le  pendant  du 

premier  i  mais  l'un  repréfente  le  calme,  l'autre  la 
tempête»  •  ^ 

VHifioin  de  Julien ,  celle  de  Jovim ,  celle  de  Jean 
de  Brienne ,  prouvent  que  M.  l'Abbé  de  la  Bleterie 
a  fait  un  facriftce*  volontaire  lorfqu'il  s'eft  reftreint 
à  traduire.  Au  refte ,  pour  traduire  Tacite,  ce  n'eft 
pas  trop  d'avoir  fait  preuve  qu'on  peut  l'imiter. 

« 

Nul  obftacle  ne  rebute  l'adkivité  Françaife.  Elle 
fouille  aujourd'hui  dans  les  dépôts  les  plus  fecrets 
de  l'antiquité.  Bien  des  nations  qui  n'exiftent  plus, 
&  qui  n'eurent  jamais  d'Hiftoire  ,  en  ont  une 
maintenant  parmi  nous.  C'eft  à  cet  efprit  de  re-* 
cherches  &  de  pénétration  que  nous  devons  PHif- 
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ioire  générale  des  Guerres  6c  celle  du  Commerce  des 
Anciens.  Dans  Tune  &  dans  l'autre  y  M.  le  Cheva- 
lier d'Arcq  décrit  l'origine  &  les  progrès  de  ces 
deux  Sciences ,  dont  la  première  fut  toujours  fi  fa« 
taie  ^  &  la  féconde  fi  utile  au  genre  humain.  L'Au- 
teur fuit  leur  marche  pas  à  pas  y  Se  Ces  réflexions 
développant  ce  que  le  fimple  récit  des  faits  ne  pré* 
Tenterait  fouvent  qu'a  demi ,  il  porte  le  jour  dans 
cette  nuit  profonde  que  la  révolution  de  tant  de 
fiedes  femblait  rendre  à  jamais  impénétrable.  C'é- 
tait peu ,  dans  ce  double  projet,  de  réunir  les  taléns 
de  l'Ecrivain  3  il  a  fallu  y  joindre  encore  ceux  de 
l'homme  d'Etat:  Cette  raifon  devrait  engager  M. 
le  Chevalier  d'Arcq  à  finir  le  premier  de  ces  deux 
ouvrages  déjà  fi  avancé.  Elle  ne  lui  laifle  que  peu 
d'efpérance  de  trouver  un  digne  continuatetu:. 

C'eft  chex  nous  que  les  Tturcs  devraient  venir 
apprendre  leur  Hiftoire ,  depuis  qu'un  de  nos  con- 
temporains (a)  a  tiré  de  leurs  propres  Auteurs  & 
mis  en  ordre  les  faits  qui  s'y  trouvent  épars  fans 
fuite  &  fans  liaifon.  Cette  entreprife  n'eft  guère 
moins  couràgeufe  que  ne  le  ferait  une  invafion  dans 
leurs  vaftes  Etats. 

Il  en  faut  dire ,  à  peu  près ,  autant  de  l'Hiftoîre 


(a)  M»  de  Guignes. 
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du  fameux  Saladin.  Ce  héros ,  fi  fatal  i  nos  Crvifis  » 
eue  toutes  les  vertus  d'un  grand  homme  »  &  méri« 
tait  un  Hiftorien  Philofophe.  Il  la  trouvé  parmi 
nous.  M.  Marin  ,  dans  THiftoire  qu'il  nous  a  don* 
née  de  ce  Prince ,  le  peint  avec  les  couleurs  4^  l'é- 
loquence 6c  le  langage  de  l'impartialité.  Il  n'exa* 
gère  >  ni  ne  diminue  aucune  de  fes  aâions.  Il  gar- 
de le  même  équilibre  en  parlant  des  héros  de  la 
Croifade.  Cette  Hiftoire,  au  furplus^  n'intéreâfe 
pas  moins  la  nôtre  que  celle  d'Âfie ,  Se  le  foin  qu'a 
pris  l'Auteur  de  puifer  dans  les  meilleures  fources 
ne  la  rend  pas  moins  curieufe  qu'authentique. 

VHiJloin  unlyerJeUe  de  M.  de  Voltaire  >  fait 
futce  avec  les  Difcours  de  l'illuftre  Bodiiet.  Il  faut 
regarder  cette  Hiftoire  comme  une  vafte  galerie 
dont  chaque  tableau  embiaiïe  une  des  parties  du 
moderne  univers ,  &  la  reproduit  fous  des  afpeâs 
toujours  difFérens.  Chaque  fiecle  en  voit  renouveller 
la  fcene.  Chaque  fujet  renfermé  dans  une  étendue 
convenable  »  offre  tous  les  détails  néceffaires  ic 
n'en  préfente  aucun  d'inutiles.  On  y  admire  la  mê- 
me vigueur  de  pinceau  ^ue  dans  l'ouvrage  de  fiof- 
fuet ,  jointe  à  uni^  touche  moins  auftere  >  à  un  co* 
loris  auflî  frappant  &  plus  varié. 

« 

Une  autre  forte  d'Hiftoire  qu'il  ferait  injufte 
d'oublier ,  ce  font  les  relations  de  voyages.  L'infati- 
gable Tavernier ,  le  favant  Tournefort ,  le  Philofo- 
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phe  Chardin ,  quelques  autres  voyageurs  du  dernier 
jliecle,  nous  offrent  dans  leurs  Mémoires  des  dé- 
tails  curieux  fur  l'état  préfent  des  lieux  qu  ils  ont 
parcourus,  &,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  furies 
mœurs  des  Nation^  qu'ils  ont  vifîtées.    C'eft  une 
forte  d'Hiftoire  locale  qui  peut  s'adapter  à  THif- 
toire  politique  &:  militaire  de  chaque  Nation  qui 
en  fait  l'objet.  Nous  fommes  devenus  moins  voya- 
geurs que  nos  pères.   Peut-être,  cependant,  pour- 
rions-nous être  meilleurs  obfervateurs.  L'efprit  du 
jour ,  les  lumières  acquifes ,  fembleraient  devoir  y 
contribuer.   Quelques  nouvelles  relations,  de  voya- 
ges  confirment  cette  opinion.    Mais  nous  avons 
plus  fait.  Nous  nous  fommes  appropriés  \^s  décou- 
vertes de  nos  voifins.    Elles  font  maintenant  corps 
avec  les  nôtres.   C'eft  ce  qui  forme  l'immenfe  col- 
ledlion  connue  fous  le  titre  (THiJlom  générale  des 
Voyages.  La  première  idée  en  eft  due  aux  Anglais 
que  M.  l'Abbé  Prévôt  ne  fit  d'abord  que  traduire. 
Bientôt  il  fut  contraint  de  pourfiiivre  fans  guides 
l'ouvrage  qu'ils  avaient  abandonné.    On  doit  re- 
gretter même  que  cet  Ecrivain  judicieux  n*ait  pas 
été  livré  à  fon  propre  génie  dès  les  commencemens 
de  cette  entreprife.    Il  n'eût  pas  manqué   de  loi 
donner  une  meilleure  forme.  Le  plan  qu'il  a  fuivi 
en  quittant  fes  modèles  eft  à  quelques  égards  mieux 
faifi ,  mieux,  combiné.   Mais  pourquoi  cette  multi- 
plicité de  répétitions  &  de  Volumes?  C'eft  une 


§  du  Génie  Français*  393 

monopole  devenue  un  peu  trop  commune  en  litcé* 
ramré7  &  ^uî  ne  choque  pas  moins  l'équité  que  le 
bon  goût.  Malgré  ce  défaut ,  THiftoire  générale 
des  Voyages  fera  toujours  envifagée  comme  une 
vafte  mine ,  où  Tor  eft  confondu  avec  des  matières 
moins  précieufes ^  mais  où  Ion  ne  puifera  jamais 
inutilement. 
• 

Jufqu'à  préfent ,  U  Voyageur  Français  par  M.  l'Ab- 
bé de  la  Porte ,  n*a  prefque  rien  eu  de  commun  avec 
cette  Hijloirc  des  Voyages.  11  pourfuit  courageufe-» 
ment  fa  route ,  examine  tout  avec  foin ,  décrit  tout 
avec  agréipent  »  avec  précifion ,  &  ne  fait  part  à  fes 
leâeiirs  que  de  ce  qui  peut  les  intéreffer  en  les  inf- 
truifant. 

Les  Mélanges  de  M.  de  Surgy  ont  eux-mêmes 
reçu  l'accueil  dû  à  la  variété  cHtieufe  qu'ils  renfer- 
ment ,  &  à  la  manière  intéreflfante  dont  les  objets 
y  font  préfen^és. 

Ces  différentes  Hiftoires  de  voyages  font  ^ar 
elles-mêmes  très-relatives  à  THiftoire  naturelle. 
Cette  partie  en  forme ,  toujours  >  un  des  points  le^ 
plus  curieux.  Mais  il  manqua  au  dernier  iiecle  un 
monument  qui  pourrait  feul  étendre  la  gloire  du 
nôtre.  On  fent  qu'il  s'agit  de  V Hifioire  naturelk  du 
Cabinet  du  Rçi,  ouvrage  profond  ^  fublime^  qui 
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aflure  à  M*  de  Buffon  la  reconnaiflance  de  fes  ton* 
temporains  &  de  la  poftéricé.  C'eft  la  narare  inter- 
rogée fur  fes  opérations  les  plus  délicates ,  les  ptoi 
fecrettes ,  &  rarement  elle  fe  dérobe  à  la  pénétra* 
tion  de  T Aatear.  S'il  s*arrète  >  c*eft  -  qu'il  n*eft  pas 
donné  à  l'efprit  humain  de  franchir  certaines  bor- 
nes. Du  refte ,  quelle  fagacité  dans  les  recherches  l 
quelle  vérité  dans  les  defcriptions  !  lie  premier 
homme  f^  contenta  de  nommer  les  animaux  :  M. 
de  BufFon  les  caraéfcérife.  Il  raflTemble ,  il  fait  pafiet 
en  revue  (bus  nos  yeux  cette  multiplicité  d'ctres  & 
difFérens  y  comme  nous  répandus  fur  la  furface  du 
globe  y  ou  deftinés  à  vivre  dans  un  élément  qui  nous 
efl;  étranger.  Pline,  chez  les  Romains,  tenta  cette 
grande  entreprife  y  mais ,  de  fon  tems ,  la  nature 
était  encore  plus  voilée  que  du  nôtre.    M.  de 
BufFon  a  trouvé  plus  de  reflbarces  dans  les  nouvel-- 
les  découvertes.  Souvent  il  en  fait  lui-même ,.  & 
perfeâionne  toujours  celles  qui  n'étaient    encore 
qu'ébauchées.  ^ 

4  ^  naturel  d'adapter  une  partie  de  ces  éloges 
i  fon  dofte  coepérateur  M.  Daubanton.  L'un  dé- 
taille en  Phyficien ,  l'autre  peint  en  Philofophe  : 
l'un  nous  montre  les  reflbrcs  de  la  machine,  l'autre 
nous  en  décrit  Tefïet.  Quel  eft  cekù  qui  nous  en  in-^ 
diquera  le  jeu?^ 
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Il  eft  une  autre  branche  de  l'Hiftoire»  fans  la- 
quelle aucun  fait  ne  peut  être  qu  imparfaicemenc 
préfenté  &  ùàCu  Ced  la  Géosnéme.  Elle  indique 
le  lieu  de  la  fcehe  \  THiftoire  mec  en  aâion  les  per* 
fonnages.   Ceft  de  ce  double  concours  que  réfulce 
rintérèc  du  fpeâacle.  Il  nous  importe ,  dailleurs  » 
de  bien  connaître  les  divifions  &  Tétlsndue  du  globe 
que  nous  habitons.  Cette  connaiflfance  eft  fouvenc 
néce  (Taire  &  toujours  agréable.  Durefte,  fes  pro- 
grès font  modernes.  Samfon ,  la  Hyre ,  Picart  &  de 
L'Iile  3  ont  le  plus  contribué  à  ceux  qu  elle  fit  par-- 
mi  nous  dans  le  dernier  fiecle.  De  nos  jours  MM. 
Danville  >  Bafin  &  Bui  de  Mornas  les  ont  portés  in- 
finiment plus  loin.  M;  de  Mornas  a  même  adapté 
À  cette  fcience  la  Chronologie,  méthode  utile  & 
nouvelle,  qui  rend  cette  étude  plus  intéreifante  & 
qui  en  éloigne  toute  obfcurité. 

Voilà ,  en  racourci ,  un  état  de  nos  richefles 
dans  le  genre  hiftorique.  Tout  nous  annonce  que 
la  fource  n'en  eft  pas  encore  tarie.  On  eft  parvenu 
à  mieux  voir  &  i  mieux  peindre  j  i  faifir  ce  que 
nos  prédécefleurs  laiflTaient  échapper.  On  ne  fe 
borne  plus  à  FHiftoire  des  faits,  on  écrit  celle  des 
hommes.  C*eft  Tunique  moyen  de  la  rendre  utile  i 
&  le  but  principal  de  THiftoire  eft  Tutilité. 
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TRADUCTIONS. 

(il)  (Chaque  partie  de  la  Littérature  a  fon 
objet  j  fon  mérite  &  fes  difficultés.  C'eft  un  travail 
mile  que  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  Leâ:eurs 
Français  les  produdions  des  Auteurs  qui  ont  écrit 
dans  une  Langue  étrangère  à  la  ^nôtre.  Il  vaut 
mieqx ,  difait  d'Âblancourt ,  traduire  de  bons  livres 
que  d'en  faire  de  nouveaux  qui  le  plus  fouvenc  ne 
difent  rien  de  nouveau.  Mais  on  peut  ajouter  qu'il 
ferait  encore  plus  fâcheux  que  de  bons  livres  fuf- 
fent  défigurés  au  lieu  d'être  traduits.  C'eft  un  re- 
proche qu'on  peut  faire  à  du  Ryer  &  à  Baudouin  , 
deux  infatigables  traduâreiirs  du  dernier  fîecle.  On 
ne  lit  plus  aucune  des  traduâions  de  du  Ryer ,  & 
la  feule  qu'on  puiffe  lire  de  Baudouin  efl:  celle  des 

Guerres  civiles  de  France  d'après  Davila. 

'      '    ' 

Vaugelas ,  qui  avait  tant  médité  fur  notre  Lan- 
gue y  mit  en  ufage  fes  découvertes  dans  fa  belle 
•  traduftion  de  Quint-Curce.  Elle  fit  dire  à  Balzac 
que  l'Alexandre  de  Qûirit-Curce  était  invincible 
&  celui  de  Vâiigelas  inimitable.  On  y  trouve  en- 
core certaines  expreffions ,  certains  tours  furannés. 
Mais  on  doit  être  furpris  qu  elle  n'en  offre  pas  en- 
core davantage.  Ce  qui  ferait >  fans  doute,  arrivé 
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sUl  n'eue  pas  recouché  cette  craduâion  durant 
trente  ans.  Il  put  la  reâ:i£er  à  mefu^e  'que  la  Lan* 
gue  fe  reâifiait. 

D'Ablancourt  eft  plus  corred  éè  d'une  clégancfe 
plus  foucenue.  Il  fut  regardé  comme  le  pregiier  des 
tradudeurs  de  Ton  tenis.  On  diftingue  parmi  fes 
tradqdions  celles  de  Tacite  &càt  Xéilophon.  Ceft 
particulièrement  fur  elles  que  fa  réputation  eft  foif- 
<Jée-  Cependant  elles  font  plus  difertes  qu'exacStes, 

ce  qui  les  fit  .furnommer  les  belles  Infidelles.  ^ 

j 

Celle  de  Fkviqs^  Jofeph  décida  la  réputation 
d^Arnàud  d'Andilly.  Il  fut  un  des  meilleurs  Ecri- 
vains de  Port-Royal  qui  en  a. produit  tant  de  bons» 
Le  Maître'  de  Saci  y  traduifit  Térence  en  n^cme 
temS  qu'il  commentait  la  Bible.  Un  autre  de  Sacî;^ 

qui  ne  fut  ni  de  la  même  famille ,  ni  habitant  de 

» 

Port-Royal ,  donna  une  traduâiion  des  Lettres  de 
Pline  &  du  Panégyrique  de  Trajan.  Ceft  uft  de.  nos 
plus  célébrés  Tradufteurs.  Il  eft  ,  cependant ,  â 
'croire  qu'on  traduirait  encore  niîeux  aujourd'hui 
les  ouvrages'  de  Pline.  Son  genre  d'cloqujBnce  eft 
plus  analogue  à  celle  de  notre  fiecle  qu'à  celle  dû 
fiecle  dernier.^    .  ,       .: 


^i 


Celle  de  Démofthené  le  .retrouve,, en  quelque 
forte ,  dans  là  traduction  de  Tes  harangues  par  le 
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célèbre  Toureil.  Il  femble  avoir  emprunté ,    fînoti 
la  chaleur ,  au  moins  l'énergie  de  fon  original. 

Le  favanc  Daitier ,  non  moins  Commentateur 
que  Traduâieur^  s'eft  particulièrement  voué  aux 
Auteurs  Latins  »  comme  Madame  Dacier  s  était 
vouée  aux  Ecrivains  Grecs»  Elle  a  traduit  Homère 
&  connaiflTait  bien  toutes  les  beautés  de  ce  Poète. 
Elle  en  trouvait  jufques  dans  iès  déÊiuts.  Dacier 
porta  renthoufiafme  un  peu  moins  loin^îi  mais  fa 
^aduâion  d'Horace  eft  moins  eftimée  que  celle 
d'Homère. 

Pindare  fut  traduit  par  l'Abbé  Maflieu  y  mais 
"Pindare  eft,  peut-être,  intraduifible  »  fur -tout 
*dans  notre  Langue.  Le  P.  Brumoi  réu/Iît  mieux  à 
traduire  les  Poctes  Dramatiques  de  la  Grèce.  On 
le^  retrouve  dans  fes  écrits,  autant  que  le  permettait 
uhe  tradu£tion  en  profe.  Il  eut  le  défaut  commun  i 
prefque  tous  les  Tradufteurs,  celui  de  trop  idolâ- 
trer les  Auteurs  qull  traduifait.  Il  les  croit  fort  fa- 
périeurs  à  nos  plus  grands  modèles.  C'eût  été  potter 
la  prévention  encore  trop  loin  que  de  les  croire 
même  leurs  égaux. 

Boivin,  le  jeune,  qui  traduifit  C Œdipe  de  So- 
phqcle  &  les  Oifeaux  d'Ariftophane ,  fut  beaucoup 
plus  réfervé  dans  fes  jugemens.  Boivin  joignait  le 
goût  à  rérudition.    Il  fut  uès*utile  â  Defpréaux 
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pour  là  traduction  de  ^ngin.  Defpréau^c  mit  lu^ 
même  dans  cette  tradudion  couc  le  jugement  &  le 
goût  dont  il  a  donné  tant  de  preuves.  Les  vers  t^ 
Vlliadi  qull  eut  occafion  de  rendre  en  vers  Fran-- 
çais ,  nous  font  regretter  qu'il  n'ait  pas  tradifit  ce 
Poème  en  entier.  Il  avait  le  génie  propre  à  ce 
genre  de  travail  y  6c  c'eft  dire  que  ce  travail  exige  ^ 
en  effet,  beaucoup  de  génie. 

Le  dernier  fiecle  offre  encore  beaucoup  d'autre^* 
Traducteurs  dignes  d'éloges.  *  Tel  fut  Maucroix  i 
qui  nous  devons  une  tradudion  des  Phiiippiques 
4e  Démofthene,  &  de  quelques  ouvrages  de  Pla- 
ton. Nous  devons  celle  des  Lettres  de  Cicéron  i 
l'Abbé  Mongaut»  &  celle  d^e  la  Réthoiique  d'Arif* 
tote  à  Caflandre  >  efptit  jufte  »  mais  chagrin.  C'eft 
le  Damon  que  Defpréaux  peint  &  fait  parler  dans 
fa  première  Satire. 

L'Abbé  Gédoin  dans  la  traduâion  de  Quintilien 
a  égalé  fon  modèle. 

L'Abbé  Tallemant ,  fécond  Traduéteur  de  Plu- 
tarque ,  &  que  le  même  Defpréaux  qualifiait  feule* 
ment  de  Tradûâeur  d'Amiot ,  fut  moins  accueilli 
que  ne  l'avait  été  fon  prédéçefTeur.  Sr  traduâiion 
de  THiftoire  de  Venife ,  d'après  NanL  eut  un  meil- 
leur fort  &  le  méritait.  Il  a  fçu  réduifl  les  écarts  du 
langage  Italien  à  la  fageffe  qu'exige  le  nôtre. 
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^  On  découvre  dans  les  tradudions  d'Amelot  de 
la  HouiTaie ,  ou  plutôt  dans  les  remarques  dont  il 
IK  accompagne ,  fon  goût  pour  la  politique  'Se  la 
fpéculation.'  Il  a  traduit  VHifioirt  du  ConciU  dt 
Trente ,  par  Fra-Paolo  j  t Homme  de  Cour^  de  Balta* 
far  Gracian  j  le  Prince ,  de  Nicolas  Machiavel.  Ce 
dernier  ouvrage ,  l'opprobre  du  cœur  &  de  refprit 
humain ,  Técole  du  defpotifme  &  de  la  perfidie,  a 
été  combattu  de  nos  jours  par  un  Grand  Roi ,  né  ab-^ 
folu  dans  fes  Etats  (a).  Il  eft  glorieux  pour  Machia- 
vel d^avoir  trouvé  un  pareil  adverfaire  ,  &  plus 
glorieux  pour  notre  fiecle  de  lui  avoir  donné  le 
four. 

On  ne  fe  borna  point  fous  le  règne  de  Louis  XIV 
à  traduire  les  Ecrivains  de  la  Grèce  &c  de  Rome. 
Petis  de  la  Croix  &  Antoine  Galant  nous  firent 
connaître  les  Auteurs  Orientaux.  On  a  du  premier 
rmjloire ,  de  Gengiskan  &  de  Tamerlan  tirée  des  an- 
ciens Auteurs  Arabes.  Il  traduifit  auflî  les  Mille  & 
un  Jour  y  Contes  tirés  de  la  même  Langue.  Les  Mille 
&  une  Nuit ,  autres  Contes  Arabes ,  furent  traduits 
par  Antoine  Galant.  Les  uns  &  les  autres  firent  la 
plus  grande  fortune  ,  &  trouvèrent  toujours  des 
ledeurs.    Us   font  honneur  à  l'imagination  des 
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Orientaux ,  6c  c'eft  rimaginacion  qui  doic^  fur- 
tout  ^  préfiderà  ce  genre  d'ouvrages» 

Notre  fiecle  n^a  pas  été  lui  -  mcme  dépourvu 
de  Traduâeurs.  Ils  ont  étendus  leurs  travaux 
fur  un  objet  que  leurs  prédéceflTeurs  n'avaient  point 
envifagé.  Ceux*- ci  crurent,  avec  raifon,  devoir 
donner  la  préférence  aux  Auteurs  anciens.  Il  en  eft 
peu  qu'ils  n'aient  tradiiît.  Cette  raifon  obli- 
gea leurs  fuccefleurs  à  chercher  parmi  les  peu- 
ples modernes  ce  que  ceux  de  l'antiquité  ne  leur 
offraient  plus.  Feu  M.  de  Mirabaud  traduifît  le 
Taffe.  U  ne  put  faire  paffer  dans  fa  profe  tdut  lé 
charme  des  vers  du  Poëte  Italien  j  mais  il  ne  leur 
'déroba  rien  dé  ce  que  la  prôfe  pouvait  rendre. 
Une  foule  d'Auteurs  Anglais  ont  appris  à'  parler 
noti'e  Làttgue;  Leurs  oiiVtages  y  ont  mcnie  acquis 
une  forme,  un  intérêt  qui  leur  manquaient  aupa- 
ravant. C'eft  ce  qu'on  remarque  dans  toutes  les 
tpdudkîons  qu'en  a  faites  M;  TÂbW  t>revôf.  '  jdla- 
tice  vêtue  à  laFrançaîfe ,  a  mis  plus  d'ordre  dans 
fa  parure ,  faiW  rien  perdre  de'fes  chafmes  riaru* 
rels;  On  a  fait  un  jufte  accueil  aux  tradiidibns  de 
•Madame  Benoît,  qui -né  s'eft  pas  même  toujours 
bornée  i  traduire.  U  n'y  a  pas  èticore  long  -  tems 
que  les  meilieuts  Pôctes  qu'ait  produit  l'Allemagne 
nous  étaient  Inconnus.  Leurs  ouvrages  nous  font 
devenus  fiimitiérs,  gtace  aux  foins  de  nos  Traduc- 
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leurs.  Là  Poéfie  Aibniande  eft  un  champ  nouvel* 
lemenc  défriché.  Quelques  plwres  fauvages  sy 
mêlent  encore  aux  fruits  les  plus  favoureux. .  On  a 
i;ranrplanté  ces.  fruits  x:be:&  noiisr  prefque  auffi-tôt 
que  l'Allemagne  les  a  vu  iclore. 

.  On  n'a.pas  mèmç  tqtalement  perdu  de  vue  les 
anciens.  Feu  M.  l'Abbé  d'Olivet^  en.  traduifant 
Ciceron ,  n'a  prçfque  rien  dérobé  à  l'éloquence  & 
fur-tout  à  l'élégance  de  cet  Qrateui:-  La  Tradoôion 
d^ Horace  par  M.  l'Abbé  le  Baçt^ijx  a  fait  oublier 
celles  qui  l'avaient  précédées.  Celle  de  tAnû'Lu- 
creçe^  par  feu  M.,  de  fiqugainville  ,  a  dédommagé 
ceux  qui  regrçttaieot  que  ce-  Pocmê  fut  écrit  en 
Latin.  On  lit  celle  .des  -Métamorpbofes  d'Ovide^ 
par  M.  Fontanelle,  même  iprès  avoir  lu  l'Abbé 
Bannîer.  L'obfcur  &  hardi  Lucrèce  vient  d'être 
dévoilé  par  deux,  mains  différentes^ 

1,.».  ...-  <■■  .  -  . 

^•Qn  a  oférradutrf  Homere>  même  après  Mada.- 
me  Daciej^  &  ^  cette  entreprife  a  réuffi.  Lucain  a 
Qccupé.f  en  xpçtçeitems^  la  plume  4^,deux  £criyains 
de  no5  jours  MM.  Marmontel  &,Ma{{bn.  L'un  & 
j'autre  ,ojic  recueilli  •  &  paiérité  des  fuftrages.  M. 
4'AIcmbeft ,  efi  jr^ duifant;  quelques  mçrceaux.  de 
Tacite.,  nous  a, fait  regretter  gij'il  ii'ait  pas  tout 
traduit.  M.  l'Abbé  dela-Bleteriea.poo^té  plus  loin 
^il  trayail.i  ^  ^e$  ieâeur$.  jud^çieiix^juî^  en  favenc . 
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gré.  Il  eft  plus  facile  de  critiquer  un  Tnduâeuc 
de  Tacite,  que  de  nous  faire  bien  connaître  cet 
Hiftotien.  Ud  de  nos  Savans  (  M.  Gibert  )  travaille  i 
une  Verfion  d'Hérodote ,  Ecrivain  qui  n'a  pas  encore 
été  traduit  dans  notre  Langue.  Je  pourrais  citer  bien 
d'autres  entreprifes  de  cette  nature  ^  5e  fans  douto 
que  ces  tentatives  feront  plus  d'une  fois  renouveU 
Ices.  Il  ferait  injufte  &  défavantageux  de  les  prof- 
crite.  Le  meilleur  Traduiîleur  ne  donne  guère  que 
l'eftampedu  tableau^  mais  après  avoir  cité  le  Brun, 
on  cire  quelquefois  Audran  qui  a  fî  bien  gravé  les 
batailles  d'Alexandre. 
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U  É  R  U  D  I  T  I  O  N. 

(il)  LiE  titre  d'crudit  eft  prefque  devenu  aujour- 
d'hui ut\e  épithete  ridicule.  Tout  2  Ton  tems  &  fbn 
cours.  Il  eft  naturel  avant  de  relever  un  édifice  de 
fouiller  dans  fes  décombres.  Ce  fut  à  quoi  s'occu- 
pèrent beaucoup  de  Savans  du  dernier  fîecie.  On 
vit  paraître  alors ,  entre  une  foule  d'autres  ,  les  Va- 
vaffeur,  les  du  Cange,  les  Saumaife,  les  Dacier, 
les  Spon,  les  Baudelot,  les  Gallanc,  les  Séguin, 
les  Vaillant ,  les  Patin  *:  on  diftingua  les  trois 
Sainte-Marthe  dont  le  nom  était  devenu  prefque 
fynonime  avec  celui  de  Savant  j  Longuerue  qui 
rétait  dès  1  âge  de  Tenfance ,  &  qui  pofTéda  prefque 
toutes  les  Langues  anciennes  &  modernes  j  Har- 
douin ,  dont  la  fcience  fiit  fi  étendue ,  âc  qui  en  £c 
une  application  fi  bifarre  j  Bochard  qui  fut  profond 
8c  qui  ne  prodigua  point  les  Volumes  j  Monfku- 
con  ,  moins  fobre  fur  ce  point,  mais  éternellement 
utile  par  la  fagacité  de  fes  recherches  5  Mabillon  fi 
infatigable  dans  les  (lennes.  On  fait  combien  il 
était  amateur  de  la  vérité.  Il  quitta ,  par  cette  rai- 
fon ,  la  place  qui  lobligeait  de  montrer  aux  curieux 
le  tréfor  de  Saint  Denis. 

Dès  ce  tems-là  parurent  d  autres  Savans    qui 
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joignaient  le  goût  à  Térudition.  Tel  fut  le  célèbre 
M.  Huet  Evèque  d'Avranches.  Il  étudia  jufqul 
rage  de  quatre -vingt  onze  ans.  C'eft  ainfî  y  du 
moins»  qu'il  parlait  de  fon  travail,  &  fes  gens  en 
parlaient  comme  lui.  Vous  ne  pouvez  pas  voir 
Monfeignenr  ,  difait  un  d'entre  eux  à  un  payfau 
qui  voulait  parler  au  Prélat ,  il  étudie.  Eh  !  pour^ 
quoi ,  répondit  naïvement  cet  homme  »  Sa  Majtfli 
ne  nous  a-^i-ellc  pas  envoyé  un  Evêque  qui  ait  fait  fis 
études  ?  Il  a  fait ,  entre  autres  ouvrages ,  une  Dé- 
monjiration  éyangtUque  &  un  Traité  de  lafaibUjfe  de 
Vefprit  humain.  Il  a  écrit  fur  la  Navigation  des  Anm 
ciens  de  fur  rOrigine  des  Romans.  Nul  genre  de 
littérature  n'était  étranger  à  fes  lumières ,  ni  indif- 
férent à  fon  efprit. 

On  fait  quelle  fagacité  ^  quel  goût  TÀbbé  du 
Bos  mit  dans  fes  ouvrages  de  littérature  &  de  re- 
cherches. Ses  Réflexions  fur  la  Poéjie ,  la  Peinture  & 
la  MuJiqtUy  feront  toujours  autorité  dans  ces  trois 
arts.  Il  ne  fut  ni  Poëte,  ni  Mufîcien,  ni  Peintre; 
mais  il  eut  cet  efprit  obfervateur  à  qui  rien  n'é- 
chappe \  ce  taâ  aduré  qui  fait  tout  faiilr  &  diftin- 
guer  à  propos  \  ce  jugement  net  qui  peut  régler  Ta 
niarche  du  génie  même.  C^eft  par -là  que  d'Âo- 
bignac  traça  d'excellentes  règles  fur  la  Tragédie  ^ 
quoique  fa  Zénobie  ait  prouvé  qu'il  n^avait  pas  Te 
génie  tragique.  A  cela  près ,  cette  ptece  était  très- 
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xégulierei  Ce*  qui  fit  dire  au  Grand  Condc  :  »  Je 
»  fais  ttès-bon  grç  à  TAbbé  d*Aubignac  d'avbir  fi 
V  bien  fuivi  ie3  ij&gles  d'Arîftote^  mais  je. ne  par- 
ti donne  point  aux  règles  d'Ariftote  de  lui  avoir 
77  fait  faire  une  fi  méchante  tragédie  ». 

Ménage  ,  favant  très  -  fpirituel  ^  la  Mothe  le 
Vayer ,  non  moins  Phiiofophe  que  Littérateur  ; 
Charpentier  qui  plaida  plus  d'une  fois  en  faveur  du 
goût  y  la  Monnoye  qui  en  mit  daps  les  plus  iavantes 
recherches  ;  Bannier  »  à  qui  la  iFable  ne  pouvait 
prefque  oppofer  aucun  voile }  quelques  autres  dont 
les  travaux  joignent  lagrément  â  lutilité ;  tous  ces 
Ecrivains ,  dis-je ,  ont  prouvé  que  les  épines  de  la 
fcience  pouvaient  être  cachées  fous  certaines  fleurs. 
Notre  fiecle  en  offre  lui-même  un  grand  nombre 
d'exemples.  On.  fait  quelle  fut  la  pénétration , 
quelles  étaient  les  lumières  de  feu  M.  Freret.  Il 
perçait  la  nuit  des  tems ,  &  les  points  d'hiftoire  les 
plus  ténébreux  s'éclairciffaient  à  vue  d'oeil  fous  fa 
plume. 

Celle  de  feu  M.  Hardion  s'efl  digiiement  exer-« 
cée  fur  l'Hiftoire  poétique  &  fur  l'Hiftoire  univer- 
felle.  M.  Gibert  a  jette  plus  d'pn  trait  de  lumière 
fur  THidoire  des  Gaules  &  de  la  France»  ainfi  que 
Jfur  l'ancienne  Chronologie,  matière  (î  fouvent  dé- 
battue &  fi  difficile  â  concilier.  Feu  M.  le  Comte 
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de  Caylus  a  déterré  les  ruines  de  l'Egypte  &  de 
l'ancienne  Etrurie.  II.  offre  aufllà  no$  P^iiicres& 
des  fujets  à  traiter  Se  des  confeils  .pour  les  bien  ren- 
dre. L'ancienne  Chevalerie  a  fourni  à  M.  de  la 
Cume  de  Sainte  -  Palaye  la  matière  d'un  ouvrage 
piquant  Se  neuf.  Il  rappelle  ^  notre  efpric  cette 
claflè  d'hommes  fi  différente  par  fes  mœurs  des 
hommes  aâuels  ^  8c  qui  ne  trouve  aucun  modèle 
dans  l'antiquité.  Peut-être  en  faucril  excepter  les 
tems  héroïques  de  la  Grèce;  !1  paraît  y  avoir  queU 
que  analogie  entre  Hercule,  Théfée»  Philoâere  Se 
ces  Paladins  qui  couraient  le  monde  pour  chercher 
les  périls  Se  la  gloire.  De  rels  hommes  doivent  pa*r 
raître  bien  fingulier^  à.  notre  fiecle  philofo^hiqu^. 
Ils  portaient ,  fans  doute  y  un  peu  trop  loin  l'en- 
thoufiafme  du  courage  y  mais  il  en  réfulta  de  grands 
effets  Se  de  plus  grandes  vertus.  Us  étaient  grofliers;^ 
mais  francs.  Nous  fommes  devenus  plus  polis  Sç 
moins  généreux ,  plus  raifonneurs  Se  moins  aâifs  , 
plus  éclairés  Se  moins  patriotes» 

N'oublions  pas  ,  en  parlant  de  THiftoire  de 
France ,  les  recherches  favantes  Se  curieufes  dô  M. 
l'Abbé  Mabli.  Cet  Auteur  joint  à  fa  profonde  éru- 
dition une  manière  de  voir  fupérieure  à  la  fcience 
même ,  Se  fans  laquelle  on  poffede  mal  ce  qu'on  a 
le  plus  étudié. 

Au  furplps ,  tous  les  Savans  de  ce  fîecie  n'pnc 
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pas  également  redoucé  fin-folio.  On  connaît  les 
ÎQunenfes  travaux  de  Dom  Calmer.  Rendons , 
toutefois ,  juftice  â  ce  laborieux  Ecrivain.  Son 
Commentaire  de  Ja  Bible  eft  un  riche  aaïas  d'ém"- 
dition.  U  y  développe  clairement  une  matière 
long'tems  obfcure»  &  pour  nous  .très-intéreflànte  ; 
les  mœurs  des  anciens  Peuples.  Ce  font  des  ta- 
bleaux dont  le  coftume  nous  parait  fouveat  bifarre 
&  nous  eft  toufcmrs  étranger.  Les  mœurs  de  TO- 
xient  n'eurjent  jamais  aucun  rapport  avec  celles  de 
TEurope.  Voilà  ce  qui  nous  empêche  fouvent  de 
bien  faifîr  certains  traits  de  THiftoire  des  tems  re-* 
xulés.  Nous  trouvons  certains  ufages  ridicules  j 
.parce  que  nous  en  jugeons  d'après  les  nôtres. 

Je  reviens  à  Dom  Calmet.  Il  trouve  encore  au- 
<jourd'hui  des  fuccelTeurs  dans  fon  ordre  ^  &  il  faut 
-IWoueir ,  cet  ordre  fut ,  dans  tous  les  tems ,  fort 
«utile  aux  Lettres.  C'eft  aux  Bénédiâins  que  nous 
devons  les  plus  anciens  monumens  de  notre  Hif- 
toire.  Ils  ont  déterré  &  confervé  prefque  tout  ce 
qui  nous  refte  de  l'ancienne  littérature.  Plufieurs 
d'entre  eux  font  même  aujourd'hui  chargés  par  le  Roi 
d'écrire^  chacun  à  part ,  l'Hiftoire  de  nos  différentes 
^Provinces  &  de  nos  principales  Villes.  De  toutes 
ces  recherches  particulières  il  réfultera  de  quoi  for- 
mer une  Hiftoire  générale  de  France  plus  authenti- 
^que  &  plus  complétte  qu'elle  n'a  pu  letre^  encore. 
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Ceft  imiter  en  partie  l'ufage  des  Chinois ,  £  atten- 
tifs à  conftater  les  faftes  de  leur  nation.  Il  nous 
manque  d^avoir»  comme  eux^  un  tribunal  de  rHif- 
toire  î  établidement  unique  dans  foh  efpece ,  &  qui 
rendra  toujours  ,  quant  i  TexaAitude  >  THiftoire 
des  Chinois  fupérieure  à  toute  autre. 

La  Langue  de  ce  peuple,  fi  difficile  pour  lui-mft-' 
me^  n'a  point  échappé  à  la  pénétration  Françaife. 
Le  célèbre  Fourmonc  l'apprit  fans  maître,  &  fans 
avoir  jamais  été  à  la  Chine.  11  a  làifTé  de  dignes 
fucceiTeurs  dans  MM.  de  Guignes  &  le  Roux  des 
Hauterayes>  fes  élevés. 

On  fait  à  quel  degré  M.  l'Abbé  Barthélémy 
porte  la  connoilTance  des  Langues  orientales  &  de 
la  notre.  Il  écrit  en  Français  comme  s'il  n'eût  ja- 
mais étudié  l'Arabe ,,  &  fous  fa  plume  ^  les  matières 
les  plus  arides  prennent  une  forme  intéreilante.  M. 
Bernard ,  Interprète  du  Roi  pour  les  Langues  Orien- 
tales, a  aufli  rendu  plus  d'un  fervice  i  notre  littéra- 
ture &  à  nos  Sçavans. 

Dois-je  oublier  ici  les  Ecrivains  qui  ont  travaillé 
à  épur^  notre  Langue  ?  Cet  oubli  tiendrait  de  l'in- 
gratitude. Ils  ont  préparé  à  nos  grands  Auteurs 
rinftrument  de  leur  triomphe.  La  Langue  .Fran- 
çaife ,  devenue  aujourd'hui  celle  de  toute  l'Europe  ,^ 
ne  fut  long-tems  qu'un  idiome  barbare ,  abfolumenc 
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incapable  de  noblefle  &  de  majefté.  Vaugelas  en* 
trepric  le  premier  de  lui  afSgner  des  règles.  Ses  Rc^ 
marques^  ont  fervi  de  canevas  à  d'autres  plus 
étendues  ;  mais  il  eut  la  gloire  d'en  avoir  four- 
ni le  modèle.  On  apprend  beaucoup  fur  cette, 
matière  en  lifant  les  Doutes  du  P.  Bouhours.  Il  y 
joignit  des  Remarques  non  moins  utiles.  Thomas 
Corneille ,  ^ui  eut  moins  d'élévation  ide  génie  que 
fon  frère ,  mais  qui  réunifiait  des  connaifiancet 
plus  variées  ^  écrivit  au(fi  fur  les  principes  dé 
notre  Langue^  principes  qu'il  n'obferve  pas  tou- 
jours dans  fes  ouvrages  \  mais  dan>  fes  Remarques 
il  a  fouvent  reékifié  Vaugelas.  Enfin  ,  Régnier  Def- 
marets ,  profitant  des  travaux  de  fes  prédécellèurs , 
donna  une  Grammaire  complette.  C'était  la  pre- 
mière qui ,  jufqu'alors  >  eût  paru  dans  notre  Lan- 
gue y  &  l'Auteur  eft  encore  aujourd'hui  regarde 
comme  un  de  fes  Légiflateurs. 

Cette  Grammaire  eft  ,  cependant ,  très-infç- 
rienre  à  celle  de  Port  Royal ,  revue  &  publiée  de 
nos  jours  par  M.  Duclos,  de  TAcadémie  Françaîfe. 
MM.  Reftaut ,  d'Açar  &  de  Wailly  ont  auffi  tenté 
utilement  cette  carrière.  On  connaît  le  mérite  du 
Traité  des  Synonimes ,  par  M.  l'Abbé  Girard  ^  ou* 
yrage  ^dont  le  but  eft  de  prouver  qu'il  n'y  a  point 
de  fynonimes  dans  notre  Langue  ^  comme  il  n'y  en 
eut,  fans  doute ,  jamais  dans  aucune  autre.  La  Pra* 
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fodit  Françaifi  de  feu  M-  F  Abbé  d'Olivet,  eft  auffi 
un  ouvrage  donc  nos  Orateurs ,  nos  Auteurs  »  &  ^ 
fur -tout ,  nos  Muficiens,  peuvent  tirer  le  par* 
,ti  le  plus  avantageux.  Au  furplus  ,  une  Langue 
vivante  eft  un  édifice  où  de  tems  à  autre  on  ajoute 
quelque  partie  neuve  »  tandis  que  d'autres  tombent 
de  vétufté. 

Regardons 9  cependant,  notre  Langue  comme 
établie  fur  des  fondemens  inébranlables.  On  pour- 
ra ajouter  ou  retrancher  aux  accelfoires  de  l'édifice  ; 
mais  fa  forme  conftitutive  fera  toujours  k  même. 
C*eft  â  l'Académie  Françaife  qu'il  eft  redevable  de 
fa  ftabilité.  Cette  Compagnie,  fi  juftement  célè- 
bre ,  a  rempli  les  vues  de  fon  immortel  fondateur. 
Il  voulait  que  tout  contribuât  au  luftre  de  la  Na- 
tion qu'il  faifait  refpeâer.  Il  fentait  que  la  poli- 
cefle  du  langage  entraîne  toujours  celle  des  mœurs  , 
&  qu'un  idiome  barbare  eft  toujours  le  fceau  de  la 
barbarie.  Il  trouva  dans  la  fociété  qu'il  venait  d'é- 
tablir ,  &  les  talens  qu'il  fallait  pour  former  le  code 
de  notre  langue ,  &  un  tribunal  propre  â  le  faire 
refpeâer.  Le  Diâionnaire  de  l'Académie  parut ,  & 
fit  loi  chez  tous  les  vrais  amateurs  du  langage  Fran- 
çais. Les  doutes  furent  éclaircis ,  les  cas  prévus , 
les  principes  développés.  C'eft  le  plus  grand  fer- 
vice  que  jamais  aucune  fociété  littéraire  ait  rendu 
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&  poilTe  rendre  à  fa  Nation.  L'Académie  n*eft  pas 
moins  attentive  à  conferver  qu  elle  ne  le  fut  à  éta* 
blir.  Son  exiftence  eft  un  frein  pour  la  témérité  de 
x:ertains  Auteurs.  Du  refte ,  TAcadémie ,  elle-même, 
a  plus  d'une  fois  adopté  certaines  innovations  intro- 
duites par  Tufage.  On  fait  qu'il  eft  le  premier  infU- 
tuteur  de  toute  Langue.  A  ce  titre  »  il  conferve 
toujours  fur  elle  certains  droits  qu'il  ferait  injufte 
de  lui  ravir. 

Ce  Diâionnaire  y  que  celui  de  Furetiere  avait 
prévenu^  en  fit  naître  l'idée  à  l'Auteur,  fuppofé 
même  qu'il  ne  lui  en  ait  pas  fourni  la  matière.  Il 
donna  auffi  lieu  à  d'autres  ouvrages  de  même  for- 
me &  qui  différaient  feulement  par  l'objet.  Tho- 
mas Corneille  mit  au  jour  un  DiSionnaire  des  Arts , 
&  Moreri  un  d'Hiftoire.  Tous  deux  étaient  fort 
éloignés  de  la  perfeéfcîon  ,  mais  ils  facilitèrent  les 
moyens  de  faire  mieux.  C'eft  à  l'ouvrage  de  Mo- 
leri  que  nous  devons  en  partie  celui  de  Bayle ,  qui 
ferait ,  lui-même ,  très-fufceptible  d'additions.  Tel 
qu'il  eft,  cependant,  c'eft  un  des  plus  riches  monu- 
mens  littéraires  du  fiecle  paflc.  L'Auteur  cherche 
fouvent  moins  à  inftruire  qu'à  faire  douter  \  mais  il 
prouve  fupérieurement  ce  qu'il  affirme ,  ic  lors 
même  qu'il  ne  décide  rien,  il  nous  en  apprend 
plus  que  ceux  qui  prononcent.  L'appareil  du  Sça- 
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vant  n*eft  pas  ce  qu'on  admire  le  plus  en  lui.  C*eft 
le  grand  arc  de  faire  valoir  ce  qu'il  fait ,  Tare  du 
raifonnemenc  bien  fupérieur  aux  autorités  ;  en  un 
mot ,  une  dialeâique  inimitable  &  bien  au-delTus 
d'une  ieche  érudition. 

D'Herbelot  donna  auffi  la  forme  du  Diâion- 
naire  à  Ùl  , Bibliothèque  Orientale.  C'eft  un  ouvrage 
purement  hiftorique.  Ceft  >  en  même  tems ,  la' 
meilleure  Hiftoire  moderne  que  nous  ayons  de  la 
vafte  contrée  d'Orient. 

De  nos  jours  »  les  Diâionnaires  fe  font  prodi- 
gieufement  multipliés.  Cette  forme  eft  commode 
par  elle-m&me.  Elle  devient  pour  le  leâeur  un  ré- 
pertoire de  ce  qu'il  fait ,  ou  lui  fournit  un  prompt 
moyen  de  prendre  des  notions  de  ce  qu'il  veut  fa-' 
voir. 

:.  Ceft  dans  cette  même  forme  qu'on  vient  d'éri- 
ger aux  connaiflànces  humaines  un  vafte  monu*- 
ment  dont  l'objet  eft  de  les  perpétuer.  Cette  ref-- 
iburce  leur  manquait  dans  les  différens  naufrages 
qu'elles  ont  efluyés.  £lles  feront  déformais  fauvées 
de  l'oubli  »  à  moins  que  la  barbarie  n'abforbe  un 
jpur  tout  l'univers ,  &  que  l'eff^rit  humain  ne  s'àf^* 
(bupifTe  pour  ne  jamais  fe  réveiller. 
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Une  celle  révolacion  ne  peac  être  qaô  fort  élol* 
gnée.    La  lamiere  des  fciences  brille  aujourd'hui 
d'un  bouc  de  rEurope  à  Taucre.    Elle  porce  Ton 
flambeau  jufques  dans  les  climacs  où  le  foleil  n'étend 
qu'à  regrec  fes  rayons.  Elle  y  eft  accueillie  &  con-- 
fervée.  Elle  ne  paraîc  pas,  non  plus,  devoir  fî-c6c 
s'éclipfer  à  nos  yeux*    L'émdlacion  règne  encore 
parmi  nous ,  &  Térudirion  même  y  trouve  des  fec- 
tareuis.   Pour  en  bien  juger ,  qu'on  jette  les  yeux 
fur  les  Mémoires  de  r Académie  des  Infcriptions, 
fource  non  moins  précieufe  qu'abondante ,  où  tout 
amateur  peuc  puifer ,  &  ne  puifera  jamais  envain. 
Qu'on   parcoure  ces  Mémoires  depuis  rérabli0è- 
ment  de  cette  Académie  jufqu'à  nos  jours,  on  y 
remarquera  une  gradation  fenfible  &  dans  la  ma*^ 
niere  de  traiter  un  fujec  &  dans  le  choix  du  fujec 
même.  On  en  peut  dire  aucanc  de  notre  Académie 
des  Sciences,  refpeAée  de  toute  l'Europe,  &  qui, 
dans  fes  travaux  a  pour  objet  l'utilité  du  genre  hu- 
main. L'on  eoi^naîc  le  prix  du  riche  monument 
qu'elle  érige  aux  Arts  Méchaniques  ;  partie  que  le 
monde  fçavaor  a  négligée  durant  tant  de  iieclés  & 
dont  aucune  fociété  fa  vante  ne  s'eft  occupée  qiië 

dans  notre  fieclé  &  parmi  nous. 

•       •     «     - 

Peut-être,  en  général  fait- on  moins ,  maïs  on 
fait  mieux  que  ne  favaient  nos  pères.  On  fait  un 
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meilleoi  emploi  de  fes  connailTaaces.  Les  Sçavans 
da  dernier  âecle  ont  fouillé  la  caiiiere.  Ceux  da 
notre  tailIetiE  la  piètre  qu'ils  en  opt  tirée.  S'il  eft 
lire  qu'ils  bâtident  par  eux-mêmes ,  da  moios  ils 
fourniflenc  aux  Ârchiieâes  les  inoyéns  de  tntîr. 
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ASTRONOMIE. 

«  _ 

(t })  ±j  ES  preniiers  Âftionotnes  fiirenc  prefqae  roos 
Aftrologues.  On  n'cradiait  1  afpeû  &  le  cours  des 
aftres  que  pour  y  trouver  des  rapports  avec  Thom- 
me  9  des  influences  relatives  a  fa  deftinée.  Il  y 
eut,  cependant,  plus  d*un  fyftème  planétaire  ;  mais 
celui  de  Ptolomée  fit  oublier  les  autres.  Enfin, 
le  hardi  Copernic  entreprit  de  le  renverfer , 
Se  le  renverfa.  Il  eut  pour  difciple  Galilée  qui  fut 
moins  heureux ^que  Ton  maître.  Il  rifquait  de  ne 
jamais  revoir  le  foleil  s*il  n'eût  déclaré  que  cet  aftre 
était  mouvant  &  la  terre  immobile.  Defcartes,  qui 
vint  après ,  n'habita  point  les  cachots  de  Tlnquifi- 
tionj  mais,  plus  d'une  fois  ,  il  fut  contraint  de 
s'expatrier  :  until  eft  dangereux  'de  heurter  les 
opinions  reçues ,  même  fur  les  matières  les  plus  in- 
différentes. Quoiqu'il  en  foit,  Defcartes  créa  fes 
Tourbillons.  La  bafe  de  fon  fyftème  était  celui  de 
Copernic  ,  dont  il  s'efforce  de  démontrer  l'évi- 
dence. Il  indique  comment  chaque  foleil  a  pu  fe 
former  au  centre  de  chaque  tourbillon  :  comment 
les  planètes  Se  les  comètes  y  font  defcendues;  les 
raifons  des  mouvemens  régulier^  &  irréguliers  qui 
fe  trouvent  dans  les  unes  &  dans  les  autres;  la  force 
&  les  effets  de  Timpuliion  j  la  nature  de  ce  que  nous 

appelions 
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tppellràsles  quatre  éléœens;  la  différence  &  le  ré-<- 
fulcac  de  leur  principe  \  ce  que  c|eft  que  la  légèreté 
&  la  pefanteur  ^  la  folidité  &  la  liquidité.  La  nature 
de  la  lumière  fait  aulfi  une  partie  eflentielle  de  Tes 
obfervations.  Il  montre  que  les  couleurs  ne  font 
que  différentes  modifications  de  la  lumière.  Il  ez-« 
plique ,  enfin  »  le  fliix  fie  reflux  de  la  mer  »  les  di-* 
yerfes  propriétés  de  l'aimant  >  &  plufieurs  autres 
effets  furprçnans  de  Fa  nature  ;  effets  qui ,  felpn  lui  » 
viennent  tous  appuyer  fon  fyftème. 

C'était  combattre  celui  âe  l'Ecole  ic  s'ezpoferil 
bien  àe%  contradiâions.  Elles  ne  manquèrent  point 
à  Defcartes  \  il  trouva  même  des  adverfaires  d'un 
mérite  reconnu.  Gaflendi  s'éleva  contre  fpo  hypo- 
thefe  du  plein.  C'eil  le  vqkmt  Gaffendi  qtù  ofa 
faire  revivre  celle  des  atomes ,  d'après  Epicure* 

Quoi  qu'il  en  foit  y  le  fyftème  des  Tourbillons 
prit  faveur  &  fut  adopté  par  le  plus  grand  nombre 
des  Âftronomes  Français.  Ce  fy fteme  of&ait  .e£Fec«« 
tivemenc  un  magnifique  fpeéUcle  à  l'imagination; 
mais  ks  calculs  n'y  cadraient  pas  toujours.  Ils  four« 
nirent  à  Newton  la  bafe  d'une  autre  hypothefe.  Je 
parle  de  la  gravitation  univerfelle  des  planètes  au 
tour  du  (bleil.  Selon  lui,  les  c6rps  céleftes  font  en 
proie  à  deux  forces  centrales  &  oppofées.  L'une 
çend  i  les  faice^  tomber  dans  le  foleil  >  c'eft  la  force 
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centripète.  L'autre:  tend  !sb  les  écarter  de  la  ^tfftt 
de  leur  chute  pet^Bendinilaire  j  c*eQ!  la  £3r€e  ceo* 
mfîige.  Da  cona>u»!db  ces  deux  forces  dérive  la 
coorbe  que  les  pUnetes  décriTeor  ,  ainfi  que  la  loi 
de  leur  mouveftieflr. 

Ce  fyftème  de  Tsttraâioii  (bt  aridémeet  reçu 
pas  tros  Phjficiens  calculateors.  II  s'accordait  avec 
le  féfulrat  de.  leurs  opérations.  Cep^cndant,  il  faut 
l'avouer ,  il  tient  à  des  toix  ocultes  dont  Texiftence 
nous  eft  peu  connue.  Les  effets  ne  démontrent  que 
£iiblement  k  caufe.  On  voit  qûè  la  roue  du  char 
coorne  ;  mais  on  ignôte  û  ce  chair  eft  ponfSt,  ou  tiré. 

.  Defcartes  ne  fur  pas  le  feul  eii  France  qui  s'atta* 
ihê  i.  cultiver  l'Attronomie.  Il  eut  des  comempo- 
rain^;,i  qiii  cette  Ccience  doit  des  progrès.  Us  ne 
fongerent  point  à  bâtir  un  autre  fyftème  de  Tuni- 
vers.  Leurs  travaux  u'eùreht  pour  objet  que  cercai- 
t^ti  parties-  de  ce  grand  tout.  Le  Comte  de  Pagan 
domatune  théorie  ^es  planètes  dans  laquelle  il  cal* 
f  ttb  .&  indique  la  to^te  de  ces  aftres.  Avant  lui 
IfmatelBoitiliaùd,tie  la  Congrégation  de  l'Oratoire, 
s'était  aufli  rendu  utile  à  rAftroàomie  par  fes  ou^' 
tragê) ,  &  même  par  fes  méprifes.  Le  P.  de  Pardies 
calcttia  des  tabler  céieftes.  Auzout  inventa  le  mé* 
cromècre ,  forte  de  télefcope  dont  te  diaphragme  fe 
teflerré  à  volonté.  Il  écrivit  atffî  &r  la  comète  qui 
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parut  ea  16^5.  Pkart  fiiun  utile  ufage  da  îhécro- 
merre  inventé  par  Auzout.  Le.  même  Afttonome 
entreprît  de  mefurer  un  degré  du  méridien  qu'il  ' 
fixa  à  570^0  toifetf.  Il  fit  jplus  encore,  il  formule 
projet  de  tracer  un  méridien'  qui  rraversâc  toute*  la 
France,  &  qui  eût  pourpoint  die  réunion  l'Obfer- 
varoire  de  Paris.  Il  fut' fécondé  dans  cette  etnre-^ 
prife  par  le  fils  du  célèbre  Caffini ,  &  par  la  Hite 
Mathématicien  Français;  Tous  deux,  même,  eu-* 
renc  la  gloire  d'achever  feuls  ce  grand  travail.  Ls 
Hyre,  de  fon  côté,  imagina. une  excellente  mé* 
thode  pour  calculer  les  éclipfes.  Rocmer  ,  fon 
élevé ,  calcula  le  mouvement  progreflif  de  la  iu- 
miere  pour  arriver  du  foleil  jufqua  nous»  L'eCt 
pace  de  tems  qu  elle  y  emploie  eft  de  fept  minutes. 

Notre  ûecle  compte,  peut-être,  on  pl(i8  gc^4 
nombre  d'Aftronomes  que  le  fiecle  précédent ,  6ù 
des  opérations  encore  plus  utiles.  C'eft  loi  qjs^  a 
vu  déterminer ,  d'une  manière  plus  exade  &  plus 
précife  qu'on  n'avait  pu  le  faire  encore,  la  mefure 
d'un  degré  du  méridien»  Pour  y  mieux  parvenir, 
nos  Âftronomes  prirent  le  parti  de  mefurer  troi^ 
degrés  du  méridien  à  rrois  points  très  «- ditfetens  ^ 
fous  i'équateur  ,  près  du  pôle  ardique  j  Se  entr^ 
Paris  &c  Amiens.  Ce  projet  fut  formé  en  ryjp.  Il 
en  réfuka  que  la  terre  eft  applaiie  vers  les  polies , 
&  que  le  diamètre  de  I'équateur  eft  plus  long  qu® 
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Taxe  de- la  tprre  d'eaidrofi  foixance*htik  lieaes 
moyennes  de  France. 

D'autre  part,  M.  le  Monier-de.  l'Académie  dq^ 
Sciences ,  acheva  '  de  calculer  la  période  des  mouve- 
mens  de  la  lune ,  période  qu'avait  découverte  le 
célèbre  Hallejr  y  Aftronome  Anglais ,  &  qui  mou- 
rut avant  d'avoir  pu  la  vérifier.  Il  avait  reconnu 
qu'au  bout  de  deux  cent  vingt-trois  lunaifons ,  les 
éclipfes  de  la  lune  &:  du  foleil  fe  renouvellent 
dans  le  même  ordre. 

Les  travaux  dé  M.  dé  l'Ifle  n'ont  pas  moins  con« 
cribué  aux  progrès  de  TAttronomie.  Il  en  a  exrrè* 
mement  fimplifié  les  calculs.  On  lui  doit  Tin^n* 
tion  des  éclipfes  artificielles  ^  &  il  a  le  premier  dé- 
couvert l'apparition  de  la  fâmeufe  comète  de  1758. 

Feu  M.  Clairaut  parvint  à  refondre  le  célèbre 
problème  des  trois  corps;  c'efl-à-dire  qu'il  déter* 
mina  la  courbe  que  décric  un  corps  par  Taâion  de 
deux  autres  en  mouvement.  11  entreprit  de  fixer  le 
tems  du  retour  de  la  comète  de  1759.  S'il  fe  trom- 
pa  ce  fut  uniquement  pour  s'être  afTujetti  à  un  cal- 
cul trop  compliqué.  Son  Mémoire  fur  la  caufe  des 
inégalités  du  mouvement  de  la  lune ,  fut  couronné 
i  l'Académie  de  Pétersbourg  ,  qui  avait  fait  de 
cette  matière  le  fujetdu  prix  pour  l'année  1751* 
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Ses  tablés  de  la  lune  envoyées  à  Londtes^  n'y  reçu- 
rent pas  le  înème  accueil.  Ce  qui  n!étti^che  pas 
que  M»  Clairaut  ne  doive  être  mU  an  rang  des  pln^ 
grands  caicuUieurs  que  4'Europe  ait  prt>ltiitsw  Le 
même Aftroncime ja> auffibeaucoupétendil  Itt  théorie 
de  M.  fradley  fur  Taberration'  des  éroifes  fixés. 


/     1 1  1  » 


M.  l'Abbé  delaCaiIfteVftofeiréar  de' Mathéma-» 
riques  au  Côlleg«  hïaèithi ,'  à  ^ugnltinté  le  catald- 
gue  des  étoiles*.  Enfin ,- 'Mi  d'Alembèrt  a  porte  les 
regarda' p^ôéfeiôS  &  lumîhèux  du  génie  fiirdiffë- 
rte^s^;poî«ti^du<fyftéme  géfrèrâl  <ife lunivers. 


:i5Véfe^aëî'erprii 
ies  pfni  cârës  'décoùvertes.^llîn'éft  au^un  fyftêifnè 
qui  n'ait  été  combattu  datis  fon  origine.  Souvent 
même  une  erreur  conduit  à  une  vérité.  Ne  refufons 
d*àucùnè  main  lé  fil  qui  peut'^'npus  aider' â  ferrie 
d'iln  obfctir  Dédale.  Il  ferait  donè  injufter  d'du-^ 
Brietïèî^eYyîft'm^'dô^MPRB?^  k  Perriere^i 
iyffénle  liVâf'aSitis  fa  mafty ,  '&  fimplè  âaflVfe 
princit)^;-''  ff-  eift  fôiidë  W éëltt-d ,  que.  la  tlàwrë 
eft  auflî  iavaré  dans  lès  iâufes  que  prodigue  dans  feS 
effets.  L'Auteur  en  bannit  prefque  entièrement  les 
cakuis.  11  rejette  l'attliftibn^'Né-wtbnielië^  adpjfjte 
PimpSlfeon  v  le^  poinr  <iè  contSgtiité',  «  dèu«  géiftfei 
d'élé't»*fts3,kéi''uns  claftiquèè-'i  les  autres  nort'a'aifil 

Ddiij 
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i}.iies:  'i;' nctseï-^  cbttipofés  -cb  pattUaks  «iéJterre  i 
fd.'«im>  de  £d,! de  fable  &  dAioétaùslédieRQiuies; 
^UpU- produits  )iafl  briùmièrb,  lefeU'&  Pair  éga* 
ifÇ.lnejBtiiéUmentaiiSfk  iCTâftde-cesdedk  ôtdres  de* 
lom^'s  qbe kcms  lei-ccospsifbnr. emMuîmes  compo' 
iés.  Xotinpiilâ^tt  j«lBQieftinbéréme»  iÇe  <l«iâenc  êis 
eux  ane  opération  purement  méchanique.  C'eft  en 

nifB»(&:,d4|'(ç|eftwJit4.i,fif^?*.d4  *B9hdfe  pbyfique. 
l'A  ^êtl  iPft  'ri.oôg^.'l^îW^e^  /Cpinadttilw«fc  wUiver- 

de  cet  ai^te  :  tppf  ^|js,^ti  af^JW^  ,:Ai*:fléc^«eft 
la  mcme  chofe  ,  -félon  T Auteur  ,   tous  deux  font 

giHt^§-.dUvfyftèine,ç^i»eoiire.j.,,tpj§  dfiçx  en  font 

\»mh  ^^&^^  ^!t^W\  '  "■.'.'.  ::  ,   .-■.     ... 

,  jj^  re(U  i  M.  4e^k.PerjieB^  ne  ^flê  i  l'écart 
{lucape  des  bpnç^hf s  de^ivq  ^yft^egépéjçal.  Toutes 
femhknt:  partie  j^^p^j  n^^  fouçJi|^,^n^|dçpend»e 
^^^  jdêï»e  cauf<ç.  jS?,/e.«  d"apjf|i«54on.i,i9.w 

..  Ç'eft  àa,ttfflîW;^ul;qHÎyi5PpartiejyyJe.liij  affignet. 
^Ili4,pia<:e  Se  dç  liu,jfqwniçdesfe<aate»irç,(^gutce 

awilRplifi*  ^^.  (S«en^  îi'MpprpÊ^À^yiKW*'  II. 

•  .:      -I 
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faut  bien  du  courage  pour  ofer  cjuluYfii:  xfilk  àfis 
aftres  dans  le  fyftcme  Newrcnienr  ïfewtôn  femble 
n*avoir  parlé  qu'a  des  Gconie|res,  Xçnûuvç^u  Phy,- 
fieien  par lè^^  tous  les  hommels ,  &  prétend  fe  mettre 
à  leur  portée.  Au  furplus ,  n'admettons  ^  ni  ne  re- 
^ttbns  (îen  par^réjugé.  Tlri' hôthmé  qui,  dans  unk 
matière  M(fi  a()ftraite  ,' nous  dit:' j^appàie  mes  opiy 
nions  par  des  expériences  |jâlpab!és  ;  un  tel  homme 
eft  au  moins; digne jd'êtte'ëceuré;  Le  puits  de  la 
vérité  eft  bien  ptoFond  j  "mais  lé  livre  de  la  nature 
eft  toujours  èmvSrtr.Peut  être  notti  reprochera -t^ëHé 
un  jour  d VVôiï^téàflré^  te  tetté  fous^e  commentaires 
Il  ne  à'agiffi[f*î[fi&ie  rentendrëi'&  nous  voulons 
^  k  ffûre  }Jarier: 


^1   ^»  *ft 
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GÉOMÉTRIE    ET    MÉCHANIQUE. 

A  Gcomctirie:  apoot  baie  le;  calcul  j  mais  il 

veut  différentes  manières  de  calculer.  Un  fit  d'à.*» 

4     .  .....  t 

i^rdufage  de  TArîthmétiqae  ordinaire.  Platon  Se 
Buclide,  en  connaiuaienc^  les  quatre  premières  rè- 
gles,  .&  elles  leur  fufErent,  tant  pour  extraite  les 
racines  quarréesf  &  cubiques ,  que  pour  former  des 
propqn;ions*  )^rcfaîme4j^  aji^pta .  j)^kucoup  à  ce 
qu'on  avait  fut  la  fcience  àti  nou[ii;>6es.  Il  connut 
tout  l'avantage  &  toutes  les  reflburces  de  leats  pro- 
greffîons.  Ce  fut  par  ce  moyen  q^  fe  flattait  de 
trouver  un  nombre  propre  à  exprimer  celui  des 
grains  de  fable  qui  font  ^au  bord  de  la  mer , 
&  même  celui  des  grains  dont  on  pourrait 
remplir  l'^pace^jj^sL  Fui^  ^iles  fixes. 

Le  cinquantième  tenx^  d'une  progr^dn  décuple 
croiflTante,  compUttait  cette  opération. 

Un  Indien  ^  dans  le  dixième  fiecle ,  en  effeâua 
une  toute  aufii  finguliere.  Il  venait ,  dit-on ,  d*in* 
venter  le  jeu  è,^^  échecs  pour  plaire  à  fon  Souv^ 
rain.  Ce  Prince  lui  offrit  une  récompenfe  telle 
qu'il  pourrait  la  fouhaiter.  Il  demanda  feulement 
autant  de  grains  de  bled  qu'il  v  a  de  cafés  dans  Ter 
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chiquier  »  en  doublant  i  chaque  café ,  c*e(tà-dire 
foixance-quacre  fois»  Une  celle  demande  parut  ati 
Roi  fort  au-deflfbus  de  fa  magnificence.  Il  y  confen* 
tic  néannoÉoins  ;  *mais  on  reconnut  bien-tôt  qu'il  n'y 
aurait  pas  aflez  de  bled  dans  les  Indes  pour  corn- 
pletter  ce  calcul.  Si  on  en  croit  un  Auteur 
Ar^be  »  il  eut  formé  un  tas  de  bled  de  /ix  mille 
de  hauteur,  de  longueur  &  de  largeur;  c'eft-àdire 
environ  vingt*iîx  de  nos  lieues  pour  chaque  dirtien- 
fioh.  En  un  mot»  l'Arithmétique,  au  moyen  de 
l'ufage  des  progre(Bons ,  fervaic  feule  aux  procédés 
de  la  Géométrie.  W^alHs ,  çn  1(^5  5 ,  joignit  à  la  pre* 
iriierè^la  théorie  des  infinis;  &  Pafcal  dix  ans  après, 
la  progreflSon  géométrique.  Ceft  ^e  qu'il  nonfima 
Triangle  Ariûiménque. 

*  '  j^tt  furplus., ^'Arithmétique  con^muhé  a'été  ap- 
jJlhjUée  à  différent' ufages.  On  fait  qu'il  exifte  en- 
tore  aujôutd'hui^ .  une  Arithmétique  divinatoire. 
Chaque  iiiKcle  eut  fes  Camr5 ,    &  l'avantage  du 

niocre  eu:  de  ne  poimi  croire  à  la  magie  du  fien» 

•  •  •  '    , 

Cependant ,  les  Mathématiciens  trouvèrent  bieh- 
JÔçyjque  rAiriri^proétique  était  reflferrée  dàrls  des 
iiornes  trop  étroites;  IL  eft  des  .pr^oblcmes  où  la 
chofe  ihconmie.nè  peut  être  x^éf^fuiée  p%Ér.des 
nombres.  Lcs.Aaai«»y  fuppléeççnt  par  des -c^rac- 
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tçtos  fymboliqaes.  11$  fouixiirenr  même  ^n  calcul 
les  quantités  po/uiyçs  &  Iqs  quantités  né^tives. 
Par  exemple,  ils  purent  évaluer  eà  mêmç  tffmt  Se 
h  bien  qu'un  Jboipme  avait ,  Se  celui  qj»*il  jne  pof- 
fédait  pas.  Ils  purent  décaniipafer  çjae  queftlon 
pour  compapei:  cesi  quantités,  &.cçll«, fut  J origine 
de  l'Algebse-i  II  eft  vrai  qu  aucun  des  écrits  que 
publièrent  If 5. Arabes  fur  cette  matière^  neft  far- 
venu  jufqu'â  tnôfjs.  Diophante ,  Ecrivain  du  qua- 
trième fîecle  ^  eft  le  feul  qui  nçus.  en.iijûruife.  On 
le  regarde  même  cpmme  ie  j«eaner  Ecâvain.Alge- 
brifte.  Il  eut.  pout .  commentatrice  la  içavapte  Se 
malheurcufe  ffypaeia.^  la  même  qui^dpppad^le'* 
^ons  publique;  fie  Mathématiques  Se  de  Philofb^ 
phie.  On  regarda  tant  d'érudition  a>mme  (ainatur 
relie  dans  une  femme.  Hypatia  fut  accufée  de  Ma- 
gie. On  attt^ibua  à  ce  pouvoir  imf^giqûe  uqç  ^hpfe 
bÂen  /impie  p^r  elle-mènxe  »  h  v[M4>x,^y^^^^^  qi^ 
îegttait  entre  le  Gdavetnear  Olîeftfi.&:  Jb  P^ffiarehc 
Saint  Cyriliei;  Le  peuple  txst  la  jbarb^àkie  ide  fgïzSz^ 
crer  cette  fille  illuftre;  mars  biGouvecoeili:  èc  Jb 
Saint  ne  furent  pas  mieux  d  accord. 

^ >  L'Algèbre  continua'  à  Éiirèi.xjuelques  ffïogrîs 
dam  le$  fiecies'^iù.  Suivirent  ^'^  mais  Wî^^  dans  le 
de^kr  c^  Htétt^^detice  en  devint  outexéeUem^ît; 
Dèicàrtes  lai^t  prendrje^uti^fu)ëi«ouce  âottwUe^  Il 
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f 9  amplifia  Jes  figoes  &  les  termes-  Il  indiqua  un 
moytt  pour  dcfietnnoec  à  rinfpeâion  des  £gnes  !• 
natxJxe  des  racines  .vraies  &  faufTes  d'une  équa^ 
twr{  î  une  néchode  pour  réduire  les  équations  dt| 
fuatctiîme  d«gré  à<oeux  du  fécond.  Ceft  la  Atitkodi 
4es  fndh^rmiuicSs  II  do:ouvric  une  ca^  pour  cro»t 
YfifE)  ùmees  les  tacines  joQtomenfurfbles,  ou  les  divi^ 
feurs  de  cane  de  xiioieniions  qu'on  veut  en  fuppo^ 
fer.  Cette  méthode  a  été  fimplifice  par  Newton  & 
par  d  autres  l^Iathcmaticiens  Etrangers.  Ldhmti 
èncTiërit  ençor^iur  ce  qu'avait  déçpuvei^iJsrewwni 

v^:i. 't^^r..::J}  :..:.. 1, ...:..  &'d^aiUeur$  ; 

ieremenc  les 
Frjinçais.  ;  Un  d'entre  çi^x  (  M.  Rolle} 
inventa'  des  règles  pxHir  trouver  les  ra^ittes  rations; 
nelles  deç  équations^  ou  pour  rapprocher:  celles  qu) 
fbnt'j  irraripnpçjl^. .  Ç*e.ft  ce  qu  qn  ncjmnae  eijcox^ 
aujourd'hui  U,Miîfh€4^  4çs  ^€/^^^^:^5ipaj:fe  que  dauf 

^ons4onitchajcu^,>)*%pp^Ue:Ctf/^^^  •> 


,  Tftl^  font  J^PF^g»^  9«e  k  4firnier.%cle  a  y^ 
opéreç  cUm- cet» JcqMfteJen?ée  d'çpiçf ^  U-y.  «ftai^ 

^j5«uvHtre  du^^itfi  jécjttwions.lejnty^bre  ^ç^iiaçiçgi 

4e'l«!s  tcibtt(ire.;^ajt«gkïque.2ftM«ofhg¥i»ff  tj»»»^ 
ÙKçp  point  cï«6  WBWQWfecOBfepwfçK  «fiUe* 
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donc  on  eft  redevable  i  MM.  de.Goa  &  Fontaine^' 
Mathématiciens  Français.  MM.  Nicole  Se  Clairaut 
ont  également  contribué  à  la  pecfeâion  de  xette 
partie  de  l'Algèbre.  Cette. fcience,  ^n  on  mot,  eft 
arrivée  à. ce  degré  de  perFeâion  qui  n^eft  prefque 
plus  fufceptible  d'accroiilèmenn  Nos  Géomètres 
ont  cous  les  moyens  d  opérer*  Il  ne  s^it  plur  que 
d'appliquer  utilement  ces  moyens; 

Venons  â  la  Géométrie.  Je  ne  rechercherai  point 
i  qui  nous  fommes  redevables  de  cette  fciençe^ 
Qu'elle  fôit  ifce'dans  l'Egypte  bu  dans  la  Phr^ie.; 
que  Thaïes ,  plus  de  Hx  cens'^ans  avant  l'Ere  Chré- 
tienne ,  '  lait  iu  rendre  guéable  un  fleuve  pendatK 
qùelquiss  heures ,  &  Tait  remis  Subitement  dans  fon 
lit  ordinaire  ^  forte  de  prodite  opéré  en  faveur  d$ 
Parmée  de  Créfus  :  que  depuis  tythagore  jufqu'i 
Sticlide.  9  !a  Géométrie  ait  iacquis  '  plus  on  moins 
d'éclat  ;  qiîe  ce  Géomètre  h^it' fait  que'  rafferabler 
ce  qu'on  favait,  ou  ait  beààc^ùp*^^ ajouté  lïufien 
dans  les  treize  livres  qu'il  a  écrit  fur  cette  matière  > 
^Archimede 'ait  trouva  "ta  .pl&part  des  chofes 
qû'Euclîden-àVait  fait 'qû|enttev6îi: ,  6c  que  plo-^ 
{kuts  GëbmeÂèk  poftérieûh^aivnt  beaucoup -àioutf 
ai|x  découVettéis  d'Atchimede  :'îl  n'eii  éft  pas  moins' 
vrai  que  cet^  fciencê  fïri?èiribîtèïiégBgèe^&  mcm 
oubliée  dufarftf^aafieurs  ffécfe:  Ce  né  fut  qu'au 
commêttcemërit' Adfif  quinrtcfitd^é  ibtfe  Ere  qu'elle 
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^&rat  foitir  dû  tombeau,  ûrr  Te  retrouva  au  même 
point  où  étaient  reftés  les  fucgelfeurs  d'Archimede. 
On  fit  quelques  pas  en  avant.  Les  logarithmes  &  le 
compas  de  proportion  furent  i^entés  ou  perfec- 
tionnés par  Jufte  Byrge  qui ,  de  fîmple  conftruâeur 
d'inftrumens  de  Mathématiques ,  devint  tfè»-habib 
Mathématicien.  Il  ne  publia  point  Tes  découvertes} 
mais  Neper  qui  prétendait  aufli  avoir  fait  celle  des 
logarithmes,  la  mit heureufement  au  jour.  Elle  fut 
perfe&ionnée ,  enfuite ,  &  par  lui-même ,  &  par 
deux  de  fes  compatriotes,  Henri  Briggs ,  &  Henri 
Gellibrand.  La  Hollande  8c  l'Italie  foumilTaient, 
en  même  tems,  des  hommes  utiles  à  cette  fcience. 
L'Allemagne  vit  paraître  te  fameux  Kepler.  Il  in- 
croduifit  l'ufage  de  l'infini  dans  la  Géométrie ,  ufa« 
ge  qui  facilite  beaucoup  la  folution  des  problêmes 
les  plus  embarraflans.  11  fit  encore  d'autres  décou* 
vertes  non  moins  utiles. 

Quant. â  la  France,  elle  n'avait  point  à  gémir  de 
fa  ftérilité.  Dès  le  tems  du  renouvellement  des 
Sciences ,  elle  avait  produit  un  Viete  qui  fut  le  ref- 
uurateur  de  l'Algèbre,  &  un  des  premiei-s  renova«* 
reurs  de  la  Géométrie.  Elle  vit  paraître  auifî  dès 
le  commencement  du  dic-fepiieme  fiecle  ,  plue 
d'up  génie  heureux  i  qui  cette  fciènce  dut  fon  plus 
grand  éclat.  La  Faille  &  R^oberval  fe  diftingueretft 
parmi  «quelques  autres.  Le  premier  détermina  le 


/ 
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centre  de  gravké  du  cercle  &  de  Fellipiê.  Le  (e^ 
coud  réfoliic  difféfens  problèmes  qui ,  jtifqu  alors  , 
9'avaieoc  pas  même  été  propofés.  La  plupart  le 
fcrenr  par  le . CAifeiiler  Fermât  qvày  lui- même, 
en  détermina  plufieurs.  Il  imagina  ^  entre  antres 
découvertes,  une  nourelle  méthode  pouraffigner 
le  centre  ies  con^ïdes  ;  c'eft'-à-'dire  des  folides  en- 
gendrés par  la  révolution  des  courbes  qui  naiSènt 
dès  feéHons  du  cône.  La  théorie  de  la  cyclaïde  fut 
expliquée  par  le  célèbre  Pafcal.  Il  avait  démontré  » 
dès  rage \ de  feize ans,  toute  lancienne  théorie  des 
{èâions  coniques  par  le  moyen  d'cme  feide  propo-^ 
'  fition.  Il  avait  trouvé ,  de  plus ,  &  la  longueur  des 
courbes ,  Se  Pefpace  qu'elles  renferment ,  &  les  /b« 
lides  qui  en  réfultent.  On  fait  que  Pafcal  était  né 
Géomètre.  Il  devina  une  partie  de  cette  fctence 
dans  un  âge  où  c  efl:  beaucoup  de  retenir  ce  qai  eft 
le  mieux  enfeigné. 

pefcartes  qui ,  lui-même ,  ne  dut  qu'à  (es  pro- 
pres réflexions  ce  qu'il  favait  de  Géométrie ,  Def- 
cartes  en  recula  beaucoup  lés.  limites.  Toutes  fes 
découvertes  font  marquées  au  coin  du  génie.  Il 
créait  plutôt  qu'il  n'imaginait.  C'efl;  ainfi  quVntre 
autres  chofes  il  établit  hi  théorie  des  queftions  fur 
les  grands  &  les  moindres  efïèt^  ;  celle  des  points 
d*inflexion  ;  qu'il  inventa  de  nouvelles  courbes  ; 
^u'il  en  détermina  la  nature  8c  les  propriétés  ^  Of 


&  du  Génie  Français.  431 

qu'il  afrùjettic  à  ane  même  conftruâion  tous  les 
pix>blèmes  de  même  genre.  L'application  qu'il  fie 
de  l'Âlgebre  à  la  Géométrie ,  facilita  beaucoup  Tes 
opérations»  Les  problèmes  les  plus  compliqués  of- 
frirent par  ce  moyen  des  folutions  très- (impies. 

Enfin ,  la  Géométrie  de  Defcartes  devint  la  bouf- 
foie  de  prefque  tous  les  Géomètres  j  elle  devint 
mèmo;  celle  de  Newton.  Mais  avec  elle  il  ât  une 
route  immenfe.  On  le  vit  auflî  quitter  bientôt 
Ton  guide  &  marcher  fans  fecours  dans  ce  vafte 
labyrinthe.  Il  trouva  un  émule  digne  de  lui  dans  le 
profond  Leibnitz,  &  d*habiles  interprètes  dans  les 

â 

deux  frères  Bernouilli.  Ib  firent  même  plus  que 
Tincetprêter.  On  leur  doit  le  développement 
&  la  clef  du  calcul  différentiel ,  calcul  qui  a  pour 
objet  la  différence  des  quantités  infiniment  petites 
avec  d'autres  quantités.  Il  facilite  la  folution  des 
problèmes  les  plus  compliqués.  Le  Marquis  de 
l'Hôpital ,  célèbre  Géomètre ,  fit  un  brillant  ufage 
4e  ce  calcul.  "Mais  il  fiit  combattu  par  d'autres 
Géomètres  Français.  Le  commencement  de  ce 
iîecle  vit  éclote,  à  cet  égard,  beaucoup  de  difputes 
<jui  tournèrent  prefque  toutes  à  l'avantage  de  la 
Céométtie.  C'en  eft  un  gtand  pour  coûtes  les  fcien- 
ces  de  calcul ,  de  fé  perfectionner  par  les  difcuf- 
(ions  y  tandis  qu'elles  ont  tant  dç  fcûs  embrouillé 
celtes  de  raifa^nement. 


43^        Les  deux  Ages  du  Goûf 

Cependant ,  le  calcul  différentiel  fit  encore  des 
progrès  encre  les  mains  de  feu  M.  Clairaut.  Ce 
Géomètre  découvrit  un  moyen  de  connaître  û  une 
différentielle  eft  intégrable  ou  non.  Il  eft  prefque 
le  premier  qui  ait  étendu  Se  développé  la  théorie 
des  courbes  à  double  courbure*  Il  a  auflî  compofé  , 
ainfi  que  MM.  Nicole  >  Fontaine  &  de  Goa ,  des 
artifices  ou  des  règles  nouvelles  pour  réfoudre  les 
équations  algébriques;  La  France  poffede  même 
encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'habiles  Ma- 
thématiciens donc  les  travaux  font  payés  par  des 
fuccès  9  &  qui  ajouteraient  aux  découvertes  déjà 
faites  9  s'il  en  reftait  encore  à  faire 

Paffbns  à  la Méchanique*dont  les  effais  ont»  &ns 
doute ,  précédé  la  Géométrie  »  mais  qui  n'eft  de- 
venue une  fcience  qu'avec .  fon  fecours.  Uhomme 
n^eft  pas  le  plus  fort  des  animaux  »  il  eft  feulement 
le  plus  induftrieux ,  &  cette  induftrie  lui  procure 
les  moyens  de  fuppléer  à  fa  faibleffe.  Tel  eft  l'ob- 
jet de  la  Méchanique',  elle  conûfte  dans  la  faculté 
d'augmenter  l'effort  d'une  puiffànce.  Architas  qui-, 
le  premier,  s'occupa  de  cette  recherché ,  inventa  la 
poulie  &  la  vis,  deuxmaclhines  d'un ufage^très*op- 
^pofé.  Ariftote ,  qui  écrivit  beaucoup  fur  la  Mécha- 
nique ,  n'inventa  rien  &  la  définit  mal.  Elle  fut 
dédaignée  p^r  Platon  &  fes  feâateurs;  mais  Archi- 
mede  la  tira  de  l'oubli,  ou  plucoc  lui  donna  ua 

nouvel 


ftôuvèi'ït'iéi'iir joignît  lapraticïde  a  h' (fécvAntina.  ' 

L'HÎftoîrè  iicm^fair  dU'iï^  fiitirinventeùr  dt 'biiis  db 

*ûaaritt!èiyatîiïrteP,''entte  attrfdi  de  la  vk Tans 'fin 

Sé'dfeFrvisfihclîrtéérOrtfaitxïiTels  prôHigés  Archi- 

m^éypgfa^aaTiegddé  Sytacùfe.'  Il  n^éft-pa^^off?- 

bie  qlié  tbûr  roiéTiîppbfô/^r^rfdqne  n'a  iîflê^ûïlcbtî^ 

nu  la  force  &  Tofage  des  leviers.  Avec  leWidômtij^ 

naifon  &iin  poinr  d'appui^  il  répondait  de  foule  ver 

•la  tèttfev^  vjriijiîi  :':  •     .n  o'ioorja  'j.  •     :di  nO  . 

'    •    ':rihL')':rrjcn£:yj:    '!    cb   :riol   ?0i    '  •:•::•  rjiorib  JI 

:.  .  AffcfaînMi^dei  eut  que^^  âiki3câreuj:a:^^j>mi^ri{l 

n'eut' q^dinb  daMivanx.o.pA^i^^  •cetpcsidaottj^rr^ 

;  Ct!éfijb)usl'ik4ei»ti0!t>  doWy^G^e^^ibrfje  dl'^^ëlqgp 

;  bjidiâUlèjcw^qttî  marqnaltri»  moi^ficihs^^heiirea^ 

;ou  4*  înQimiwitî^té  ftw  hsiàaiiftiçç  &  k^j^wpml- 

t^r.  il  s'4ç0u^ i ,  en>lijit»>cî^fe"iKtl^veiki 4le  cpl^i4p 
dwstft  ÏÎ^Çl^fij.  iins  qao  dar^^lédb^«ique  .eâo  j&iiiidfi 

.  Atiftpfce  :  :qâ| .  el^fL  n>xiftî^|/  pii^^' •  It  parus  ^ft  jjtffllr 

.  ..lande,  dfps'^lje^eizieBi^j.gfc^t^  wSimpn  S^eyjlb, 

,%^\  f?'pP?iH;.H?f"^cipes.^Tbtei^    t>4orie,,,|: 

^fit  <l]*elquftijo§pyatiops.dar;s  la,  pr? tiquç,  ,OR,pic^, 

■ '•' GTate^vinVà  l'appui  de'' St'wn ,  &  fit'par'ldi- 

Ee 


.inê.tpej9D$.fouIjp  4e  déçoiurertes .  eurpanicidiec  foc 
raccélération  des,corp§«  Sa  dçâine^.à  cet  égard, 
fut  attaquée,  paç  ;<^e^^ç;s  adverfai;JDts  £q  défendue 
en  France  par  Gaflendj.^  Fçtma^^  le  P^^de  Billi. 
Le  P..  Sébaftien  fir  vh^^  U  inventa  une  machine 
-qaijPJf;ouva  pax  l>xj>éi:if  iicg J'opinioa  qu'il  s'agifikic 
4ie  défendre.    .♦     , !:  _/ 

TEL"  '     il'  •rf- -  •^*t,Av.•. 


i     ->    .  ►       #         « 


:  On  retrouve  eticôre  ici  notre  iiluftre  Defcartes. 
Il  déc^minaic  les  ioix  de  la  communication  du 
4bèâvMnefit'r^andâ  ^pi^^dirpavaic^forcidies  du 
4n9avement>de$  :acdrpftCLe:|aDUèmé  de-D^â:attes 
lH^iâr^^  moiQs:dct)&d&idioé  qu^ijcèkilde  ^itéé; 
.niais  il.  lie  ùxiU^ôkm  xsêaxhsxxxx^  Maipcn/éclaircir  la 
^ttôûrlep  4e  i^un  6b  dectktoie.  ^Eil^^^ek  domré  liau 

4é^QU^rtes  \  \M\sr  ^^^^i  fû^Mipàld^fpt  ici  ^es 

ptdigé^^)Aoh^é««<«^f4«n<^  èfr^^  Mé- 

chJMïiciMs  Ff »ii^is;  '  îef  4^ir^  U  4*éc^5}ès  fravatit 
des  5o«ilfc,'dwW«aîïd^'s  HugteriWfiè-^^éèBel- 
liotiilRvPPàrmi  à^hpâi%  iftvéntiotW  •Hoghèîis'  s^'it- 
trilniâic  celle  d^appiiquèbife  réfffc*^  fpî  Al  pour  ré- 
gler les  montrôj.  ^fe-reflbtt  avait  ^té  ima^né  en 
-îrance  par  TABbé  ikltfeéfeuille.  Cchii-'d  ^prétendit 
avoir' été  aùflTr  !é  î  pt^Alfet  qui  IWâpp^iljué^  aux 
montres  ',  chofe  aCTez'  Yrâifembl^fë/'''èepéndâiit 
Hughens  lui  difptttacét  ivkiit'âjge.  *  Alots  parut  un 
t|:aifienie  concutrenu  C'était  Hook,cékhre. Marthe- 


v> 


Ct  du  Génie  Français.         43^ 

matiçien  Anglais*  Il  revendiqua  rinvencion  8c 
rapplicacicm  da  reflbrc  fp^iial.  II  mdtiva  autant 
qu'il  le  pue  cette  prétention  \  mais  c'était  un  procès 
difficile  à  juger,.  La  queftion  refla  indécife. 

Le  goûjc  des  machines  prenait  de  plus  en  plus 
faveur.  Mariotte  6c  Perraut  en  imaginèrent  de  plus 
d'une  efpece  en  France.  On  parle  encore  de  celle 
qu*inventa  ce  dernier  pour  exaucer  les  deux  pierres 
immenfes  qui  forment  le  fronton  du  vieux  Louvre. 
La  Hire  calcula  la  force  des  hommes  &  des  chevaux. 
Il  appliqua  la  théorie  de  la  Méchanique  aux  Arts. 
Amontons  établit  la  théorie  des  frottemens.  Parent 
&  Camus  la  développèrent .  &  retendirent.  Qn 
n'était  pas  moins  attentif  en  France  aux  découvertes 
de  quelques  Sçavans  étrangers  ^  tels  que  Borelli  qui 
entreprit  de  foumettre  au  calcul  les  efforts  des 
mufcles,  &Leibnitz  qui  mit  au  jouir  le  fyftême  des 
forces  vives  &  mortes  j  fyftcme  fçavamment  com- 
battu de  nos  jours  par  M.  de  Mairan  ,  le  premier , 
qui  ait  ofé  le  combattre. 

■ 

A-peu-près  dans  le  même  tems  M.  Défaguljers  , 
né  à  la  Rochelle  ,  &  retiré  en  Anglererte  où  il  efl: 
mort,  fit  un  ingénieux  ufage  de  là  Méchanique 
pout  expliquer  le  mouvement  de  la  force  des  ani- 
maux. 


M.  de  Maupertuis  a  clairement  démontré  tjtfe  y 
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touces  les  opérations  de  la  nature  font  fimples ,  & 
qu  elle  y  fuit  toujours  la  moindre- quantité  d'adion. 
M.  Trabaut  a  écrit  avec  fuccès  fur  la  Théorie  de  la 
Méchanique ,  &  MM.  d'Alembert  &  Clairaut  fur 
celle  de  la  Dynamique.  On  nomme  ainfi  la  fcieiîce 
du  mouvement  des  cotps  qui  agiflent  les  uns  fur 
les  autres  de  quelque  manière  que  ce  puiflè  être. 

4  ,  #  • 

•    -      '  -, 

En  un  mot,  la  théorie  de  la  Méchanique  paraît 
être  entièrement  cclaircie.  Ce  qui  refte  a  faire  au- 
jourd'hui c'eft  d'en  multiplier. lés  réfultats.   Ceftà 
■quoi  nos  MécHaniciens  ont  déjV-^amplement  [fatif- 
"fait.  Chaque  jour  voitlsclore  de  nouveaux  fruits  de 
leur  aâivité.   On  à  fimpUfié  les  machines  ancien- 
n'es  j  on  en  a  imaginé  ae  nouvelles.  Nous  venons 
de  voir  rAnglètertle  &  la  France  fe  dilputer  une 
découverte  cherchéeP  depuis  (î  long-teins;  celle  de 
déterminer  la  longitude  en  pleine  mer.  Là  pendule 
<le  M.  le  Roi  de  i'Àcâdémie  des' Sciences,  paraît 
avoir,  a  cet  égârcï,  un  avantage  marqué  fur  celle 
de  M.  Haritfbn.  L'horlogerie  ordînaTre" a  été  por- 
tée par  MM., Julien  le  Roi,  le  Pautre^  Bâillon, 
'Berthônd  &  beaucoup  d'autres  ,   à  un  degré  in- 
'  connu  ,4ans  le  dernier  fiecle.  On  a  vu  1^  célèbre 
M.  de  Vàucanfon  imiter  la  hardieffe  de  Prométhée. 
'   animer  l'ouvrage  de  fes  mains ,  &  rendre ,  en  quel- 
que forte,  de  fimples  machines  rivales  des  Etres 
cUh  ,fw.  la;najyw:e..  H.Sjeft  «gaiement  fefvi  de  la 
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Méchaniqae  pour  perfeâîonner  Us  Manufa(^re$. 
Par  ce  moyen  il  fupplée  au  noit^bre  comme  à  la 
force  des  hommes. 

Il  a  trouvé ,  lui-même ,  un  digne  rivàl  dans  M. 
Richard  qui  joint  >  à  ces  prodiges  de  pur  amufe- 
ment ,  d'autres  prodiges  qui -cannent  Se  fecourent 
l'humanité.  ,         . 

M.  Laurent^  qui  Ta  fecourue plus. d'une  fois  par 
le  même  moyen ,  étend  encore  Ces  expériences  fur 
tous  les  objets  que  cet  art  peut  embralTer. 

Les  corfets ,  imaginés  par  M.  l'Abbé  de  la  Cha- 
pelle, mettent  la  perfonne  du  navigateur  ,â  l'abri 
du  naufrage.  On  eft  parvenu  à  connaître  6C  i  trom^^ 
per  tous  les  élémens.  ^ 

U  reftait  en  problème  fi  le  mitoit  ardent  d'Âr« 
chimede  avait  exifté.  M.  de  BufFon  a  créé  de  nou- 
veau  ce  miroir  au  bout  de  vingt  fiecles  ^  efibrt 
prefque  égal  à  celui  du  premier  inventeur.  Ce  mir 
roir  ardent  eft  concave ,  mais  compofé  de  plufieurs 
miroirs  planes.  Il  fond  le  plomb  &  l'étain  à  cent 
quarante  pieds  de  diftance  >  Se  snec  le  feu  au  bois 
à  un  phis  grand  éloignemenc 

C'eft  à  M.  Anthéaume  que  noiis  devons  la  pre- 
mière lunette  achromatique  ims^ée  &  conftruice 

£••• 
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en  France.  Il  en  exîftait  une  en  Angleterre  aupara- 
vant-, mais  fon  Auteur  (M.  DoMon)  n'avait  fait 
part  de  fon  fecret  à  perfonne.  M.  Anthéaume  le 
devina.  Or  >  deviner  ainfi^  c'eft  à-peu-près  imaginer. 

- .  On  doit  an  même  Phyficien  Tinventioa  d'une 
nouvelle  Bouflôle  bien  fupérieure  i  celle  qui  eft 
aujourd'hui  en  ufage. 

M.  Saverien  ,  Ingénieur  de  la  Marine  ,  a  in- 
venté un  nouvel  inftrument  à  réflexion  &  à  lunette , 
pour  obferver  les  aftres  fur  mer.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  avait  pu  réunir  ces  deux  qualités 
dans  un  pareil  inftrument.  Nous  devons  aufli  à  M. 
Saverien  pludeurs  ouvrages ,  tous  eftimés ,  fur  les 
Sciences  Se  la  Philofophie.  Tels  «  en  particulier  , 
que  fon  DiSionnairc  de  Mathématiques  ,rHifioirc  des 

progrès  de  Vefprit  humain^  &  celle  des  Plulojophes. 

4 

Le  même  Auteur  ^  aind  que  MM.  Bouger  ^ 
Bôugaef  père  &  fils  &  le  P.  Pezénas,  ont  beaucoup 
écrit  ppuf  perfefbionner  la  théorie  du  pilotage ,  de 
la  conftruâion  des  vaiiTeaux^  de  la  mature  &  de  la 
îiïanœuvre. 


La  plupart  èts  inventions  que  je  viens  de  citer 
font  d'une  claflfe  bien  fupérieure  à  la  Méchanique 
ôrHînâire  ;  mais  comme  elles  y  tiennent  à  quelques 
égards  >  j*ai  cru  pouvoirles  en  rapprocher. 


IlpftCaitiaù'Airptuscjue  dans  tous  fes  points,  la 
Méchaniqnt  eft  arrivée  i  fa  perfeâion.  Ce  qui  ne 
s'eft  pas  encore  '^it  pourra  fe  faire}  nuis  il  fera 
feuletnent  une  fuite  de  ce  qui  eft  d^ja  connu  Se 
pratiqué.    '  ' 
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-■LA     C  H  Y  MX,^';,'"''  ■■ 

»  1  )  O  N  a  «^K  (!«  rAftronomie  qne  c'était  une  fille 
très-fage  qui  devait  fon  exiftence  à  une  mère  très- 
folle.  On  en  peitt  dire  autant  de  la  Chymie.  Si  la 
première  dut  fes  progrès  à  la  manie  des  Aftiolo- 
gues ,  la  féconde  doit  tes  fîens  à  celle  des  Alcliy- 
miftes.  L'homme  eft  nf  pohï  courir  après  le  mer- 
veilleuj  <^  niais    il    peac 

faire  d  (coûvëtCep  utiles. 

C'eft  Cl  r  Bacon /aux  Rai- 

mond  ]  >  &c.  jDn  trouve 

dans  le  \  fur  des  eaux  for- 

tes, fu  !S;jObiets  qui  n'é- 

taient I  s.  On  doit  même 

plus  rej  1$  n'ont  pas  voulu 

faire  que  celtes  qu'ils  ont  tentées  en  vain.  Un  de 
leurs  fucceffeuts ,  Paracelfe  qui  vivait  dans  le  quin- 
zième Hecle  ,  crut  en  avoir  fait  une  encore  plus 
nieiveilleufe ,  c'était,  félon  lui ,  la  Médecine  unî- 
yerfelle.  Au  moyen  d'un  tel  fecret^  il  fe  vantait 
d'étendre  la  vie  de  l'homme  jafqu'à  plufieuts  iîe- 
cles.  On  aimait  «  ikns  doute,  i  l'en  croiie-j  mal- 
heureufement  il  mourut  lui-mÊme  n'étant  âgé  que 
de  quaranie-buit  ans.  Toutefois ,  fa  mort  prcma- 
lurce  ne  fit  pas  plus  de  ton  i  fon  fyllème  fur  l'art 


cacioni. réelle,  d^ictpf^tau^   Oa  vjji^çicjnëine.U; 

çonnai(Iance  de  eerjEjajinjers  pr0d4iijip$is.ia9^e^teafe$; 
4e  la  çmture.  ITnc  ^^|i^i;iç^pai4(  qpéfWPris  de  cesi 
Magipigns,  cc«ifjft»|f  à3i§fqftirw:te»5Um€S.  Mais 
Iç  bi^.réel  qpi.%  jj^tWt^  4e  çef|  tftntative^',  c'eft  la 
découverte  do^yftfsyp  A'^^.  voM^xkAf^  fpbftances' 
min^ales  ic  végéçaieç  jcqnoai^nce  ignorée.  jaC- 
qu^QF^*    Otij 4ii^H^a> k,  j|iac;vc$|ide$  médicamens, 
fimples*&  les  vertus.  fpéçiâqû^;4e5  médicatnens. 
comppfés*.  L'açalyfe  def  mixice^cjapdujifir  à  larCqn-- 
naifançe  4es  Corp$>  ^^elle  ^^m^iff^if^fifi  effets  qui 
séfi^Cf^):  de  l?tttsgHwipes$<«^alM«éfc:iJ^^ 
agfH^^tre  ;rep?<p^iaax  prçwîfef^jjiLriiiqpes   des 
i&)t>ft^<:es>  on  en^4éQi^aJ$s,prQ{|f^i^é9i^o^  iemic; 
en  état,  de  reD<ke.raîfpn  des  prqpédçs  «qiii  iie.  s'exé:-: 
cji^ta^  aupara^açjCrjqîS  par>^ipft,;o}i  ^i  ro«-: 
tjjne,  &  roèmp:^4^^ç«i|jC  ^quiîjuiqu^alprs  ne  s'étaient, 
pas  exécutées.  Iua,Piijffique  é^ajraitiaÇhymie  qui, 
àfontouri  prfitjtififesJumiefesjàjlftPl^y^^^ 
pénétrèrent  dans  l^^l^^  fecrets  phépopienes  de  la . 
nature  ;  elles  écartèrent  le  voile  dont  elle,  aime  tou-^ 
jours  à  s'envelopper. 
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LaChymie-,  reUdve  1  k~MittBotgie/écSt  la 
plus  andeone;  mds  elle  fîic  iong-^tems  tm  mcder 
plator  qa'ane  '  ictence.    EOe-  fic'daîis  le  dernier 
fiede  de  g^ds  prbgrc^  en  Aflensag^e,  parce^  iqne 
l^ptoicâtion  des  mine^  y  tenoiiyettàit  plus  (bovenr 
lès  expériences.  Lès  mines  forment  ime  partie  des 
richeflès  de  cetré  «fèticrée '5  ^  l'iritér^  fut  conjonrs 
le  grand  mobile  de  rindnftrie.  -'Cependant  ^  le 
règne  de  Louis  XIV  vit  cette  biâhclie  de  la  Chy- 
mie  s'étendre  8cfe  fetf^Saàûdèé  ta  France  cèmme 
les  antres.  MM«  Hômberg  &  liémery -fe  diftingoe--^ 
rent,  en  pârtkolier ,  par  des  è^ns  qid  furent  aatànr 
de  découven^es.  Le  préioiier  étendit  les  fiennes  Cut 
différentes  végétations  métalliques, 'fur  le  rafinage 
dé  Targenti  far  là  vitrificatioh  dé  lt>r  au  verre  ar- 
dent 5  fur^  ê^^^s  atttres  objets;  Oipt  dut  i  M*  Le- 
mëry  un  grand  âombrè  de  re^bérëhes-ikr  la  nature 
du  fer,  {zpoéxiQiétii  fes^  pfiià^f^^^ ^  plifCenrs  dc^ 
timatîoni;  chymiq^ties,  Véitcf^hutitldl;  autrement 
'sfômmé  la  poudré hdirë;  etidH^Vtérife'deMars  corn- 
pcifé  aveq  dè'la 'limâiBe  de  feif'pâr'la  diflbiation  du 
xlitre.  L'Âtitéùl?  fit  prélent  ^-âè^  cette  -cômpoGdon  à 
r<Âcadémié  des-ISciehces  ;  iK.elte^t  loin  de  lapla- 
àét  fous le^ yeux  du^Czar  Piérf é  Ifr  Grand,  lorfque 
ce  Prince  eût  là  curioficé  louableii'affifterà  l'une  de 
fes  aflemblées.  -  -    ' 


-  » . .  «. 


/ 


On  fait  que  la  Chymie  eft  une  branche  de  la 
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PhyGque  expérimentale ,  &  cette  PhyHque  était 
refiée  jafqu'alors  à  fon  berceau;    La  Cbymie  ne 
pouvait  donc  avoir  encore  de  théorie  certaine.  On 
avait  vouljj  former  cette  théorie  avant  que  d'avoir 
fait  aflèz  d'expériences ,  avant  que  d'avoir  fous  lec 
yeux  un  aiTez  grand  nombre  de  faits  dont  on  pût 
faire  la  comparaifon  &  tirer  les  réfultats.  On  expli- 
quait tout  par  le  jeu  des  acides  Se  des  alkalis.  On  y 
fubftitua  enfuite  les  cinq  principes  de  Paracelfe , 
qui  font  l'huile  &  le  foufre ,  Tefprit  &  le  mercure , 
lefel,  la  terre  &  le  flegme.  Telle  était  la  doftrine 
des  Glazer  3  des  Lemort,  des  Lefevre  >  des  Lemery, 
Ce  ne  fut  qu'en  1 7 1  z  que  M.  Geoffiroi  ,    de  l'A- 
cadémie des  Sciences  ,   fit  fuccéder  le  jour  à  ces 
épaifTes  ténèbres.   Il  reconnut  que  tous  les  effets 
chymiques  s'opéraient  conflamment  fuivant  les  lois 
de  rapport ,  ou  d'affinité  entre  les  différentes  fubf- 
tances  que  la  Chymie  met  en  àStian,  De-là ,  il  vit 
éclore  une  théorie  lumineufe>dont  il  donna  le  détail 
dans  une  table  où  les  caraâercs  qui  repréfentent  les 
fubflances  >  font  infcrits   dans  le  même  rapport 
qu'elles  ont  entre  elles.  Cette  clef  Une  fois  donnée  , 
]a,  Chymi^e  s'efl  avancée  à.  grands  pas  vers  la  perfec- 
tion. On  s'efl:  fervi  des  rapports  connus  pour  cher- 
cher ceux  qui  ne  l'étaient  pas  encore,  &  le  raifonne- 
ment  appuyé  de  l'expérience ,  a  pénétré  dans  les  fe- 
crets  les  plus  cachés  de  la  nature. 


V 


I 
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Le  goût  pour  cette  Science ,  qui  eft^e  flambeau 
de  tant  4 autres,  femblait  s'être  ralenti  aprè^  la 
mort  de  M.  GeoffroL  Mais  M.  Rouelle  ^  par  le 
fuccès  de  fes  cours  publics  ^  lui  a  rendu  toute  fon 
a&ivité*  / 

*  • 

M.  Macquer  ^  de  l'Académie  des  Sciences ,  a 
donné  un  nouvel  éclat  à  la  Chymie  par  fes  travaux 
fagement  conclus  &  exécutés.  G'eft  lui  qui,  en  quel- 
que forte ,  Ta  affermie  dans  fa  marcjie  en  fixant  (es 
principes ,  en  donnant  une  théorie  lumineufe  qui 
embrafle  toutes  fes  parties  ^  en  généralifant  fes  vues 
&  fimplifiant  &  dirigeant  fes  recherches  &  fon  ap* 
plication.  Ses  EUnuas  théoriques  &  pratiques  y  te  fon 
Visionnaire  de  Chymie  ^  font  comme  le  Code  des 
Loix  de  cette  Science. 

« 

X  * 

M.  Beaumé  a  auflî  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès de  la  Chymie  dans  ce  fiecle.  On  connaît  la  di- 
verdté  &  la  clarté  de  fes  expériences.  Il  n'avance 
rien  qu'il  ne  le  démontre.  Il  fait  que  dans  la  Chy- 
mie il  faut  moins  taifonner  qu'agir,  &  que  cette 
Science  eft  comme  la  Géométrie  où  tout  doit  être 
appuyé  fur  la  démonftration.  Sa  belle  découverte 
des  caufes  du  refroidiflement  par  l'évaporation  des 
liqueurs,  fon  Traité  de  l'Ether,  fon  Manuel  de 
Chymie ,  fes  Elémens  de  Pharmacie ,  fes  anicles  du 
Diâionnaire  des  Arcs  &  Métiers  >  fes  Mémoires 


S 
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Académiques  »  le  meccenc  au  rang  de  nos  plus 
grands  Ghymiftes  >  &  de  nos  Ecrivains  les  plus 
utiles. 

Nous  devons  â  M.  de  Réaumur  les  premières 
notions  pour  fabriquer  en  France  une  porcelaine 
égale  à  celle  des  Chinois.  Cet  habile  Phyfîcien  dé^ 
couvrit  que  la  porcelaine  de  la  Chine  était  une 
combinàifon  de  deux  fubftances  dont  Tune  était 
yitrifiable  &  l'autre  ne  l'était  pas.  C'eft  ce  qu'oti 
nomme  à  la .  Ghiilie  le  Ka-o^lin  8c  le  Pi-'tun^tfi^ 
M*  Guetard, .»  t  avec  le?  fecoucs  de  feu  Mgr» 
iç  Duc  d*0;léans ,  .parvint  à  mieiiit  connaître  eti^ 
i;Qre  U,  nature  ic  les  propriétés  de  ces  'deux  fubftan<i* 
SP%*\  Mais  ce  cjui  nous  intérefle  encore  davaiftage^ 
iç'eft  qu'il -DÔUs  fit  voir  qu'elles  '  exiftaient  pai;pii 
^ous.  II.  eix  rapporta  de-  plùiîéârs  Provinces  de 
i!|Bfiince«  Qù  fit  d^s:e(Iàis>  &  la  porcelaine  compo* 
rfêe  avec* ces, jba^tieres  prifes  dans  notre  fol,  acquit 
1^  xahx^^  beatté ,  fbutint  les  mêmes  épreuves  que 
jik:  iporcelaine:  importée  de  la  Chine* 


^  i 


,  Uni  homme  également  diftingué  par  fes  lumières 
&  par  fa  naiffance  {a)  nous  a  fait  part  de  la  ftième 
découverte  qu'il  paraît  ne  devoir  qu'à  fon  génie  •& 
à  fes  propres  recherches. 


•  / 


(a)  M^  Iç  Duc  de  Laorag;.;, 
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C'efl:  auffi  à  M.  I^oKTonnier  ^  Médecin  Françâs , 
&  notre  contempprsiin ,  qa'on  eft  redevable  d*atic 
invention  deHrée  depuis  fi  long-tems  ;  celle  de  def* 
faler  Teau  de  la  mer.  De  quel  fecoùrs  une  telle 
découvene  n  eft-elle  pas  au  commerce  &  aux  navi- 
gateurs ?  C'eft  une  facilité  de  plus  pour  Tun ,  Se  un 
danger  de  moins  pour  les  autres. 

.  Les  différences  .traduétions  de  Livres  Allemands 
donc:  le  favant  Baron  d*Holbac  a  enrichi  notre  Lan- 
gue, fournirent  i  la  Chymie  de  pniflans  fecours. 
EUe'en  tire:  beaucoup  aufli  des-  travaux  de  MM. 
Bqurdelin  ,  Malmin  >  Bares  ,  Rucy ,  Cader,  ic 
£v^é  foule  d*:auttés  habiles  ChymifteSé  Ib  coatri- 
bueiK  ,  chacun  .pour  leur  part ,  à  donner  à  cène 
Science  une  vogue,  un  éclat  qui  en  fcmt  connaître 
le.mérite  &  ruôliîlé*  Ni  IW  ni  l'aUti^e- ne  peuvent 
phis  être  mis  jen  .problème.  Ceft  là  Chymie  qdl 
répand  la  lumiecedans  la  Phyfique ,  :danr  rHiftoîre 
naturelle  ,  dans  les  Arts ,  dans  les  Maiiu&éhires  » 
&c.  Elle  eft  à  tous  ^es  différens  ob|ets  ce  qu  eft  & 
elle-même  le  feu,  premier  agent  de  tous  fes  ptocé- 
dés. 


«•! 
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"PHYSIQUE  ET  ANAtOMIE.' 

(x^)\Jnb    des  plus  tardives    connaiflances   die 
rhomme  a  écé  celle  de  la  propre  conftruaion.  Les 
recherches  de  rantuj^uitè  fur  rAnacomie,  ne  hat^- 
jcenc  aue  bien  lei>teni.enc  fes  progrès.   Ceux  dont 
elle  fuc  redevable  à  Gallien^  n'eurçnc  pais  même  Le 
pouvoir  d'exciter  f  émulation  de  fes  fucceflTeurs.  Ou 
cefla  ,  en  quelque  ibrte ,  de  s'en  occuper  jufques 
Vers  Le  milieu  du  ieizieme  fîede.  ^  Alors  quelques 
Médecins  de,  Pàri^"ti:àvaillerent  avec  fucçès  au  ré- 
"tàbUrfement  de  céjcte  Science.  Tels  fiurent  les  Gon- 
*tîér  And'^nacj  les  Charles  Etienne,  les  Jacques 
'$yl,vîus.  Le  dernier  imagina  les  noms  &  découvrit 
lajpropricté  de  la  plupart  des  mufclés,  des  artères, 
"âés^vçihes  &'dës^nêrf$.  Il  comptait  parmi  fes  difci- 
pies  des  hpii^mets  de  toutes  lés  nations  de  l'Europe. 
't^éixxatntte  eux  ,  les  célèbres'  Fallope  &  Vefale , 
y  répandirent  les  connaifTances  qu'ils  tenaient 'de 
leur  Maître ,  6c  ajoutèrent  beaucoup  à  fes  décou- 
vertes. .  Mais  on  doit  à  l'Italien  Âfellius^  celle  des 
jreines  laâ:ées^.&.a  l'Anglats  Harvei  celle  de  la  cir- 
CRUtipn  du  {kng.  Cette  dernière  découverte  fut  vi- 
^  vçment  combattue,  comme  il  arrivç  à  toutes  les  vé- 
uté^.de  1  être  dans^  l^ur  origine. 
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Malgcé  tousxfis.  progrès  9  il  ea  teftait  encore 
I>eaucoup  i  faire.  On  conhaifTaîc  les  principaux 
xeSon$  de  la  miic^inç  ;  mai^  ilm  ^yf^^  une-ipâ^cé 
ilVucres ,  tous  extrëméméhc  déliés ,  qu'on  était  bien 
éloignés  de  connaître.  Pn  reg^dait  (iinpl6n|ent  la 
fubftance  des  principaux  vifcçres  comme  une  miSk 
'  formée  par  une  col^latiën  dé  liqapùrs.  Les  petits 
"organes  qui  en'  dérivent  &  qui  prcGdenf:  anxlbnc- 

j  us  lecrètes  au  corps  humain  >  n'ctaietit 

•ni  appelai,  -  ià'&i^é  ïoûj^çohaife.  '  '         '  '  ' 


-■«  Jfjt  dVi  V.'   ..  .   •  i   1  '.'»  .. 


.•^ 


Les  erreur^  de  TÊcolé  VoppoC^iênt  ejicot;ê  aine 
progrès  dé  la Phyfique  animale,,  ôf. en  particulier 
aux  conféquences  qui  pouv^ent  rcfulter  d'une  dé- 
couverte auili  utile  que  l'était. celle  de  la  drc^atîon 
du  fahg.  La' découverte  dès  véuiés  lââées  devint 
'elle-niêmQ  inutile  fufqu  a  celle  4u  refervoîr  du  chyîe 
'faite  fous  le  régné  Je  Louis  XIV  par  Jean  Pecqftet. 
Il  diflipa  toutes  les  faufles  idées  ou  on  avait  fur  ta'^ 
fage  du  foie,  fur  le  changement  du  chyle  en  f^j^% 
Se  démontra,  à  cet  égard,  lé  vrai  procédé '4*^*» 


nature. 


%  ■   •    • 


Ses  leçons  &  fon  exemplç  it^Kluerent  far  tés  au- 
très  Mçdecms  dèTEurope.  BartliolM,  à  Bafle',  dé- 
couvrit lès  vàifleaux  lymphatiques  &  la  route  qu'ils 
fuivent  dans  prefque  toutes  les  parties  du  corps 
humain.  Â  Rome'>  le  célèbre  Malpighi  développa 
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k  fubftance  des  vifceres.  Il  indiqua ,  à  l'aide  du 
microfcope ,  tous  les  petits  organes ,  ou  compofans 
dont  la  nature  femblait  vouloir  fe  réferver  le  fecret 
à  elle  feule. 

A  ces  découvertes  près  »  la  plupart  des  autres  par* 
ries  de  TÂnatomie  n*ont  été  perfeâionnées  qu-en 
France.  La  proteâion  du  feu  Roi  y  contribua.  Oa 
amena  par  fon  ordre ,  dans  fes  Etats  y  les  animaux 
les  plus  rares  à%  toutes  les  parties  du  monde*  On  ea 
fit  des  diflfeâions)  &  elles  fournirent  aux  Médecins 
Français  tous  les  moyens  de  cultiver  VAnatomie 
comparée.  *  U  en  réfulta  des  lumières  inconnues 
jufqu  alors.  On  donna  dé  Tordre  &  de  Tenchaîne- 
ment  à  toutes  les  parties.de  la  Science  Anatomique* 
Elle  commença  à  former  un  tout ,  au  lieu  qu'elle  nef 
formait  auparavant   qu'une  certaine  quantité  de 
lambeaux  épars.  Jean  Riolan  le  fils  fe  diftingua  par 
la  netteté  qu'il  mit  dans  fes  ouvrages  fur  cette  ma- 
tière. M.  de  Vieuffens ,  Auteur  de  la  Névrographic 
umvtrftUt ,  mit  T  Anatomie  du  cerveau  &  des  nerfs 
dans  un  jour  tout  nouveau  ôc;  qui  ne  laifle  place  à 
aucune  obfcurité.  Du  Vernei  &  Littre  perfedion^ 
nerent    l'Oftéologie  ,     la    Myologie  ,     &    tou-^ 
tes  les  autres  parties  qui  ne  l'étaient  pas  encore. 
C'eft,  fur-tout,  au  premier  que  la#hyfîque  du 
corps  humain  doit  toutes  les  lumières  qu'il  répaa- 
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daic  dans  fes  leçons ,  &  qu'il  avait  paifées  dans  le 
livre  de  la  nature. 

Feu  M.  Pourfour  du  Petit ,  donna  en  1710  un 
nouveau  fyftcme  du  cerveau  qui  a  pour  ob;et  l'en- 
trelacement  de  plufieurs  nerfs  ou  filets  médullaires 
qui  partent  de  la  moelle  allongée  &  qui  paflènc 
obliquement  de  l'épaitTeUr  de  l'une  de  fes  pcHrtions 
latérales  dans  l'épaifleur  de  .  l'autre  portion.  Ce 
fyflème  fut  accueilli  &  valut  à  l'Auteur  une  place 
à  l'Académie  des  Sciences. 

Tant  de  découvertes  facilitaient  aux  Anaromiftes 
de   notre   tems  ,    les    moyens   de  donner    an 
corps  complet  d'Anatomie.  C'eft  ce  qu'effèâua  en 
1731  feu  M.  Winflou,  dans  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Expofition  anaiomiquc  de  la  Jln^un  du  ewps 
humain,  U  fit  ufage  de  ce  qu'on  (avait  fur  cerre 
matière  en  homme  qui  aurait  pu  le  découvrir  iui«^ 
même ,  &  il  fit  de  fon  chef  plus  d'une  découverte. 
Quelques  années  après  M.  Lieutaud  ,    aaffi   de 
l'Académie  des  Sciences ,  donna  fes  Efais  Anato^ 
miquts;  eflàis  qui  renferment  Thiftoire  exaôe  de 
toutes  les  parties  qui  compofent  le  corps  humain* 
Cet  ouvrage  peut  faire  le  pendant  du  premier.  Il 
donne  plus  au  récit ,  &  Taurre  plus  à  la  defcription. 
Tous  deux  ont  leur  utilité  particulière  &  font  éga- 
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l|«Kent  confubtés.  On  duit  aufS  à  M4  Lieouud  des 
£UaM9s  àx  Ph]»ûulogie  adaptés  aux  pciocipes  deNô. 
SJayiiqtto  npéûinenitle. 

M.  Ferrin ,  dans  fes  leçons  ^  a  fait  parc  de  fe$ 
profondes  lumières  i  une  fgule  de  dHTciples  deftinés 
i  les  reproduire. 

M.  Senac  ^  premier  Médecin  du  Roi ,  en  met- 
tant aa  jour  FAnkonûcd'HèiAer,  y |Dig»it  lui-mê- 
me d'utiles  reiiiagque»  finr  les  paniei  do  corps  hu- 
mai».  Sqo  TjvzV  da  kt  ftruBurt  d»  emur 5  de  fo»  ac-- 
cioa  &  de  fes  pnkuHea  y  eft  un  de  iies  ouvrages  oik 
Toa  adokire  i  la  fois  la  pénétraiion  du  Philofo- 
phe  &  la  fagactié  du  Phyficieft.  AA.  Helvétius,  fon 
prédéceâedr ,  avait  donné  iit;^  éckirciflemens  fur  la 
manière  donc  Taie  agit  fur  tesi  poulinons  j  autre 
matière  noa  moias  délicate  à  traiter. 

Uéconqmie  animale  a  fourni  \  M.  Quefnai  Iç 
fond  d*ua  Traité  quil  qualifie  modeltemeop 
d'ElTai.  Il  eft  vrai  qu'il  entrera  toujours  dans  ces 
ma^tieres  certaines  parties  de  Métapiiyûque  faf<î^p« 
tibles  de  plus  d  une  interprétation. 

Il  ferait  encore  plus  effentiel  de  prévenir  Içs  ma- 
ladies que  de  lès  guérir.  Tel  eft  lobjet  que  fe  pro- 
pofe  M.  Lorry  dans  fon  Traité  dis  AUmtns.  D'ail- 
leurs» on  ne  peut  douter  que  la  perfeâion  de  TA-* 
natomie  ne  facilite  les  progrès  de  la  Médeciilé 
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fpéculative.  C*eft  ce  c[iiont  prouvé  les  fùccès  des 
du  Moulin ,  des  Silva  \  c'eft  ce  que  prouvent  encore 
les  Vemage ,  les  Bouvard ,  les  la  Sone ,  les  Petit ,  le» 
Morand,  les  Tronchin  &  tant  d'autres  Médecins 
Je  nos  jours  ,  qui  dans  tous  leurs  traitemens  ont 
toujours  paru  avoir  tiréde  la  nature  l'aveu  tacite  de 
fes  befoins.     t 

On  peut  encore  moins  douter  des  progrès  de  la 
Chirurgie  parmi  nous.  Rien  de  conjeâural  dans  cet 
Art*.  Ses  fuccès  giflent  en  preuves  >  &  ces  preuves 
font  toujours  palpables.  Perfonne ,  je  penfe ,  ne 
mettra  en  problème  la  fupériorité  des  Chirurgiens 
de  notre  fiecle  iur  ceux  du  précédent»  Quel  hom- 
me que  le  célèbre  Petit  dont  un  de  fes  plus  habiles 
difciples  a  fait  l'éloge  !  Celui  de  M.  Moracnd  eft 
inféparable  de  fon  nom.  même.  Il  nous  rappelle  de 
profondes  lumières  jointes  à  l'expérience  la  plus 
confommée.  Son  Traiiédt  la  taille  au  haut  appareil 
&  fon  Recueil  d'obfetvations  fur  la  pierre ,  en  fe- 
ront de  folides  monumens.  On  attend  de  Ml 
Tenon  un  ouvrage  qui  confirmera  néceflairement 
à  quel  point  il  réunit  la  théorie  de  fon  Art  à  la  plus 
exade  pratique.  M.  Louis  a  déjà  multiplié  cette 
double  preuve  &  par  d'heureufes.  cures  &  par  des 
ouvrages  marqués  au  coin  d'une  fagacité  finguliere. 
Il  a  configné  toute  la  théorie  de  l'Art,  chirurgical 
4an$^  un.  ouvrage  qui  les  renferme  tous.    Il  a  fu 
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léunir  la  Pbilofophie  à  la  Phyliqûe  dans  (on  expli- 
.caûoi\  des  efFecs.de  réleâricicé  fur  Téconomie  ani* 
:inalç  j  dans  Tes  Luettes  fut  kcerdmde  de  la  moft; 
,dans  fa  Diflertacion  furies  nèyés^  dans  une  autre 
fur  les  n^aladies  héréditaires;  dans:. celle ,  enfin  »  oà 
il  cherche  i  expliquer  Punioa  de  l'ame  av^c  le 
corps  :  toutes  matières  piquànteë  par  eUes-mèsnes  ^ 
&  non  moins  intéteflantes  pour  irhumanité. 

Quelques  autres ,  qui  ont  également  écrii^ ,  tel 
que  M.  Verdier  ^i  abrégea  l'Ânatomie,  &:  M. 
Sue  qui  la  mit  i  la  portée  du  Peintre  fie  da 
Sculpteur  \  d'autres  qui  fe  font  uniquement  livrés 
à  pratiquer  leur  Art,  tels  q^e  MM,  de  la  Marti- 
niere ,  Andouillé ,  Pybrac ,  Foubert ,  &c ,  contri*^ 
buent ,  non  moins  utilement,  à  le  foutenir.  Jamais 5 
peut-être ,  Thumànité  ne  fut  expofce  à  plus  d'acci- 
<iens^  mais  il  faut  le  dire,  jamais  les  fecours  ne  fu- 
irent ni  aufli  (nulcipliés»  ni  auffi  efficaces. 

Xa  Phyfique  y  d^ns  prefque  toutes  ks  parues ,  a 
fait  de  puis  peu  des  progrès  ferifibles.  J*en  citerai  -; 
pour  exemple ,  Télecftricité ,  bràhché  de  Phy fîque 
.absolument  ignorée  de  nos  peres%  On  connaît-,  à  cet 
égard,  les  travaux  &  les  expériences  de  M.  l'Abbé 
Nollet.  MM.  de  Lot  &  d*Alibert  ont  découvert  les 
premiers  qu'un  nuage ,  chargé  dW  tonnerre ,  élefc- 
cfife  une  barre  ékpofée  à  l'air ^  fi  elle  efl;  fufpëndùé 
fur  de6  cordons  d^  foie  fc  arméèd^-unë  pointé  de  feft 


.  Quelques  PhyficitiBS^ABglaîi  s'apf^elspitenc  mwHt 
Ifesnocres  qaVlne  barre  de  Ëer  s'aimante,  k>rfi|a'ft- 
lires  1  ftvoir  ficoie  dans  la  dke£kid<t  da  xo»9tiî 
sugnéeiqae  ,.  c'eft^dire  de  i'^ùgiutte  aittialifié» 
èa  la  irocce  toujcets  dans  le  même  ftt^.  Ils  <a- 
chatent  avec  foin^ceite  décoaverte.  M.  Antkeaame 
h  ÛK  encore  fatri  kar  fecoar».  ti^^  le  premier  <jtd 
nous  fie  conna}c«è  ï'ointtuà  ft«s  ainiM. 

'  O^i  doit  à  M.  4e  Réaiimnrla  peofeâion  du  Ther^ 
Mj^m^tte*  Avant'  Ifai-d  nyavaîr  pDinc  de  principes 
iàç  ^adnadoii.  C'eft  ce  mÊme  IHiyfitieB  qoi  a 
lïottvé  tm  noyea  fioit  ingénbiix  pour  Ëdve  édore 
Jk  élever  des  potikcs^  fans  ie*  fe^oais  des  fipins  «na« 

On  a  vu  le  P.  Caftel  imaginer  un  clavecin  oai^ 
laire.  Il  efl:  vrai  'que  lui  feul  parut  en  diAing^er 
l'harmonie. 

La  glace  a  fourni  i  M.  de  Mairan.la  ÉNciére  â*un 
jptcellenc  ouvrage  ISci|u^lques  déoouyerres.  On  *cîà 
doit  dire  autant  de  te  ^u'il  a  écrit  fut  1  aurore  feo- 
céale  ^  &  de  fes  curieux  Mémokeifurrle^ré&tâàèas. 
ni  explique  ^  av^.b^f^o^p.de^ lob^bitité»  la  caufe 
-df  s  r^raâions  de  la  lumière*  £p.  un  m6c  »  la  Phyft- 
que  eft  regardée  ^màie  Tinterptetie  vérÎDable  do  lÀ- 
^^^4^  la  N^tUfei  ^  c'eft  dans  nos  jours  quielfc 

.^4c»ipé  U  plus  de^chiMéi  (es  iiirai$»réc«itiotis« 
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LES     JOURNAUX. 

(i7)LjES  Journaux    font  devenus  une  branche 
cffèncielle  de  notre  Littérature.    Peut-être  cette 
branche  a-t*elle  produit  trop  de  rejettons  ;  peut- 
^tre  les  Journaux  fe  font-ils  multipliés  à  l'excès.  U 
n'en  refaite  fouvent  qu'otie  plus  grande  contrariété 
d'opinions  ;   mais  les  abus  d'un  genre  ne  doivent 
point  pour  cela  le  faire  profcrire.  U  faut  conferv.er 
le  genre  éc  reâifier  les  abus.  C'eft  parmi  nous  que 
les  Journaux  littéraires  ont  pris  naitTance.  Ils  ne 
remontent  pas  plus  haut  que  le  dernier  fiecle ,  8c 
dès  ce  tems-là  même  ils  furent  portés  à  leur  per- 
feâion.    La  République  des  Lettres  de  &aile  en 
fera  une  preuve  toujours  foWîftante.  Baile,  dira- 
t*on ,  n'écrivit  point  en  France.  D'accord ,  mais  il 
écrivit  en  Français  ,  &  honora  fa  Patrie  par  fes  ou- 
vrages ,  comme  Sertorius  honorait  la  fienne  par  fes 
exploits ,  mcme  en  combattant  contre  eHe.  Parmi 
noas  »  le  Journal  des  Savans  ,  le  plus  ancien  de  tous 
ks  Joutftaiix,  avait  très-bien  réuffî  entre  les  mains 
de  M.  de  Salo  ion  inventeur.  11  parut  décfaeoit 
lorsqu'il  fut  dirigé  par  d'autres.  11  ne  reprit  même 
faveur  que  par  intervalles.  C'eft  aujourd'hui  lou- 
vragfe  d'une  fociété  de  Savans  choifis  j  c'eft  un  Jour- 
4ul  également  eftimable  iSc  par  l'impartialité  qui  7 
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règne  3  &  par  les  lumières  folides  qu'on  y  poUe. 

D'autres  Journaux ,  tel  en  particulier  que  celui 
de  Trévoux,  ayant ,  â-peu-près ,  le  même  but  que 
le  premier ,  ont  eu>  à-peu-près  ^  la  même  réuflîte. 
Le  Journal  de  Trévoux  ,  devenu  celui  des  Beaux 
'Ans ,.  eft  maintenant  dirigé  par  M.  TAbbé  Auberr. 
Un  Auteur  quia  fait  lui-même  de  bons  ouvrages  ^ 
ppurraic-il  ne  pas  bien  jugpr  de  ceux  d*autrui? 

Le  Journal  Encyclopédique  embraflê  encore  plus 
d'objets  comme  fou  titre  l'annonce  «  &  l'exécution 
a  toujours  paru  répondre  au  titre. 

Il  eft  une  forte  3e  Journal  très-accrédité  de  nos 
jours.  Ce  font  de  ces  feuilles  périodiques  où  Poa 
s'épargne  une  rigoureufe  analyfe  des  ouvrages  trop 
férieux  &  trop  abftraits ,  où  ces  fortes  d'écrits  ne 
fonr  guère  qu'appréciés  &  jugés  >  mais  où  l'on  dé- 
compofe  d'une  manière  piquante  &  légère  les  ou- 
vrages de  littérature  ôc  de  goût  :  ces  feuilles,  enfin ^ 
où  la  critique  emprunte  l'enjouement  de  la  facire 
&  le  fel  de  l'Epigramme.  L'Abbé  àes  Fontaines 
fut  l'inventeur  de  cette  forme  de  Journal ,  \^  fes 
feuilles  en  font ,  à  quelques  égards ,  le  modèle.  Il 
eft  inftruit ,  écrit  purement  &  difcute  avec  fagaqité. 
Son  fuccefleur  (  M.  Freron  )  l'égale  dans  cette  partie 
&  le  furpàûfe  dans  beaucoup  d'autres»  Il  réunit  â  ua 
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taâ:  plus  fin ,  plus  délicat  »  une  expreflion  plus  fail- 
lance  &  plus  vive.  On  ne  peuc  écrire  avec  plus  d  a*t 
grément,  de  délicacefle  &  de  légèreté.  Les  traits 
qu'il  lance  font  prefque  toujours  des  éclairs  impré- 
vus  y  &  les  Auteurs  fur  qui  ils  tombent  s'en  diver- 
tiraient eux-mêmes ,  fi  jamais  Auteur  attaqué  pou- 
vait entendre  raillerie* 

M*  TAbbé  de  la  Porte  fe  rendit  célèbre  dans  le 
même  genre,  &  c*eft  avec  regret  que  le  public  la  va 
y  renoncer. 

Il  exifte  encore  d'autres  Journaux  plus  bornés 
par  leur  étendue  \  mais  qui  joignent  l'agrément 
JSc  l'utilité  à  la  proippte  expédition.  Tel  eft  l'A- 
vant -  Coureur ,  telles  font  les  Affiches  de  Pro- 
vince. On  regrette ,  en  lifant  cette  feuille ,  que 
la  profonde  littérature  de  M.  de  Querlon  n'ait  pas 
une  carrière  plus  vafte  pour  fe  produire. 

On  s'accoutume  trop  aifément  â  croire  qu'un 
Journal  efl  un  ouvr;^e  facile,  &  même  n'eft.pas  un 
ouvrage.  Il  exige  des  connaiffances  plus  étendues 
qu'aucune  autre  partie  de  la  Littératnre.  Il  exige 
im  efprit  méthodique ,  puifqu'il  faut  fouvent  don* 
ner  de  l'ordre  à  tel  écrit  qui  en  manque.  Il  exige  y 
enfin ,  le  talent  d'écrire ,  fans  Jequel  on  ne  ferait 
point  lu^  &  le  talent  pios  difficile  racore  de  bien 
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juger ,  fiDS  lequel  on  verrait  bieacôc  déferra  ton. 
tribunal. 

Il  faut  ajouter  à  la  claâTe  des  grands  Journaux  un 
ouvrage  unique  dans  fon  objet  Se  dans  fa  forme. 
Ceft  U  Mercure  de  France.  Il  ne  fut  d*abord  qu'un 
iimple  Journal  hiftorique)  deftiné  à  rendre  compte 
des  événemens  politiques  &  militaires  du  règne  de 
Louis  XIV.  On  y  joignit  quelques  Madrigaux , 
quelques  vers  légers  j  ïï  devint  le  Mercure  Galant. 
Ceft  fous  ce  titre  qu'il  fut  dirigé  fucceffivement  par 
du  Frcfni  &  de  Vifé.  Ce  dernier  Auteur  lui  fit  em- 
brafler  plus  d'objets.  On  y  fit  encore  quelques 
nouvelles  additions ,  &  il  devint  le  Mercure  de 
France.  Le  Roi  daigna  en  accepter  la  dédicace  &  Ta 
toujours  depuis  honoré  de  h  proteâion.  Ce  Jour- 
nal s'eft  fortifié  eh  vleHliflant.  fl  n*eft  aufourd'ïraî 
aucun  objet  dans  la  Littérature ,  les  Arts ,  les  Scien- 
ces ,  rinduftrie  même ,  qui  n^y  entre  ^  ou  ne  puîfle 
y  entrer.  Toutes  les  produ6tions  de  Tefprit  humain, 
celles  de.^ât  ^  d'ntiUcé  &  même  de  c^qpdce ,  y  iont 
indiquées 'fe  appréciées.  Mab  ce  qui  lexËftingue 
|Ktrticidiét«ti|eiit  de  toupies  Icumaux  de  r£iKope  » 
«:^ftx:ettefoiâe  de  morceaux  ingénieux ,  piquans  de 
variés  dsont  il  Bft  devenu  b  dié^t«  On  peur  le  re^ 
garder  xomme^cdui  des  prodnâions  du  génie  Fran«- 
^ai$.  Tout  ne  {>eut  pas  y  Êcoe  de  la  même  force; 
tnais  on  y  trouve  tout  oe  jqm  échappe  deiplus  agréa* 
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ble  à  nos  meilleurs  Ecrivains.  Nulle  autre  Nation 
h-'a  formé  tme  pareille  entieprife  :  nulle  autte  > 
peut-être  ,  ne  £arak  »  4at  de  b  foutpnic.  Ajou- 
tons que  ce  Journal  eft  devenu  le  paiàmolne  des 
gens  de  Let^es.  Ils  en  finnt  redevables  au  fage  Mi- 
iiiftre  (d)  qui  pcclîde  à  la  manutention  de  cet  on- 
vrage.  11  a  -puifô  dans  le  pcodoîi  même  du  fruit 
des  talens  d«  nouveaux  moyens  pour  les  encour 
laget. 

(c)  M.  le  Comte  de  Saine-florentin. 
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LA     PEINTURE. 

(i8)  v-iE  fut,  dît-on,  TAmour  qui  inventa  le 
DefTein ,  &  par  conféquent  TAtt  de  peindre.  tJne 
telle  découverte  dut  tm  être  plus  d'une  fois  utile. 
On  vante  beaucoup  tes  progrès  des  Grecs  dans  cet 
Art  'y  mais  il  ne  nous  en  refte  pas  plus  de  monu* 
mens,  que  de  leur  Mufîque,  aufli  peu  connue  &  non 
moins  vantée  aujourd'hui.  Il  eft  vrai  que  leurs  btel-* 
les  ftatues  dépofent  en  faveur  de  leurs  tableaux.  Il 
eft  également  vrai  que  certains  morceaux  trouvés  â 
Herculanum,  prouvent  que  la  Peinture  était  ea 
vigueur  chez  les  Romains ,  quoique  ceux-ci  paflent 
pour  avoir  été  ,  fur  ce  point ,  très-inférieurs  aux 
Grecs.  Cet  Art  s'éteignit  comme  les  antres  en  Ita- 
lie \  il  n'y  reparut  que  dans  le  quinziem^e  fiecle 
fous  les  aufpicesde  Léon  X,  &  par  les  efforts  de 
Michel  Ange  '&  de  Raphaël.  On  vit ,  dans  ce  mê- 
me tems ,  Maître  le  Roux  &Te  Primatice ,  tous  deux 
Italiens ,  paffer  en  France  pour  y  peindre  la  G  aliè- 
ne de  Fontainebleau  ;  travail  qui  caraâérife  un 
peu  trop  la  renaiflance  de  l'Art.  Celui-ci  languit 
parmi  nous  jufqu'au  règne  de  Louis  XIII.  Alors  otx 
vit  paraître  le  Vouet  qui ,  fans  atteindre  au  fublî- 
me  de  l'Art ,  en  indiqua  fouvent  la  route.  Sa  prin^. 
cipale  gloire ,  cependant ,  eft  d'avoir  ei^  le  Sueur 
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^ùc  élevé.  M^is  le  Sueur  n'eut  de  véritable  Maî- 
uris  <}ue  fon  géaie.  Il  lui  duc  toos  fes  fucçès  &  ne 
duc  rien  k  rimitacion.  Jan^is^  il  ne  forcit  de  cecce 
Capitale,  où  les  bons  modèles  étaienc  *alors  £  raifis. 
11  fuc  le  Rai^hàel  de  la  France  &  auraic  j^u  l'Scre  de 
ritalie. 

Dans  le  même  tems ,  un  autre  Àrtifte  Françaia 
enrichilTaic  &  étonnaic  Rome  par  des  chefs-d'œu- 
vres  multipliés.  Ceft  fe  fage^  le  favanc  Pouflin*. 
L'érudition  cara&érife  tous  fes  ouvrages  :  tous  font 
remarquables  par  la  correétion  du  de^ein^  Se  la 
nobleUe  de  la  compofition.  Son  goût  pour  les  an«- 
ciques  lui  en  fie  fouvent  préférer  l'imitation  à  celle 
de  la  nature.  On  reconnaît  dans  les  %ures  de  fes 
tableaux  les  ftatues  <|ui  lui  ont  fervi  de.  modèles.  Il 
ne  paraît  avoir  copié  la  nature  que  dans  fes  payfa- 
ges.  Mais  il  règne  dans  toutes  fes  productions  un 
goût  auftere  qui  diftingue  fon  génie.  Il  faut  auflt 
l'avouer  ;  ce  grand  Artifte  facrifie  un  peu  trop  le 
coloris  aux  autres  parties  de  fon  Art.  La  couleur 
n'eft  pas  moins  néceffaire  à  la  Peinture  que  le 
chant  ne  l'eft  à  la  Mufique. 

Entre  ces  deux  hommes  célèbres  il  faut  placer 
le  Brun  qui  les  eftima  &  les  craignit  tous  deux»  & 
qui  mérita  la  même  diftinâion  de  leur  part.  On 
connaît  la  fupériorité  du  génie  de  cet  Artifte.  Ello 


t.  v 
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ccak  fécondée  par  fe  goût  y  par  une  fage  étude  de( 
h  naeaie  &  de  cour  ce  qu'exige  la  perfeâîo»  de 
PArr.  Il  eft  PoSte  &  Pemtre.  Les  barailles  d'A- 
lexaodre ,  la  Galerie  de  VerfaiUea,  une  fbale  d'au-' 
fres  morceaux >  ànnoiKeiit  avec  quel  feu»  quelle 
fupérioricé  il  maîcrifaic  la  grande  machine»  Toae 
eft  noble  &  vrai  dans  fes  ouvrages.  Les  pafiions  y 
ibnt  ex^imées  avec  autant  de  naturel  que  de  force. 
Gn  voit  que  le  Brun  en  avait  fait  une  étude  parti-» 
culiere.  C*eft  ce  qu'il  a  prouvé  par  fou  Traité  de  la 
Phyfîonomie  6i  celui  du  caraâere  des  Paffions.  Il 
confultait  auffi  les  gens  de  Lettres  fur  le  eoftume  & 
k  poétique  :  attention  louable  de  digne  d'être  imi- 
tée. Ce  n'était  pas  faute  de  génie  que  le  ftun  avait 
recours  à  ces  confeils  ;  c'eft  qu^il  areait  alTez  de  g^ 
nie  pour  fentir  combien  ils  pouvaient  lui  être 
miles. 

Ces  trois  grands  hpmmes  fuffiraient  feuls  çovkt 
égaler  THoole  Françaife  a  toutes  celles  *  qui  ont 
Jamais  exifté.  Mais  d'autres  Aniftes ,  juftement  cé- 
lèbres y  viennent  encore  à  l'appui  de  leurs  efforts. 
Mignard ,  qui  fiit  leur  contemporain ,  fut  aufE  leur 
digne  émule ,  &  l'emporta  même  fur  eux  par  la  fraî- 
cheur &  lonââon  du  coloris.  Mains  fier  8c  moins 
hardi  que  le  dernier  dan»  fes  grandes  compo(ition% 
peut-être  moins  exa£k  dans  le  deflfein  que  les  deux 
«ùcre$,  il  eu|^  touttfois^  cet  enfemble.de  talexts 
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^  cafaiûétife  le  grand  Peintre.  Il  femblait  qu'au- 
cun genre  de  Peinture  ne  lui  fût  étranger.  Il  peig- 
nait Louis  XIV  en  même  tems  que  la  coupole  du 
Val -de- Grâce  &  la  fuperbe  Galerie  de  Saint 
Cloud.  Ce  dernier  ouvrage  eft  fon  chef-d'œuvre  9C 
.en  .eft  même  un  de  l'Art. 

.  Ce  fut,  en  particuUer ,  par  la  fraîcheur  &  la  force 
du  coloris ,  que  le  Bourdon  fe  diftingua.  11  j  joignit 
beacoup  de  feu  &  d'invention  ;  mais  il  négligea  de 
finit  fes  ouvrages.  Ils  n'en  font  pas  moins  recher- 
ches, &  le  tems  ne  lui  a  rien  6té  de  fa  réputation. 

♦ 

Philippe  de  Champagne  dut  la  fîenne  à  fon  defr 
fein  correA  &  à  la  vérité  qui  règne  dans  fes  ta^ 
bleaux.  Il  rend  exaâement  la  nature  ;  mais  il  eft 
tare  qu'il  la  choififle. 

Le  genre  de  THiftoire  fut  foutenu  par  deux  frè- 
tes célèbres ,  Louis  &  ^on  Boulogne  ,  tous  deux 
grands  Deffinateurs  &  grands  Coloriftes  j  paè  la 
Fo/Te  &  Jouvenec,  tous  deux  élevés  de  le  Brun.  Le 
premier  meilleur  Colorifte  que  le  fécond  j  celui-ci 
plus  homme  de  génie  que  le  premier.  Sa  manière 
eft  grande  &  forte ,  fes  tableaux  font  pleins  de  mou- 
vetnent.  U  peint  la  nature  &  quelquefois  l'exagère  j 
licence  permife  dans  les  grandes  compofitions.  Là 
Foflè,  au  comraire ,  peignait  fes  figures  trop  courtes. 
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défaut  qui  ne  peac  être  toléré  que  dans  les  bambo^ 
chades. 

Un  coloris  vrai ,  tendre  &  délicat ,  un  goût  vo- 
luptueux, caraâérifent  les  principaux  ouvrages  de 
Santerre.  Ceux  d'Antoine  Coypei  fe  font  remar- 
quer par  une  keureufe  ordonnance ,  beaucoup  de 
nobleiTe  dans  les  idées,  beaucoup  d'expreffion  daQs 
les  figures.  Son  frère  puîné  &  fon  fils  ont  hérité  de 
lui  la  belle  ordonnance  &  l'ont  furpaiTé  par  la  fraî- 
cheur &  la  vivacité  du  coloris.  Café  &  Bénin  fe 
font  tous  deux  fait  un  grand  nom  dans  ce  même 
genre  de  Peinture.  De  Troy  fils  s'y  diftingua  par 
les  plus  vaftes  compofitions ,  par  une  imagination 
féconde  &  un  coloris  frappant. 

Le  Moine  parut  &  fixa  l'attention  des  amateurs 
comme  de  fes  rivaux.  On  peut  Toppofer  a  tout  ce 
que  le  dernier  fiecle  offre  de  plus  illuftre.  Il  a  toute 
la  volupté  de  Santerre  dans  fes  tableaux  de  moyenne 
grandeur,  &  toute  l'imagination  de* le  Brun  dans 
fes  grandes  compofitions.  Il  paraît  même  l'avoir 
emporté  fur  ce  Peintre  dans  ce  qu'ils  ont  fait  l'un  & 
l'autre  pour  l'embelliflement  de  Verfailles*.  Bien 
djes  connoifieurs  donnent  la  préférence  au  Salon 
d'Hercule  fur  h  Galerie.  Peut-être  fer^it^il  plus 
}ufte  d'admirer,  également  ces  deux  chiefs-d'oeuvrcs  , 
que  de  prononcer  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre* 

Nous 
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L'élevé  de  Letnoine  ,  le  féduifant   Boucher, 
allie  aux  grands  principes  de  fon  Arc ,  une  HneÛTe 
de  penfée  ^  un  charme  d'exécution  fupérieurs  i 
tous  les  préceptes.   Le  neveu  &  l'élevé  de  Jou-  ' 
venet  (feu   M.  Reftout)  fit  pafTer  dans  fes  ou- 
vrages   l'énergie   £c  la   grande   manière  de   fon 
Maître.  Carie  Vanloo  égala  tous  les  grands  Pein- 
tres du  dernier  ûede  par  l'élégance ,  la  pureté^u 
delTein ,  Se  les  furpalTa  par  le  brillant  &  là  fraîcheur 
du  coloris.   M.  Pierre ,  fon  élevé ,  le  furpaflTe  lui- 
même  par  rétendue  &  la  profondeur  du  génie.  Il 
imagine  en  Poëre  &  exécute  en  Peintre.    M.  Na- 
coire  fait  pafTer ,  tour^^-à-couç ,  dans  fes  produâions 
la  force  Se  la  grâce.  Il  manie  le  crayon  avec  la  plus 
grande  exaâitude ,  Se  change  de  pinceau  avec  la 
.plus  extrême  facilité.  MM.  Jauraf  Se  Halle  portent 
la  perfe£lion  du  delTein  à  un  degré  qui  étonne.  On 
admire  la  manière  favante  de  M.  Dumont  le  Ro- 
main. On  eft  enchanté  par  l'heiireufe  magie  &  les 
belles  formes  que  M.  Vien  met  dans  toutes  ks  pro- 
durions.    Deux  jeunes  rivaux,  MM.  Doyen   Se 
Dcshayes,  entrèrent,  l'un  &  l'autre,  dans  la  carrière 
avec  une  vigueur,  un  feu  qui  étonnèrent  les  re- 
gards. Le  dernier  difparut  ai)  milieu  de  fa  courfe  ; 
l'autre  poùrfuit  la  fienne  avec  la  même  ardeur,  Je 
femble  à  chaque  pas.  qu'il  fait  dans  cette  arène  » 
acquérir  un  nouveau  degré  de  force.  * 

Le  début  de  MM*  Fragonard^  Saint-Ândcp^  & 

Gg 
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de  quelques  autres ,  annonce  que  les  plus  gtaudes 
encreprifes  ne  font  ni  au*deflus  de  leur  coutage  ,  fti 
au-de(rus  de  leur  talent* 

Il  eft  donc  vrai  que  la  Peinture  dii  grand  genre 
n'a  point  perdu  fon  éclat  «  &  c' eft  tout  ce  qu'on 
pouvait  faire  que  de  Ty  foutenîr. 

Aux  Peintres  d'hiftoire,  on  peut  allier  lés  Peintres 
de  bataille  ^  genre  qui  exige  la  même  faculté  d'ima- 
giner Se  y  peut-être ,  encore  plus  d'énergie  &  de  feu 
dans  l'exécution.  Parrocri  s'y  diftingua  dans  le  der- 
nier fîecle.  Son  fils  Ta  furpafTé  dans  le  notre.  Quelle 
vérité  !  quelle  chaleur  !  On  croit  voir  l'aâion  me* 
me  que  fon  pinceau  n'a  fait  qu'imiter.  11  a  trou- 
vé de  dignes  fiiccefleurs  dans  MM.  l'Enfant, 
&  Caflanove.  *Ce  dernier  femble  être  inf- 
piré  par  le  Dieu  même  àe%  combats  5  &  animé  de 
toute  la  fiireur  guerrière  qu'il  exprime  dans  ks  ta- 
bleaux. 

« 

Le  fiecle  dernier ,  ni  les  Ecoles  étrangères  n'op- 
pofent  rien  à  un  Peintre  qui  fera  époque  dans  notre 
Ecofe  Françaife.  On^  reconnaîtra  facilement  ici  M. 
Qreuze.  Il  s'eft  fa?t  un  genre  &  une  manière  qui 
lui  font  propres.  Tout  eft  v/ai  dans  f<^  tableaux» 
tout  y  tft  intérelfant.  Il  prend  la  nature  dans  une 
claflTe  qui  fournit  p^u  aux  exagérations  de  TÂrt. 
M^s  que  l'expreifîon  qu'il  lui  donne  eft  touchante  ! 
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£UèiUMisfédaie  foc  fa  naïveté  mftnic.  Le  P^eimi^ 
£ût.  plns^  iLnou»  inftruic  en  nous  fédoifanc»  Preif» 
que  mui  £»  taUeaiu  ont  un  bu  moral.  Tous  ont 
na  caraâef  e  qui  les  dîftingue  &  qui  renire  dans  b 
génie  de  Leur  Aoieeui:.  U  joint  le.  mécKanifini»  dt 
fon  An  à  toittf^  Ùl  chéocie  »  i  tonte  fa  métaphyfi* 
que.  On  doute»  en  voyant  fes  ouvrages  »  de  ce  qui 
doic  remporte):  on  de  la  p^n££e,  qu  de  Texécution» 

Au  commencement  de  ce  fîecle  Wateau  fe  diftin- 
goa  dans  iin  genre  qui  a  quelque  rapport  avec  ce- 
lui-ci. Il  a  auffi  copié  la  nature  )  mais  chez  lui  elle 
eft  plus  recherchée >  &:,  toutefois,  moins  intéref- 

iante.       ^ 

-,  • 

Le  genre  des  Marines  ic  du  Payfage  femblait 
avoir  été  perfeékionné  par  Claude  te  Lorrain.  On 
ne  peut  mieux  fâiûr  8c  rendre  la  perfpeâive 
aérienne ,  ^  les  effets  piquans  de  U  nature  j  mais 
fes  grands  effets  i  ces  prages ,  ces  tempêtes  »  ces 
commotions  terrines  qu'elle  fait  éjproQver  aux  él^- 
mens  confondus  9  fpnt  exprimés  d'une  manière  bien 
Supérieure  par  l'homme  de  gçnie',  TArtifte  confom- 
mé  qui  parcourt  aujourd'hui^  la"  micme  carrière.  M* 
Verne t,  dans  fes  Marines ,  joint  à  toute  la  vérké 
de  fpn  prédécefleur  y  unç  fqrce  ma^qi^e  ^  une  va- 
riété inépuifablé%  Qblisé^  par  convention  /àek 
conformer  au  local  des  Ueui  ^^^il  veut  peindre  >  U 
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a  dérobé  â  la  nature  iba  fecret  pour  laimeiiK  trbao- 


.  * 


Cet  ^excellent  Artifte  n'a  point  emporté  ce  feaer 
dans  le  tombeau*  Les  (accès  <le  M.  Bacbeiier  loi 
font  d'autant  plus,  honorables  que  ceux  d'Oudri  les 
avaient  nrécédés.  Ceux  de  M.  Chardin  dans  iin 
genre  analo^uç au  précédent»  &  dans  quelques  au- 
tres^qoUl  s'appfrqprie^  le  font»  depu»  loi^g-teœs , 
regarder coomae anPeintre original»  &  peut-être, 
inimitable. 


_  r       ->      r 


.  Les  oifeauxTpeincs|par  Aide  Vien  femblent  Ibrtir 
yiyans  <les  nuÀis  de*  la. nature»  G'eft  une  Grâce 
(^ifi  vient  d'élever  ces  colombey>çiir  omet  le  char 
dcj  ¥é^us.;  .',.      -   ^  •    .-     -^  . 

'Ce'jFbt  ringénieùx'îontenâi  qui»  ver^  la  fin  du 
dernier  fiecle»  perfeâionna  l'Art  de  peindre  les 
Befcrs^&^ifesfeaitsV 'b^^  Art  n'a  ,'jK>înt  dirigé  entre 
•fcs-;oiàitfs  -dfe'Ml^/^éllategé  »  Prevot  ic  quelques 
làHitéi.  \%s  He  feutiennent  dans  JTon  A^^  de  per- 
feuioh  »  '9c  c  eft  tout  ce  que  le  Valent  peut Kàire  3e 
^ius  ett  jpàféil  tas,^  ^  -  -  -  • 

Les.  plus  .beaux  monumens .  d'Architecte,  font 
lUMinieureme  tendus  par  M^  de  Machi  â  qm 
Aous  devons  là  perFeâtion  de  ce  &ienre  deLpeinrucc. 
11  trouve  .un  d^e^mûf^xians  Mt  llobèrt  à  qui  il 
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n'a  encore  manqué  que  le  tetns  de  muliiplier  fes 
preuves. 

M.  de  la  Porte  peint  le  relief  de  manière  i  fàtie 
foupçonner  que  ies  cabJeaux  font  de  la  viaie  Sculp- 
ture. Il  eût  trompé  Saciazia  Jiù-mème  par  la  le- 
préfentacion  de  ibo  fameux  Ciocifix. 

On  voit,  eofin,  dansplufieurs  genre»  de  Pein- 
ture, nos  Âitiftes  fe  jouer,  en  quelque  forte,  des 
difficultés  de  l'Arr.  Cet  Art ,  en  iin  mqt  ^  i^'a  tien 
perdu  de  ion  exiflence  &  $'eft  étendu  i,  quelques 
égards.  On.découvre,  en  général,  dans  nqs  excelr 
lens  tableaux  modernes upe  intelligence  plus.mar-r 
quée  du  clair  obfcut,  plu$  d'effet ,  plus  de  yîç  dans 
les  perfonn^es ,  .plus  de  mouvement  dans  toute  ^ 
tnachme  que  ^ns  la  plûpat.t  des  c}iefsrd'aeuvres  d» 
dernier  iiecle.  lia  vulaPeipture portée  à  un  degré 
qui  étonnel  C'eft  un  dépôt  qu'il  a  confié  au  nôtre,.* 
celui-ci  en  f4t  un  digne  ufage.  On  fait  qu'en,  p^ 
leil  cas  il  n'eftguçre  moins  difficile  de  confqrvec 
que  d'^c^périt.  .  .  .^ 
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LA    SCULPTURE, 

(29)  j/o  û  T  nous  annonce  que  la  Sculptare  a  pré- 
cédé l^invention  delà  Peinture.  On  érigeait  des 
Statues  aux  Dieux  &  aux  grands  Perfonnages  long- 
tems  ayant  que  de  les  peindre.  Ifis  &  Ofî  ris ,  Sémi- 
ramis  &  Ninus  avaient  leurs  (imutacres  :  il  n  eft 
queftion  nulle  part  de  leurs  portraits.  On  ne  déci- 
dera point  lequel  de  ces  deux  Arts  efl:  le  moins 
ifiEcilè.  Tous  deux  ont  leurs  fecrecs  &  leur  ma- 
gie*; mais  l'un  paraît  çtre  plus  compliqué  que  Tau- 
tte.  On  a  dû  entreprendre  plus  facilement  de  don- 
ner au  marbre  »  à  la  pierre ,  une  formé  hum^ne ,  oa 
imitative.  de  tout  autre  objet ,  que  de  repréfenter 
ces  mêmes  objets  fur  une  fiirface  unie  avec  le  lêul 
fecours  du  deffein  8c  de  la  couleur.  La  Sculpture 
fut  d'abofd  très-groflîere ,  comme  tous  les  autres 
Arts  daiis  leut  origine.  Il  fallut  bien  des  /lecles 
pour  la  perfeâionner ,  Se  elle  ne  fut  perfeâionnée 
que  par  les  feuls  Grecs.  Les  Romains,  leurs  vain- 
queurs dans  la  carciefe  des  armes.,  ne  les  égalèrent 
point  dans  celle  îles  Arts,  &  en  particulier  dans 
celui-ci.  La  Sculptui;iEi  ne  fit-  parihi  eux  que  de  fai« 
blés  progrès.  Ils  conquirent  les  plus  beaux  monu-- 
mens  de  la  Grèce ,  ils  ïen  dépouillèrent  pour  ea 

enrichir  leur  Capitale^  mais  le  génie  des  Artiftes 


>  • 
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Grecs  ne  put  y  être  transféré.  Au  furplus ,  ces  chefe- 
d'œuvres  ont  fervi  depuis  à  former  le  célèbre  Mi- 
chel^ÂDge  5  le  reftautateuc  de  la  Sculpture  parmi 
les  modernes.  Cependant  il  eut  dès-lors  un  émule , 
ou  plutôt  un  digne  rival  en  France.  Ceft  Jean 
Goujon  le  même  à  qui  nous  fommes  redevables  des 
belles  Sculptures  du  vieux  Louvre  y  de  la  Fontaine 
desinnocens,  &:  de  quantité  d'autres  pcoduftions 
admirées  encore  après  plus  de  deux  fîecles. 

Le  règne  de  Louis  XIV  »  qui  vit  renaître  tous  les 
Agis  y  vit  auffî  la  Sculpture  fortir  du  tombeau  où  le 
tems  Tavait  plongée.  Jacques  Sarafin  en  fut  le  ref- 
caurateur.  Il  av^r  perfeûionné  fes  talens  en  Italie, 
&  embelli  cette  contrée  par  fes  ouvrages.  On  ad*- 
mirera  toujours  ceux  dont  il  a  décoré  la  France. 
Nos  Temples  »  nos  Palais»  recèlent  une  foule  de  fes 
chefs-d'œuvres.  Il  fufiira  de  citer  le  tombeau  de 
Henri  de  Bourbon ,  Prince  de  Condé ,  dans  TEglife 
des  Jéfuites  ;  celui  du  Cardinal  de  Bérule  dans 
TEglife  des  Carmélites  du  Fauxbourg  Saint- Jac- 
ques ^  un  grand  nombre  de  Crucifix  »  genre  dans 
lequel  Sarrafin  n'a  pas  eu  de  rivaux  j  les  figures  co« 
loflales  qui  oriientlun  des  Dôines  du  Louvre  du 
coté  de  la  cour  ;  le  Groujie  de  I^emus  &  de  Romu;-* 
lus  à  Verfaillès.  Tout  nous  prouve  que  cet  Artifte , 
en  encrant  dans  la.  carrière,  atteignit  le  but.  Il 
joignit  même  le  talent  de  peihdse  à  (^s  rates  talent 
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p6ar  la  Scolpmre  ,  auiie  avaauge  qa^il  eoc  At 
coaunoo  avec  Michd  Ange ,  le  xeftauraeeiir  de  cet 
Arc  en  Italie,  comme  Sacafiii  le  iut  en  France. 

Deux  frères  célèbres ,  François  &  Michel  Ait" 
goier,  qui  pararem  on  peu  plus  tard  que  SaizGn, 
partagèrent  avec  loi  les  éloges  de  ramateur.  On 
doit  â  TaÎBé  y  entre  autres  ouvrages ,  le  tombeau  du 
Cardinal  de  Bcrde  dans  TEglife  des  Pères  de  mo- 
ratoire de  la  rue  Saint-Honoré  y  ceux  du  célèbre  de 
Tfaou  &  des  Ducs  de  Montmorenci  j  le  premier  à 
Saint  André-des-Arts,  &  Tautre  i  Moulins^  l'Au- 
tel du  Val-de-<7race  &  la  Crèche  ;  le  Hjiac^  du 
grand  Autel  de  la  Sorbonne.  Michel  Anguier  a 
auffi  décoré  quelques  Temples  ;  mais  on  admire , 
fur-rout ,  rAmphitrite  placée  dans  le  Parc  de  Ver- 
sailles ,'  les  deux  figures  qui  accomps^ent  la  Porte 
Saint-Antoine  ,  &  les  magnifiques  bas-reliefs  qui 
otnent  celle   de  Saint*Denis. 

Les  che& -*  d'cBUvres  de  l'Art  fe  multipliaient 
avec  le  inoflitbie des  grands  Arttftes.  On  vit  paraî- 
tre alors  Gîcàr^on^&iePi^et»  deux  rivaux  .illuft|:es, 
qui  tous  deux  fe  dâTputaient  ila  palme  ,  /qui  tous 
éwx  la  métitaient,  i&  qui^  par  cea:e  raifon  ,  daif- 
faiencênbalaqee)le<|agem0Qcduxpufalic.  'Giracdoa 
admirable  pac^Ja  >coric^£Honi^  deflein ,  par  Je  fini 
du  travail)  pacla-nobleâe  «^Jaibeaiité  de  l'ori^a* 
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^naiHse*  Le  rorabeaudu  Cardinal  de  Richelieu,  b 
Scâcue  de  Louis  XIV  à  la  Place  Vendôme»  TEnlér- 
vement  de  Profecpine  9c  les  Bains  d'ApoUon  â 
.Verfailles  y  toutes  les  |>coduûions  deron  ciiieaa  en 
font  des  preutiiei  .tnutlôptiées.  .Bifin  que  de  parfak 
«'eft  fort!  4^  ies  mains.  Le  IHijiec ,  hardi  &  profond 
^ans  fes  idées ,  .noble  dans  £?$  ^araâete^  exaâ  & 
ûêt  dans  le  deCeio ,  donne  â  tous  fes  ouvrages  un 
ton  mâle  &  diéctdé.  11  aninoe  b  tnarfare  &  le  rend 
ill^ible.  Tel  il  paraît  dans  leMilon  deCrotone:& 
idians  rAndromjQde  »  morceaux  dignes  des  plus  beaut 
jours  de  ranciquicé.  On  dira  de  Giradon  qu'il  eft 
au-de(Tus  de  toute  critique  >  &  du  Pujet  qu'il  eft 
au-deflfus  de  toqte  ûmitation. 

L'adivîté  que  Louis  XIV  donnait  aux  Arts, 
d?emploi  qu'il  >fai4it  du  talent  des  Artiftes ,  en  iSt 
4kio|:e  uneCottledans  tous  les  genres*  On  comptera 
toujours  parmi  nos  excéllens  Sculpteurs  Louis 
Letambert ,  Gilles  Guerin ,  les  deux  frères  Marfy  » 
♦le  iComte ,  l^fjpaghatrdel.  Ceft  à  ces  dîfférens  Ar- 
•tiftes  quelèPalré^de^V^rfaiHes doit  une  grande par- 
•tie  des  morcéâtncqdi  le  d^orent.  Deux  autres  ri- 
Vaux  9  encore  {(lus  iliftmgués  ferrent  fut  les  rangs. 
'Oe  ^fiirent •  les .  célèbres  Goyïevox  fc  Gouftou.  Plu* 
%eùrs  Temples  ,|Aû(îeuts  Palais  ^  "Ôc  le  pins  beau 
7ardin  de  TiihiversV^  nous  tMKrënt  ides  preuves  fans 
nonibre^de^faTupënorité  deices  deux  Artiftes.  Le 


premier  fe  pliait  à  tons  les  genres.  Il  exprit»ûc 
aoffi  facilement  la  naïveté  qae  la  noblefle,  la  force 
que  la  grâce.  Il  oniffait  le  goat  au  génie ,  &  k  cor- 
reâioD  da  aeâein  à  la  libené  des  atcimdes.  Le  fé- 
cond jcnnt  à  ces  différences  preuves  ose  vérité  rare  , 
tm  deflèin  par,  an  choix  beiv^oz  dans  le  fojec  Se 
dans  les  qioyens ,  da  moëUenx  dans  les  contours  8c 
dans  les  draperies ,  im  génie  élevé ,  propre  à  teitter 
&  à  e&âner  les  plus  grandes  eotreprifes.  Tous 
deux  ont  tranfmis  i  Jiôtre  fiede  ce  goûc  de  la  belle 
Sculpture  qu'ils  avaient  fi  heurenfement  recueilli 
&  confervé.  '  . 

Il  ferait  injufte  d'oublier  ici  le  Pautre  qui  a  con-- 
tribué  comme  eux  à  l'ornement  des  Tuileries.  Il 
acheva  le  Groupe  d'Arie  &  Pœtus ,  commencé  à 
Rome  par  Théodon ,  &  il  travaittà  fenl  an  Grouppe 
d'Enée  qui  çniait  le  pendant^.  Il  m^i(e  ^é^em^ir 
notre  eftime  par/fes.aqtres  ouvragef^r*;,  r 


'De  l'Ecole  des  Couftou  Se  des  Coyfevox» 
forcis  des  Artiftes  qifi  ont  fo^tenu  l^Arcidans  tout^ 
ùi  fplendeur  ,^  fi  OWBI^  ils  n^  l'ooc  pas  augmenà^»^ 
Le  nom;  de  Cofiftou  eft  encore*  digi^ment  foutenj! 
aujourd'hui  p^r  fes^  defcen^lanf.  Legio^t.jmème.dç 
cet  habilp  Nf  a||i/e  ^/i^ft /ptrpuyé.dps  lesouvrageS;  d|i 
.célèbre  Bouçbaf don  i  Iç  plus  exji^.  6ç.  le  phis  grand 
Deflînateur.qu'ily  ait^peut^ètre  jaau(ts.eu«;  Son  0^7 
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xite ,  dans  £e»  productions ,  eft  de  n  avoir  pas  de 
défauts^   Tout  y  caraâciife  TArtifte.  confommé.  Il 

joignic  même  les  talens  de  l'Archiceâe  à  ceux  du 
Sculpceun  La  Fontaine  de  Grenelle  en  fournie  la 
double  preuve. 

M.  Pigale,  élevé  de  cet  homme  fupérieur,  ne  lui 
fait  pas  moins  d'honneur  que  Tes  propres  ouvrages  ^ 
&  était  digne  d'achever  ceux  que  la  mort  ne  lai 
permit  pas  de  finir.  Il  a ,  comme  Bouchardon ,  cette 
exaâitude  févere  qui  annonce  une  étude  réfléchie 
de  l'Art  &  de  fes  vrais  principes.  Sa  manière  eft 
forte  &  grande  On  eft  frappé  du  contrafte  qui 
règne  entre  le  monument  érigé  par  la  Ville  de 
Rheims>  &  le  maufolée  du  Maréchal  de  Saxe.  La 
différence  du  genre  l'exigeait  ',  mais  le  génie  feul 
peut  bien  failir  cette  différence. 

• 

La  célébrité  de  M.  le  Moine  eQ:  fondée  fur  des 
preuves  multipliées  de  fes  rares  talens.  Jamais 
Artifte  ne  fut  chargé  de  plus  gi:,tndes  entreprifes , 
&  a*en  fortijt  avec  plus  de  gloire.  Il  a  décoré  deux' 
de  nos  principales  Villes  des  ^Statues  d'un  Monar-^ 
que  dont  tout  Français  chérit  la  perfoçfne.  Verfail- 
les  lui  doit  plufieurs  de  £ts  oi;nernens.  11  fait  pren-^ 
dfjB  au  marbre  la  figure ,  &  en  quelque  forte  l'efprit 
&.  lexaraâere  de  nos  grands  honunesdans  tous  le» 
gç^res.  Ceftpotti:  eux  un  feçan^opoyen  d'^rriviçi:  i 
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VœimotitzYité.  L'Eglife  dé  Saint  Louis  du  Louvie 
JI6US  of&e  encore  deux  chefs-d*œuvres  de  fbn  ci- 
feau,  l'Annonciation  &  le  Maofolée  du  Cardinal 
de  Fleuri.  Les  vrais  connaififeurs  ont  admiré  dans 
chaque  figure  de  ce  monument  la  pureté  du  def- 
fein  y  la  beauté  des  formes  >  la  vérité  de  l'expref- 
fion  y  &  dans  tout  l'ouvrage  une  fageflè  convena- 
ble au  lieu  comme  au  fujet.  On  a  y  cependant  y  ofé 
dire  que  bis  figures  de  ce  monument  offraient  quel- 
que chofe  de  trop  gîgantefque.  On  oubliait  que  la 
petiteffe  du  local  occâifîonnaît  cette  méprife.  Pour 
fe  conformer  i  l'emplacement,  il  eût  fallu  refter 
aru-deffous  même  des  proportions  naturelles  j  défaut 
réel  dans  un  pareil  ouvrage  y  &  qu'un  Artiile 
pénétré  des  vrais  principes  ne  fe  permettra  jamais, 

■ 

Raphaël  eut  pour  élevé  Jules  Romain.  Un  des 
plus  grands  fervices  qu'un  habile  Artifle  puiffe 
rendre  aux  Arts ,  c'efl  de  tranfmettre  à  quelqu'un 
fe  dépôt  Je  fes  talens*  C'efè  en  partie  à  M.  le 
Moifle  que  nous  devons  ceux  de  M.  Falconnet ,  & 
Ton  fait  que  le  difciple  eft  bien  digne  d'un  tel  Maî- 
tre. Cefl  peu  d'animer  le  marbre,  il  paraît  le  faire 
fentir  &  penfer.  U  exprime,  avec  la  même  vérité,les 
femimens  doux  &  tendres ,  les  affeéfcions  vives  & 
fortes.  Quelle  intention,  quelle  fînefTe  dans  les 
traits  &  le  légaffd  de  l'àmôur  i  Quelle  énergie  i 
^u^Ue  force  dan»  Praméthée  I  Quelle  fenfibilàé. 
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quelle  ame  dans  P/gmalion  !  Quelle  cotitQcïon  » 
qutl  fini  dans  tous  ces  ouvrages  !  Il  n'entend  pas 
moins  fupérieuremenc  la  grande  machine.  L'Eglife 
dé  Saint  Roch  à  Paris  en  offre  de  précieux  mona<* 
mens.  Le  Nord  va  bientôt  en  offrir  d'autres.  Le 
cifeau  de  cet  Ârtiflie  y  fait  rdVivre  les  traits  de 
Pierre  le  Grand  fous  les  yeux  &  par  les  ordres 
d'une  Souveraine  qui  honore  dans  ce  Prince  les 
mêmes  vertus  qu'on  admire  en  AU. 

Un  autre  Artifte  Français  »  après  avoir  décore  fa 
Patrie  de  fes  produâions ,  s'eft  également  vu  ap<- 
pelle  par  un  autre  Souverain  du  Nord  qui,  prefquç 
avant  l'âge  de  régner,  a  déjà  déployé  toutes  les 
^alités  du  grand  Roi  {a). 

Ces  divers  exemples  ferortt  époque  dans  l'Hîf- 
toire  de  la  Sculpture  en  France.  Un  pareil  hom- 
mage eft  fupérieur  à  tous  les  éloges.  C'eft  aux  Na- 
tions à  juget  les  Nations ,  &  il  elt  rare  qu  elles  por- 
tent la  déférence  au-delà  de  ce  qu'elle  doit  aller. 
La  préférence  qu'elles  accordent  à  nos  Artiftes  fur 
tous  ceux  de  l'Europe ,  eft  donc  une  marque  cer^ 
taine  de  leur  fupériorité. 


(a)  Chriftiaa  IV ,  Koi  de  Dannbmarck ,  le  même  que  la 
Jrancç  a  poiTédé  quelque  tems  »  &  ne  ceflcra  jamais^Heftimtt, 


480     Les  deux  Agis  du  Goût 

Au  refte ,  la  France  elle-même  offre  fouvent  au 
cifeau  de  fes  Phidias  Toccafion  de  s'exercer»  Les 
monumens  fe  mulciplienc  fous  nos  yeux.  Le  Mau- 
iblée  du  célèbre  Curé  de  Saint  Sulpice  ,  mec  ie 
fceau  à  toutes  les  autres  preuves  que  M.  Slodtz 
avait  déjà  données  de  fes  talens.  Un  autre  Artifte  du 
même  nom  {a\  eft  également  célèbre  par  des  preu- 
ves du  même  genre.  Les  nombreufes  produdions 
de  MM.  Adam  lainé  &  le  jeune ^  offrent  un  autre 
exemple  d'une  noble  rivalité  entre  deux  frères.  Il 
prouve  que ,  dans  le  partage  des  talens ,  la  namre 
n'imite  pas  toujours  certaines  coutumes  dans  le 
partage  inégal  des  biens. 

On  a  regretté  que  la  mort  ait  enlevé  M.  ChalJ^ 
aux  autres  fuccès  que  lui  promettaient  fes  talens. 
Ceux  de  MM.  Vafie ,  Caffieri  &  de  quelques  antres 
Artiftes  qui  entrent  dans  la  carrière ,  nous  annon- 
cent que  fi  l'art  de  la  Sculpture  eft  aujourd'hui  en- 
tièrement perfectionné^  ils  le  foutiendront ^  àxi 
moins ,  dans  cet  état  de  perfe6tion. 

On  ne  prévoit  pas ,  en  effet ,  qu'il  puiffe  être 


(a)  Paul  Ambroife  Sk>d^  ,  frere  du  précédent.  Parmi 
fes  ouvrages  on  doit,  fur-tout,  diftinguer  le  Maufolée  du 
Marquis  da.  Saiat-Maigrin  à  Saint  Denis  >  &rAnoibal  des 
Tuileries» 

#   V  •  # 

porté 
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poit£  plus  loin.  Il  tui  minquaii,  peuc-fttte ,  na 
degré  d'expieÛlon  ,  ou  plutôt  de  mouvement ,  qui 
ne  lui  manque  plus  aujourd'hui.  C'efl:  peu  d'imi- 
ter la  oatute  dans  fes  belles  ptopottïons  ;  il  fauc 
imiter  jufqu'il  la  vie  qu'elle  donne  i  fes  ouvra- 
ges. 


Hb 
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I,»  ARCHITECTURE. 

(30)  Lj  E  premier  qui  feconArûinc  une  cabane  fut  I^ 
premier  Architefte.  Cet  Art  dérive  de  la  néce/Cté  ^ 
mais  il  ne  fut  compté  parmi  les  beaux  Arcs  ^  que 
lorfqu  i  l'utilité  qui  lui  eft  propre ,  il  réunit  1  clé^ 
gance  des  formes  extérieures  &  la  majefté  de  Tor^ 
donnance.  11  ne  fut  bien  connu  dans  Tantiquité  que 
des  Grec5  &  des  Romains.  Les  monumens  gigan- 
tefquesde  l'Egypte  étonnaient  les  regards,  &  fatis- 
faifaient  peu  refprit,  fisfemNaienç  avoir  été  cons- 
truits par  des^Gé^i,  inais  non  pat  d^  Arriftes.   La 
décadence  4e  TEmpire  entraîna  celle  de  T  Architec- 
ture chez  les  Romains.  Les  plus  beaux  édifices  furent 
détruits  paf  les^ Vandales^  qui  Hreot  encore  pis  j  ce 
fut  d'intpoduifç  en  Europe  leur  prqpte  Architeâure. 
11  ne  nous  en  refte  qilè  tr pp  d^  monumens.  Cet  Art  fit 
quelques  progrès  fous  le  règne  de  François  I ,  &  plus 
encore  fous  ceux  de  Henri  IV  &  de  Louis  XIII  • 
mais  il  étoit  réfervé  à  Louis  XIV  de  voir  l'Architec- 
ture déployer  toutes  fes  richefles  ^  &  de  lui  fournir 
tous  les  moyens  d'en  faire  ufage.  Que  de  monu- 
mens élevés  à  fa  gloire ,  ou  par  fes  ordres  !  Il  fut , 
cil  même-temps ,  alfez  heureux  pour  trouver  àcs 
Artiftes  capables  de  remplir  fes  grandes  idées;  il 
efl:  rare  qu'un  tel  bonheur  manque  à  tout  Prince 
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^i  veut  fe  le  procarer.  François  Mânfard  était  déjà 
célèbre  quapd  Louis  XIV  loi  fit  demander  (es  def- 
feins  pour  la  principale  façade  du  Louvre.  Manfard 
y  travailla»  mais  il  ne  put  fanaais  Te  (atisfaire.  Il 
avait  ce  tourment  du  génie  qui  porte  fans  cefie  i 
chercher  le  mieux  »  &  à  détruire  ce  quV>a  vient 
d'édifier  pour  édifier  de  nouveau.    Cette  incon* 
ftance,  ir^s-louable  »  n*empècb^  point  M^Çiréde 
tçffninei:  <JW»tiçé  de  be^tw  ouvrages,  parmi  iefquelç 
pn  CQfnpte  pMieurscheff-d'cpoyrçsjf  teb,  e^tre 
autres ,  que  î*  ^ife  du  Val-diÇ^Qr^içe ,  h  Chapelle 
de  Frefne ,  U  Portail  de^  Feuillus ,  THot^l  de  Car^ 
nnvalet^  le  magnifique  Çhguteau  de  MaijTons ,  ôcçf 
Cet  Atçhiteâe  avait  l'imagination  féconde  ^  élevée  j 
il  était  pénétré  des  vrais  principes  de  Ton  Arc>  Bf^C^ 
permettait  pçu  de  licence?  :  privilège  ai^m^}  touç 

fcpjpiflede  gjé^ieae  dpit  çepfivjlaat  pa$  re^opsip^,  , 

•  *      . .  .  -  . 

Jule$<»Racdooin  Maafaid,  fdn  neveu >  en  u(a 
fouvènt,  &  toujours  avec  fuccès.  Il  n'eut  pas  n^ùins 
de  génie*  que  fon  oncle  y  mais  il  y  joignit  plus  de 
luxe  »  plus  de  brillant.  C'était  T Archiceâe  le  plus 
propcft  i  feqonder  les  vues  de  Louis  XIV  i  il* 
^lit  daf)S  Vimag^nation  un  mélange  de  galan- 
terie 9c  fie  maj^nificence  qu'on  retrouve  dans 
pcûfqne  tbusfçs  ouvrages  ;  témoifi  Marli  fi;  Trianon. 
Ilfçutenraeme*'<en[>psyjoindrelamajefté  ^  comme 
iû  prauveat  de  k  pactie  du  Château  de  Y erfailies 

Hhij 
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donnant  fur  les  jardins  >  &  la  fuperbe  EgUfe  de» 
Invalides.  Il  paraît  cependant  que  le  génie  auftère 
de  François  Manfard  eût  encore  mieux  réîiffii  a  cacac- 
térifer  l'intérieur  d'un  Temple.  On  eût  f>eut-ctre 
dit  chez  les  Anciens ,  que  l'un  devait  être  TArchi* 
tede  des  Dieux  >  &  lautre  celui  des  Rois.    . 

^erraut ,  dont  on  voulut  faire  un  Médecin ,  mais 
que  la  nature  avait  fait  Ârchiteâie  »  fe  livra  àfon 
goût ,  &  produidt  des  chefs- d'oeuvres.  Le  fupeibe 
frontifpice  du  Louvre  eft  un  de  ces  efforts  du  génie 
&  de  l'art  que  rien  ne  peut  éclipfer.'  Il  annonce  au 
premier  coup  -  d'œil  le  Pabis  d'un  puiflant  Mo* 
narque  :  il  remplit ,  il  furpafTe  toute  l'idée  qu'on  a 
pu  fe  former  d'un  pareil  Edifice.  L'accouplement 
des  colonnes ,  qui  produit  un  fi  bel  effet  dans  ce  Pé- 
riftile ,  ne  fut  jamais  connu  des  Anciens.  C*eft  une 
de  ces  innovations  heureufes ,  que  le  génie  feul  ofe 
fe  permettre,  &  qu'il  lui  eft  toujours  £icile  de  juf- 
tifier* 

»,    •    *  ' 

Tout  prenait  dg  1  cclat  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 
De  fiipples  Portes  furent  érigées  en  fupetbes  Arcs  de 
triomphe*  Celle  de  Saint-Denis ,  bâtie  par  l'illuftre 
Blondel ,  Architefte  &'Maréchal  de  Camp ,  égale 
.tout  ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus  beau  dans 
ce  genre.  Les  Places  publiques  unirent  la  régularité 
i  la  magnificence*   Une  foule  d  autres  monumens 
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concoururent  à  embellir  cette  Caphale.  Loms  XIV 
aurait  pu  dire  de  Paris ,  ce  qu  Âugufte  difait  de 
Rome  :  Je  l'ai  trouvé  de  briques ,  &  je  le  laifle  de 
marbre»     . 

Il  faut  l'avouer^  le  dernier  fiecle  vit  TArchite&ure 
atteindre  au  degré  de  la  perfeftion.  Les  Ouvrages  des 
Perrauts  &  des  Manfards  peuvent  balancer  tout  ce 
que  Rome  ancienne  &  moderne  offrit  jamais  de 
plus  majeftueux  en  Edifices.  Il  y  eut  enfuite  un 
moment  de  repos  j  &  l'on  fçait  que  dans  les  beaux 
Ans  l'inaâion  tend  toujours  ^u  déclin.  Mais  t'Ar-* 
chiteâure  vient  de  reprendre  fous  nos  yeux  fon  aâi- 
vité.  De  nouveaux  monumens  s'élèvent  dans  la 
Capitale ,  6c  cette  émulation  a  paffé  dans  toutes  les 
principales  Villes  du  Royaume.  Quelques  -  unes 
même  ont  prévenu  l'exemple  de  la  Métropole.  On 
admire»  avec  juftice,  les  Ouvrages  dont  M.Souf- 
flot  a  décoré  la  Ville  de  Lyon.  Rennes  &  Bordeaux 
attirent  les  regards  de  l'Etranger  &  de  l'Amateur. 
La  Ville  de  Rheims ,  autrefois  conquife  &  embellie 
par  Jules  Céfar ,  ne  s'eft  point  bornée  i  déterrer  fes 
anciens  monumens.  Elle  s'eft  en  quelque  forte  renou- 
vellée  par  des  embelliffemens  de  toute  efpece ,  Se 
qui  ne  font  pas  moins  d'honneur  à  fon  zèle  qu'aux 
talens  de  TArtifle  {a)  qui  en  a  donné  le  plan^ 

(a)  M.  le  Gendre,Infpeé^eur  Général  des  Ponts  &  Chauffées 
de  France^  Chevalier  de  l'Ordre  de  Saint  Michel. 

Hh  iij 
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8c  ^ui^rige  la  conduite  de  tous  ces  Oavrs^es* 

L'Académie  d'Architeâute  fêfhblè ,  dé^i^  quel* 
qae  temps  ^  avoir  pris  une  nouvelle  forme.  Seà  mcH 
s'étendent ,  fes  principes  fe  rapprochent  de  la  /im- 
plicite noble  qui  convient  â  la  grande  Arcbiteâure. 
£lle  s'attache  &  aux  règles  de  convenance  6i:  au  ca« 
taâere  ellentiel  à  chaque  efpece  de  Monument. 
C'eft  ce  qu'on  remarque  dans  les  fujets  qu'elle  pro- 
)^oCe  y  Se  fur-tout  y  dans  les  plans  qu'elle  couronné 
chaque  année.  Le  foiti  qiiè  les  jeunes  Elevés  pa* 
raifTent  prendre  de  fé  conformer  à  ces  règles,  eft 
une  preuve  de  l'imprellion  qu'elles  font  fur  eux  & 
des  progrès  que  l'on  doit  en  attendre  Oh  ne  fera 
plus  déforhiais  expofé  si  prendre  un  Temple  pour 
tm  Palais  »  &  un  Palais  pour  un  Temple.  C'eft  un 
f  eproche  qu'on  peut  faire  au  magnifique  Château  de 
Maifons  p  bâti  par  François  Manfard.  il  n'y  à  pas 
même  jufqu'â  l'Orangerie  de  ce  Château  qu'on  ne 
foit  tenté  de  prendre  pour  une  Chapelle. 

La  plupart  de  nos  Eglifes  pèchent  par  ce  défaut 
de  convenance  &  de  caraifcèrei  Rien  a  Textéricur 
n'y  imprime  ce  refped,  cet  efprit  de  recueillement  fi 
cçnvenable  à  quiconque  eft  ptêt  à  pénétrer  dans  un 
"l^emple.  J'en  excepte  toutefois  le  Portail  de  Saint- 
Çulpice  y  Ouvrage  majeftueux  , .  impofant,  mais 
dont  on  n'a  guetes  moins  médit  que  de  fon  célébré 
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Inftitmeor.  Telle  eft  la  deftinée  des  plus  belles 
chofes  &  des  plus  gr^inds  hommes.  Sîecle  injufte  ! 
Paiffions-9ous  voir  fouvent  4^  pateils  Pafteiiri  & 
de  pareils  Edifices» 

L'Ârckiceâe  qui  a  préfidé  i  U  conllmélion  du 
Portail  de  Saint-Roch  »  parait  lui  avoir  donné 
trop  peu  de  confiftance  &  d'élévation.  Il  ne 
femble  annoncer  qu'une  Chapelle  >  tandis  qu'il 
couvre  une  Eglife  auilî  çonddétable  par  fpn  étendue 
que  remarquable  par  fes  oriiemens  intérieurs.  C'e(l. 
là,  encore  une  fois,  manquer  à  cequW  nomme  le 
caraâere  de  la  chofe  Â  ce  déÊiut  prè$ ,  TEglife  de 
Saint- Roch eft  un  monument  qui  honore  &  le  fiecle 
qui  Ta  vu  naître ,  &  le  Pafteur  qui  y  préfîde  ,  &  les 
Artiftes  qui  ont  fécondé  les  vues  du  Pafteur. 

La  nouvelle  Eglife  de  Sainte  Geneviève  prëfemo 
à  nos  yeux  une  forme  nouvelle ,  Se  nous  annonça 
lin  Temple  du  premier  ordre.  Â  mefure  qae  ce 
Bâtiment  s*élève,  là  critique  bailTe  là  voix.  Oa 
fanra  giré  à  TArchitedle  [a)  d'avoir  ofé  fortir  de  U 
soute  commune  &  battue.  C'eft  le  privilège  da 
génie. 

Le  plan  de  la  nouvelle  Eglife  de  la  Magdclaine 

*        «     ■ 

(a)  M.  SoufiSoe. 
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fait  defirer  aux  ConnailTeurs  qu'il  s*etfeé^ue.  Il  ne 
peut  qu'ajouter  i  la  réputation  de  TÂrçhiceâc  {a) 
qui  Ta  tracé  9  &  qui  a  déjà  donné  tant  d'autres 
preuves  de  fes  talens  \  telles  en  particalier  que 
TEglife  de  Panthemont ,  &  les  magnifiques  travaux 
ajoutés  au  Palais-Royal. 

.  On  retrouvera  dans  les  principaux  édifices  de 
TEcole  -  Militaire  le  goût  de  la  grande  &nobIe  Ar- 
chiteâure  )  de  même  qu'on  admire  dans  les  deux 
colonnades  de  la  Place  de  Louis  XV  le  brillant  & 
le  fini  qu'exige  un  édifice  de  décoration,  (b) 

Il  eft  d'autres  Architeâes  qui ,  fans  avoir  été  i 
même  d'élevtr  des  édifices  considérables  >  ont  prou* 
vé  en  petit  ce  qu'ils  pouvoient  faire  en  grand.  Il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  les  talens  &  le  génie  »  il  faut  trou* 
ver  l'occafion  d'en  faire  ufage  \  Se  rArchiteâe  eft  de 
tous  les  Artiftes  celui  pour  qui  ces  grandes  occaiîons 
s'offrent  le  plus  rarement.  11  y  a  tel  fiecle  qui  aurait 
pfi  produire  plus  d'un  Manfard ,  &  qui  n'a  pas  va 
éclore  un  bâtiment  d'une  certaine  étendue.  Parmi  les 


{a)  M.  Content* 

(b)  Ces  dlfEirens  ouvrages  font  de  M»  Gabriel ,  premier 
Axchiteâe  du  Roi. 
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Membres  donc  l'Académie  d'Arçhiteâure  s'honpre* 
aujourd'hui,  il  faut  compter;  outre  Meifieurs  Ga-^> 
briel ,  Soufllot  &  Content ,  dont  nous  venons  de. 
parier ,  M.  Moreau ,  Archite^e  de  la  Ville ,  chargé 
des  plus  grandes  entreprifes  ^  &  capable  dç  les  ef-* 
feftuer.  M.  de  Vigny  ,  excellent ,  fur-tout  >  quant 
à  la  diftribution  &  à  la  décoration  intérieure  ;  M. 
Dumont ,  grand  décorateur  y  habile  compofiteur  j 
propre  à  rappeller  & â  maintenir  le  goût  de  lanti- 
quité.  MM.  Blondel  &  Leroi ,  célèbres  par  leur 
geût  &  leurs  connoifTances  ;  MM.  Louis  ,  Patte  & 
le  Noir ,  dont  les  talens  fe  font  manifeftés  par  des 
preuves  non  équivoques^  tant  d'autres  que  l'Etranger 
nous  envie  &:  cherche  â  nous  enlever.  Il  fut  un  temps 
où  la  France  empruntait  à  l'Italie  des  Artiftes  en 
tout  genre  ;  aujourd'hui  le  refte  de  l'Europe  rend  le 
même  hommage  à  la  France*  « 

Il  eft  donc  vrai  que  TArchiteâure  n'eil  point 
déchue  parmi  nous  \  il  eft  même  prouvé  que  nos 
Architeâes  ont  fait  des  progrès  fenfibles  dans  l'art 
de  la  diftribution  intérieure  d'un  édifice  j  panie 
que  leurs  prédéceflTeurs  ont  peu  connue.,  ou  trop 
négligée.  Rendons  juftice  à  nos  devanciers ,  mais 
ne  foyons  point  injuftes  envers  nos  contemporains. 
Cette  admiration  aveugle  pour  tout  ce  qui  nous  z 
précédé  }  cette  indifférence  outrée  pour  tout  ce  qui 


/ 
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s'effèâne  fous  nos  yeva,  font  féales  capables  <3e  d^- 
amngei  te  génie  8t  ks  talem.  Louis  XIV  ^inA 
cenzdaCavtlietBemint  mt\s  U  encouragM  ceux 
àt  Penaut}  Se  Penant  ctifa  b  cobanade  4b 
Loavre. 
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LA    GR  A  VU  HE. 

(jOO*^  *  comparé  la  gravure  d*un  tableau  i  h 
f  raciuâion  d  un  ouvrage  ^  mais  on  traduifait  long^ 
tèitis  avant  que  de  graver.  Cec  Art  fut  abfolumènt 
inconnu  aux  Anciens.  Il  n'eft  même  connu  des 
Moderties  que  depuis  un  peu  plus  de  trois  fiecle^» 
Ï£L  14(0  un  Orfèvre  de  Fiorenjce  en  eut  les  pr6* 
miereS  notion^  éc  en  iëhta  ks  premiers  éditais.  \l§ 
{Pouvaient  ètte  compatis  à  ceux  de  iDibutade  6c  de 
fa  fille  dahî  Tàri;  de  peindre.  £n  peu  de  tems, 
héânmoins ,  la  gtavure  fit  bêàutôup  dé  progrès  en 
Italie  6c  même  en  Flandre  j  mais  apportée  en 
France  fous  le  tegne  de  François  t ,  elle  y  languit 
jufqu'aa  règne  de  Loui^  Xllt.  Alors  parurent  quel- 
ques Arti(tes  Français  dont  le  burin  devint  jufte^ 
ment  célèbre.  Ils  furent  ëticore  furpàffôs  par  qud-* 
ques-uns  de  leurs  fucceffeurs ,  les  mêmes  qui ,  dans 
èette  partie  »  illuftretenc  le  règne  de  Louis  le 
Grand.  Tels  étaient  les  Nanteuil ,  les  Melan  Bc  les 
Simoneau  pour  le  Portrait  j  Poiily  &  Edelink  pour 
THiftoire  j  Pîcart,  pour  Tlnvention  j  le  Clerc,  pout 
les  Monumens.  Le  fameux  Gérard  Audran  parue 
être  né  pour  étendre  les  limites  de  fon  Art.  Il  tenta 
&  mit  à  fin  les  plus  grandes  entreprifes.  La  plupart 
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des  planches  qa  il  a  gravées  ont  1  étendue  d'un  ta- 
bleau de  moyenne  grandeur  \   mais  les  bataHIes 
d'Alexandre  »  d'après  le  Brun  »  doivent  être  regar- 
dées comme  fon  chef-d'œuvre.   Quelle  énergie  ! 
quel  deflein!  quelle  exaâitude!  On  a  même  va 
plus  d'une  fois  Audran  re6tifier  le  Peintre  qu'il 
imitait.  Il  employa  pour  graver  ces  fameufes  ba- 
tailles un  procédé  inconnu  jufqu  alors.   Ce  fut  de 
graver  â  l'eau  forte  tout  ce  qui  devait  faire  ombre , 
&  d'achever  au  burin  tout  ce  qui  exigeait  plus  de 
fini;  méthode  auflî  ingénieufe  qu'efficace ,  6c  pre£-         ^ 
que  génér^leipent  adoptée  aujourd'hui.  Gérard  Au« 
dran  eut  des  frères  dignes  de  porter  fon  nom  >  uq 
entre  autres  qui  aurait  lui-même  rendu  ce  nom  cé- 
lèbre. C'eft  Jean  Audran ,  le  même  qui  a  réduit 
en  petit  les  batailles  d'Alexandre  »  &  qui  s'eft  dif- 
tingué  par  pluâeurs  grands  morceaux  ,  tels  que 
l'Efther  »   l'Atalie ,  le  couronnement  de  la  Reine 
Marie  de  Médicis.  Il  réuffiflait  auÛi  parfaitement  a 
graver  le  Portrait.   Enfin ,  le  nom-d'Audran  fera 
époque  dans  les  faftes  de  la  Gravure.  Il  exifte  même 
encore  des  héritiers  de  ce  nom ,  &  leurs  talens  ne 
dérogent  point  à  la  loi  qu'il  leur  leur  impofe.  C'eft 
à  l'un  d'entre  eux  que  nous  fommes  redevables  de 
ce  beau  portrait  de  Louis  XV,  exécuté  en  tapifleriej 
chef-d'œuvre  de   l'Art  ,  qui  aide  à  décorer  les 
appartemens  du  Château  de  Verfailles. 
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Une  foule  d*ftutrè$  Arciftes  ont  contribué  &  cpn* 
tribuent  de  nos  jours  à  foucenir  la  Gravure  dans  tout 
fon  éçlac.  Les  Duchange ,  les  Lépicié ,  les  Dupuis  ne 
laidènt  rien  à  defirer  dans  le  plus  grand  genre  de  cet 
Art.  On  fait  avec  quelle  ame  »  &  quelle  déllcatede 
M.  Cars  a  gravé  tant  de  morceaux  intére(rans,d'après 
Te  célèbre  le  Moine.  Quelfini ,  quelle  expreffion  dans 
Omphale  !  On  y  retrouve  Teffet  &  l'illufîon  du 
tableau.  MM.  Bauvarlet  y  le  Mire ,  FefTard ,  Lem- 
pereur  ^  Jardinier  Se  quelques  autres ,  nous  donnent 
journellement  des  preuves  de  leurs  talens  rares  & 
confommés.  On  peut  même  dire  qu*en  général  nos 
Graveurs  modernes  ont  plus  d'affinité  avec  les  Gra^ 
ces  que  leurs  prédécetTeurs.  Elles-mêmes  femblent 
conduire  le  burin  de  M.  Longueil  qui,  dans  les 
morceaux  les  plus  bornés  par  leur  étendue ,  produit 
en  nous  Tillufion  la  plus  complette.  ' 

• 

La  Ttmpêu  &  Us  Baigneufis  du  célèbre  Baléchow» 
deux  morceaux  d'un  caraâere  (i  oppofé  »  fuffiraienc 
feules  pour.immortalifer  fon  talent.  M.  Aliamec 
marche  av9c  éclat  dans  la  même  route  »  &  a  fu , 
quelquefois  ,  allier  plus  d'un  genre  dans  uiiff^ul 
puvrage.  Sa  magnifique  eftampe ,  d'après  un  des 
meilleurs  tableaux  de  Berghem  (a),  le  place  luirmê- 


^■«i 


(a)  Elle  a  pour  tiixt  k  Port  de  Gines. 


m9  ^9  'fWS  d^s  prmen  Qr^VfW^  qu^  U  fronce 
fît  produic^ 

M*  1^  Bas  I  voué  d^abprd  i  T'efnieres  .  a  depuU 
c^oifi  un  Patron  encore  plus  renommé.  Aiu  Féecf 
Flamandes  ^  il  a  fait  fuccéder  X^svucs  de  nos  pon$ 
d*après  les  tableaux  de  rimiportel  Vemet.  C« 
cboix  oppoi2  prouve  ^ue  M.  le  Bas  a  d^ns  fon  gé- 
nie de  pui^ntes  reflpurces  ^^  &  fes  produâions  le 
prouveoc  encore  mieux. 

^env:Qn$  au  fîede  deirnier  oi  fe$  MaiiR>a^  ni  fef 
]!f  anreuiU  J^  gravure  du  portrait  fe  foutient  aujot^r- 
d*hui  dans  fa  perfe^ion.  Nos  graveurs^  dans  cç 
genre  ^  ne  le  cèdent  ni  pour  le  nombre  ^  ni  poqr  Iç 
(^ent  à  ceux  du  dernier  fieçle*  U  n'a  même  titn  4 
oppofer  aux  productions  di9  notre  çélebrp  Fiqjaetf 
Le  burin  précieux  &  fini  de  cet  Artifte,  femble 
IProir  dérobé  au  pinceau  toutes  fes  refiburces ,  pour 
conferver  aux  grands  hommes  qu'il  nous  retire  ^ 
Tame  Se  Ls  génie  dont  ils  furent  animés. 

9eft  le  génie  mîme  qui  dirige  le  crayon  du  cé« 
lebre  Cochin.  Tout  ce  qu'il  produit  renferme  un 
caraâere  qui  le  diftingue. .  Fineflfe  &  précifîon  dans 
les  contours,  exprefllon  dans  les  figures,  enfemble 
dans  la  compofition^  par-tout  il  déploie  i|ne  iini^gi- 
nation  féconde ,  un  taâ:  sûr  &  délicat ,  une  exécu-* 
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ûon  qui  nt  laifie  rien  à  reprendra  ni  à  defirer.  U 
manie  le  burin  avec  U  même  fapérioricé  que  le 
,çrayop.  La  gravée  n'eft  plus  encre  fei  mains  une 
icopie  »  c'eft  une  prpduâion  originale  »  digne  elle- 
xnème  d'î(re  copi^. 

•  D'aurres  Arciftes  fe  font  uniquement  confacrés 
au  De({èin.  On  remarque  dans  ceux  de  M.  Grave- 
lot  beaucoup  de  force ,  d'exaâitude  &  d'érudition. 
L'héroïque  éft  plutôt  fén  genre  que  le  gracieux. 
Ceft,  au  co«itraire>  celui  de  M.  Eifen.  Son  crayon 
fe  néglige  quelquefois  >  mais  e^eft  toujours  le  né- 
gligé des  Grâces.  M.  de  Sève  «  pris  une  force  de 
milieu  entre  ces  deux  Artiftes.  M.  Grendtz  a  un 
geàre  qui  laî  paraît  propre  &  quUl  fera  bien  de 
conferver.  D'autres  £a>uLea  entrent  avec  fuccds 
dbtns  la  même  carrière.  Ce  ^nre  eft  poar  la  Gra- 
vure un  fupplément  de  feconrs  8k  de  moyens.  Il  lui 
fournit  les  modèles ^  que,  dans  certains  cas,  le 
pinceau  ne  peut  lui  fournir. 

Au  refte,  TArc  de  defllner  ne  peut  déformais  que 
s^étendre  8c  fe  fortifier  de  plus  en  plus.  C'eft  à  qijdi 
contribueront  les  Ècples  gratuites  de  Deifein^  éca* 
blies  depuis  peu  par  U  Roi  (4).  Elles  ont  pour  çSçf- 

ia)  Sous  les  aufpiccs  Je  M.  de  Sartine  ^  Confcillcr  d'Etat  ; 
&  Licurcnant  Géaéral  de  Police.  On  fait  avec  quel  icle  Se 
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jet  particulier  la  perfeâion  de  certains  Arts  méchk^ 
niques  \  mais  les  Elevés  dont  le  génie  voudra  pren^ 
dte  un  eflbr  plus  élevé  ,  y  trouveront  le  moyen 
d'eflayer  îeurs  forces.  L  occasion  eft  ce  qui  manque 
le  plus  aux  talens  pour  fe  développer.  Ce  n'eft  pas 
la  première  fois  que  tel ,  dont  on  ne  voulait  faire 
qu'un  Maçon,  a  trouvé  en  foi-même  de  quoi  deve- 
nir un  grand  Architeâe. 

Quant  à  la  Gravure ,  tout  nous  annonce  que  fi  elle 
n*a  plus  rien  i  acquérir ,  elle  n'eft  pas ,  au  moins  ^  me^ 
nacée  de  rien  perdre.  On  accueille  mieux  que  jamais 
fes  produdions ,  &  elle  a  plus  que  jamais  occafion 
de  les  multiplier.  Elle  fait  même  aujourd'hui  corps 
avec  la  Typographie;  c'eft  peu  d'être  imprimé»  il 
fa^ut  encore  être  gravé.  Quelle  reflburce  immenfe 
pour  le  burin  !  Les  Livres  pourront  n'en  être  pas 
meilleurs  »  mais  les  Graveurs  feront  employée.  De 
tous  les  moyens  de  foutenir  un  Art,  c'eft,  ï  coup 
sûr  y  le  plus  efficace. 


quelle  fupériorité,  ce  Magiftrat  remplit  les  foo^onsde  fa 

Charge.   Son  admihiftration  doit  faire  époque.  Il  n'eft;  pas 

moins  attentif  au  maintien  de  ce  qui  eft  utile,  qu'à  l'établif? 
ièmeat  de  ce  qui  peut  le  devenir. 


vç^ 


^  • 


MUSIQUE. 
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JLA  MUSIQUE  INSTRUMENTALE. 

(31)  LoLLV  fe  plaignait  de  Savoir  pas  d*Orchci£* 
ire  i  c*eâ:  qa  il  n  eûftaicpas  encore  de  Muiiqae  pour 
les^inftrumiçns.  Les  vingt- quatre  Violons  delaMufî- 
qoedu  kpi  paiTaient^parmi  noqs,  pour  Télite  des  Mu^ 
ficiens  dej'EttCope.  LuUy,  dont  le  premier  talent  fut 
de  jouer  du  violon  ^  en  forma  lui-  même  une  fe* 
conde  école.  On  nommafes  Elevés  LesPeùis  Violons* 
Mais  ces  Puits  l'emportèrent  fur  Us.  Gmnds.  L'AI-- 
loùette  >  ColaflTe:,  Vetdier ,  Baptifte.  le  père ,  Jo«- 
tert.  Marchand,.  Retel  père,  fi^'I-alande  furew 
tous  de;  cette  école.  On  fçait  cjup  l»j;plupart  oe.  fc, 
bornèrent  point  a  exécuterla  ipufique  de  leur  Mat-/ 
trei  ils  cniComppfcreniieQx  -  mêni^^s  qtfon  eJsécutô 
encore:  au)0»i;d'hui.  InfenGblspent  A'Orcheftr^  de 
rOpéra  i!eftibrtifié.  Ses  ptogris  ont  éïéreltfifs  i 
ceux  de  notre  Mufique  inftraitaeptale.   Cçft  ^ 
arands  morceaux  d*exécution  que  nous.devons  tous 
nos  grands  Exécuteurs.  . 

tes  farcrfmes  lancés  contre'  cet  Otchéftre  par  mï 
des  Ecrivains  qu'il  a  le  mieux  fervi ,  ne  dérobeiit 
âenifoA  mérite.  Il  réunit  les  fuffrages  de  l'Etran- 
ger cottux«.  eaux  du  National.  On  ne  peut ,  en  effer,^ 
rerîdre  avec  plus  d'enfemble ,  de  jutteflè..*.  d» 

li 
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précidon,  les  morceaux  les  plus  difficiles  Scies  plus 
compliqués. 

'  Les  SV>/o  fut  le  vrotdn  font  ei^- mêmes  porté) 
aujourd'hui  à  un  degré  qui  étonne  &  qui  charme. 
Ge  n'éft  pas  dans  leèernier  fiecle  <i\x*i\  tn  fe^t  cher-^ 
cher  ielpremierir  modèles.  Bapcifte»  qui  parut  ail 
commencement decéltti-ci ^  fe diftihgùa par un/eit 
net  &  intéreiTant.  Guignon  le  furpaila ,  &  obtint 
lé  titre  flatteur  de^  Rèi  dts  irions.  Les  Amataurs 
fçavent  quels  Services  le  célèbre  Leclei^  a  rendu  à 
nbtre  Mufique  inftrumèntale.  Ses  SùMàus  &  (m 
Tria  en  font  d'admirabtes  tnonutnêtis.  Il  nous  VM« 
gcft  du  mépris  d^  italiens  )  en  les  formant  i  loi 
rendre  juâ:ice.  Ils  firent  plus  »  ils  actoptttrent  &  exé- 
cuteront fes  oi^Vrag^s  j  manière  de  louer  ^  bien  (a* 
p^rieute  A  toute  autr^  ^©n  fçaitque  Leclerc  porta 
Ibi-m^e  rexétutioit  aàffî  loin  que  la  compofitipn^ 
Son  fèu  étoit  fagë  ,  ^hiéls  cette  fàgelTe  n'âVoit  rien 
de  limide^  elle  provelioit  d'un  eiccès  de  gôftt  plutôt 
que  (^un  défàuf  dehftséîeifre  9l  dé  liberté; 

On  a  long  -  temps  applaudi  au  jeu  délicat  Se  rai« 
fonné  de  M.  Mondonville ,  à  qui  il  ne  manqua 
ai^un4es 'Lauriers  que  TÂrt  mufical  permet  de 

cueuiir.  ,;  ,      ,./     ; 

IJii  autre  /^r/tf(j/J  Français  X  4  )  a  été  puiier  ea- 


j^)  M.^Pagia. 


* .  i 
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Italie  4cs  icalens  qae  coût  vrai  ConnaiiTeur  admiro* 
Jamais  on  ne  portera  plus  loin  la  finelTe  dû  caâ  6c 
la  netteté  de  Texécution,  Tout  »  dans  fon  jeu  »  eft  du 
fini  le  plu^  précieux  &  de  Texprefiion  la  plus  mar- 
quée. Cet  Anifte  célèbre  eût  été  encore  mieux  ap^ 
précié  s'il  eut  paru  quelques  années  plus  tard»  U 
lui  manquoit  des  auditeurs  faits  pour  TenteUdr». 
Peut  -  être  >  au  furplus  »  eft-il  le  premier  i  qui  un 
échec  n'ait  pu  rien  faire  perdre  de  fa  réputation. 

Celle  de  M»  GaViniés  (ut  prompte  »  &  s*eft  conf- 
camment  foutenue.  U  a  fçu  allier  au  goût  National 
cour  ce  que  le  goàc  Italien  pouvait  y  joindre  de  plus 
piquant.  Son  jeu  eft  onâueux ,  brillant ,  plein  d'ex* 
preflion  &  de  fenfibilité.  Il  a  dû  plaire  à  toutes  les 
clalTes  d^auditeurs.  Cet  Artifte  peut  être  mêmeen-^ 
vifagé  comme  |e  fondateur  d'une  école  nouvelle. 
Il  a  formé  fes  plus  habiles  fucc.eiTeurs  -y  &  les  talens 
de  fes  Elèves  ne  font  guères  moins  glorieux  pour 
iu>  que  les  fiens  propres. 

C'eft  M.  Capron  qui  occupe  aujourd'hui  la  f  lace 
ii*honneur  dans  cette  carrière }  le  Concert  fpirituel 
étant  la  véritable  arène  où  doivent  combattre  ces 

fortes  d'athlètes.  Celui-ci  y  combat  toujoucs 
avec  avantage.  Son  jeu  libre  &pi^cis^  dévore 
toutes  les  difficultés  >  ou  plutôt  rien  ne  lui  paraïc 
difficile.  Jamais  on  ne  poiTéda  mieux  retendue  flc 
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les  reflpurces  d'ioi  inAramenc  qui  eft  loi  -  même 
regardé  comrde  fapériear  à  cous. 

D'autres  Etnsles ,  tels  que  MM.  Le  Vachon , 
Labbé^Canavas^  Vaugin  ,  Piffet,  Moria,  foui^nc 
d'une  réputation  brilktnce  &  méritée.  Le  premier 
5*acAche  moins  a  nous  furprendre  qu'à  nous  tou- 
cher ,  &  c  eft  un  genre  de  fuccès  dont  il  joou  toutes 
les  foisquHlfe  fait  entendre. 

Je  pourrais  cirer  encore  ici  d'autres  noms,  s'il 
était  pofHble  de  tout  citer.  J'ai  déjà  prévenu  que 
mes  réticences  ne  devaient  point  être  prifes  pour 
«ne  marque  d'exclufion. 

*  Le  Violoncel  n'a  été  connu  en  France  que 
dans  ce  fîecle.  Ce  fut  Baptiftin  qui  nous  le  fit  con- 
naître. Il  jouoit  de  cet  inftrument  avec  diftinétion  ; 
mais  il  fut  bientôt  furpafle  par  le  Fameux  Berraut , 
fi  admirable  par  l'expreflîon  Se  l'agrément  de  fon 
jeu.  Deux  de  fes  Elevés  ,  MM.  du  Port  &  Jann- 
ibh  j^né  fe  bornent  point  à  le  prendre  pour  modèle, 
lis  ont  porté  l'exécution  beaucoup  plus  loin ,  & 
même  à  un  degré  qui  ne  laifie  rien  à  defirer ,  ni  à 
efpérer  de  plus. 

C'eft  le  célèbre  Blavet,  qui  le  premier  fit  en- 
tendre fur  la  flûte  ces.  Sons  délicatsi^  voluptueux 


/ 
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qui  émeaveat  Famé  en  charmant  roreillfe.  Les 
piogrès  de  nocre  Mufiqae  en  ont  £ûc  faire  de  noa« 
veaux  à  cet  inftrument.  Ceft  ce  que  le  jeu  brillanc 
èc  précis  de  MM.  TaiUard  &  Raux  nous  fait  jour- 
nellemenr  ccmnaicrev 

Dangui  Se  Charpenftier  ont  étonné  Se  charmé  nos 
oreilles  fur  des  inftrumens  par  eux-mêmes  très-6or« 
nés.  La  Vielle  devint  intéreflante  entre  les  mains 
du  premier,  8c  la  Mufette  perdit fon  aigreur  entre 
celles  du  fécond. 

Les  AmacenrsduCldveffin  citeront  toujours  avec 
éloge  les  nomsdeOairambaur,  de  Marchand,  des 
Couperin  oncle  8c  nevei^  ^  de  E)aquin  ,  de  Oufli  ^ 
deBalbatre,  &c.  Mais  la  plupart  de  ces  Attiiles 
furent,  ou  font  encore  célèbres^  par  feurs  fuccès  fur 
un  infiniment  plus  étendu ,  8c  qui  exige  qu'on  réu^ 
nifle  i  la  théorie  &  au  méchanifme  de  TArt»,  le 
génie  que  les  règles  feules  ae  peuvent  donner. 

On  voit  quir  s^agit  ici  de  l'Orgue.  II.  y  eut  en 
France ,  dès  le  (îecle  dernier ,  plus  d'un  Organifte 
renommé.  Cambert,  auteur  de  la  mufiqae. du  pre« 
mier  Opéra  Français  ,  fut  Organifte  de  Saint-Ho- 
aoré  à  Paris.  Quelque  tems  après  parurent  les 
célèbres  Couperin  8c  Marchand.  Qn  coqn^^ît  les 
ouvrages  du  premier  ^  iU  font  encore  exécutés  au-^ 


^oa      Les  deux  Agcs^  du  ùoût 

joard'hui,  ic  c^eft  en  faire  le  plus  grand  élog^« 
Marduuid  a  peo  travaillé  \  il  n  étaic  pas  même , 
die  -  on  9  grand  Muficien  9  mais  il  étonnait  par  le 
brillant  de  ton  exécution  &  les  refiburces  de  fon 
génie  }  on  s'eft  même  accoutumé  à  le  citer  comme 
le  plus  grand  Organifte  que  la  France  ait  eu.  Cette 
habitude  une  fois  prife ,  il  eft  rare  qu'on  7  déroge 
parmi  nous ,  en  pareil  cas ,  &  c  eft  prefque  toujours 
yne  injuftice. 

On  en  faifait  une  ^  fans  doute  ,  à  Calviere  ;  tous 
ceux  qui  ont  pu  l'entendre  font  forcés  d'avouer 
qu'il  réunilTait  la  force  à  la  fécondité  du  génie. 
Il  en  eut  aufli  les  inçgalités  >  mab  lors  même  qu'il 
nt  flattait  pas  l'oreille  ^  il  étonnait  l'efprit  par  fes 
favantes  combinaifons.  Il  s'était  fait  un  genre  qui 
ne  reffemblait  à  nul  autre  y  &  qui  £d(aic  regretter 
qu'aucun  autre  ne  lui  reffemblat.  ^ 

Celui  de  M.  Daqjiin  eut  long-tems  le  mcme 
avantage  ;  il  a  trouvé  depuis  des  imitateurs  »  mais 
fa  réputation  n'y  a  rien  perdu.  Un  beau  génie ,  un 
chant  toujours  agréable  9  une  parfaite  égalité  dans 
les  deux  mains ,  une  exécution  furprenante  &  fou- 
tenue  ;  tels  font  les  talens  qui  diftinguent  cet  Ar- 
tifte  renommé.  Il  nous  charme  &  nous  étonne  en- 
core ,  dans  un  âge  où  les  plus  grands  hommes  n'ont 
guères  pour  eux  que  le  fouvenir  de  leurs  anciens 
fuccès. 
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Un  n^zh  teCfSfté  ditutc^  À«s^n*a  fauqa*enicoii- 
rager  M.  Couperin  :  Ini  •  même  aurait  fuffi  pour  le 
rendre  célèbre.  On  exécute  ,  on  applaudie  fes  Ou- 
vrages dans  les  Concerts  ',  &  l'on  vient  en  fbule 
applaudir  à'  Ton  exécution  brillante  &  raifoiih£e 
fbr  rOfgde;  inftrunrient  dont  il  tire  un  parti  (î 
étendu  8c  Ci  varié.  Cet  Arti(Ve  a  fçu  fe  faire  un 
genre  qui  les  réunit  tous  »  Se  qui ,  par  cette  laifon  , 
doit  réunir  tous  les  fuifrages. 

•    '' 
Il  a  trouvé  un  digne  rival  4gns  M.  Batbâtre* 

Cet  ingéniçiMC  Artifte  joini: ,  4  l'eitécution  la  ptus 

.pafaite  >  au  ta<^  le  plus  lé^er  ^  le  p(i)s  délicat ,  un 

gençe  qui  £éduit  même  çew  ^ui^  voudraient  le  blâj- 

mer.  Il  a  dégagé  TOrgue  de  çe^te  gravité  pefante 

qu'il  e(V  bon  d'égayer  quelqtiefoi&  Onluireph>che 

dd  l'égayer,  trop  fouvent  »  de  ne  pais  confulcer  aflez 

les  règles  de  convenance.  Mais  ces  règles  font-elles 

entièrement  déterminées  ?  N'eft-il  plus  permis  de 

les  étendre  ?    Les  fuccès  de  M.  fialb&tre  me  par 

raiflfent  une  très-bonne  folution  de  ce  problème. 

Les  fuccès  de  M.  le  Grand  viennent  encore  i 
l'appui  de  cette  décifîon.  La  mort  de  Calviere 
avait  fait  déferrer  aux  Amateurs  de  l'Orgue  l'Eglife 
de  Saint-Germain-des-Prés.  Ils  y  reviennent  en 
foule  applaudir  aux  talens  de  fon  jeune  fuccelTeur^ 
Le  genre  de  M.  le  Grand  tient  de  celui  de  Cal- 

li  iv 
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▼wr  ;  parce  queCalviàce  aTaic  pc^ji  Irg^ore  qoi 
BOQsiKûnquair.  - 


•     ♦  • 


*  M.  Séjan  »  cr^  *  \^^^^'^,  encore  »  partage  auflî  Ta» 
cencion  &  les  foffrages  des  Connaidèun.^  II  nons 
intérefle  8c  nous  fédait.  Sacceflèur  de  deux  liom* 
mes  {a)  qtti  ope  eu  de  k  répocacioo  danslçorceinps^ 
il  a»  par  lui-même»  tout  ce  qu'il  faut  pour  en 
mériter  une  dans  le  notre. 

Je  ne  puis  citer  ici  tous  les  Artiftes  de  ce  genre  % 
qui  mériteraient^d'y  trouver  place.  J*en  omets  pln- 
fîeurs  qui  jouirent  d'une  réputation  méritée.  Mon 
plan  ne  me  conduit  qu'à  parler  de  ceux  qui  par 
d'heureufes  innovations  peuvent  avoir  contribué 
aux  progrès  de  fArt.  N'attendons  de  progrès  >  dans 
quelque  Arc  que  ce  puifTe  être ,  que  et  la  pan  de 
ceux  qui  ne  te  crojrènt  pas  arrivé  â  ion  terme. 


(a)  Foorcroi  l'alaté  &  dq^  BoûiTcc. 
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LA    DÉTCLAMATION- 

(}}}l-i 'art  de  déclamer  faic  partie  de  TÂrc 
Dramatique;  il  achevé  ^ouvrage  duPoëte.  On  a 
beaucoup  écrit  fur  la  Déclamation ,  &  la  Poëfîe 
'  elle-même  vient  d*en  confacrer  les  préceptes.  Ib 
ne  font  pas  les  mêmes  que  chez  les  Grecs.  Parmi 
eux  j  la  Déclamation  était  un  chant  noté  avec  ac* 
comjpagnement  :  c'eft  aujourd'hui  l'art  de  rendre 
aVec  nobleffe ,  avec  ame  ,  des  idées  Tublimes  ic 
touchantes.  Cet  Art  n'admet  dans  le  tragique  ni 
réxtrême  amphafe  »  ni  l'extrême  familiarité.  Il  faific 
dans  le  comique  le  naturel  &  le  ton  propre  au  ca- 
radtere  de  chaque  perfonnage.  Dans  le  dernier  (lecle 
on  notait  encore  le  Dialogue  de  la  Tragédie.  C'eft 
ainfi  que  Racine  parvint  à  former  la  célèbre  Cham* 
méfié.  Cette  anecdote  prouve ,  au  moins  >  qu'il  j 
avait  beaucoup  de  chant  dans  ^ette  efpece  de  Décli* 
niation  :  défaut  que  la  feule  habitude  peut  rendre 
fupportable.  Il  (vif,  porté  encore  plus  loin  par  la 
Demoifelle  Duclos^  applaudie  avec  enthoufiafme  du-^ 
ranc  quarante  ans.  Ce  n'était  pas  vouloir  qu^elle  fe 
reébiâât.  Enfin,  un  Â£i:eur  dont  on  parle  encore 
avec  éloge ,  réforma ,  pour  fa  part ,  cet  ufage  ma<- 
notone.  C'eft  le  fameux  Baron.  Il  joignit  i  beau- 
coup de  noblelTe  dans  le  ^eu  théâtral ,  beaucoup 
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âe  naturel  dans  le  débit  ^  mais  il  donnait  raremei^ 
ans  pafCons  fortes  tout  TelTor ,  toute  la  véhémence 
^  d(»t .  elles  font  fufceptibbs.  C'était  un  Rei  qui 
repréfentaît  toujours. 

Beaubourg ,  qui  lui  fuccéda  ,  prit  une  zmtc 
iDUte.  Il  fit  ufage  d'une  déclamation  faftueufe  êc 
cadencée  :  c'étaient  de  beaux  fons ,  mais  tien  n!^étair 
c^iprimé. 

Tandis  que  la  retraite  de  Baron  biffait  te  ciiamp 
libre  di  ces  Pfalmodiftes  »  Âdrienne  le  Couvreur 
parut.  Elle  ramena  le  ton  de  Melpomene  au  niveau 
•de  ta  nature ,  c'eft-à-dire ,  de  la  nature  ^be(Ke. 
£IIe  émut  ,  elle  toucha  ;  mais  plus  décente  que 
tragique ,  elle  ne  connut  point  ces  graïuis  mouve- 
mens»  cet  heureux  abandon  »  ces  traits  fubits  qi|i 
partent  de  l'ame ,  &  qui  font  difparaître  TAdèeur, 
pour  ne  laiffer  voir  que  le  Per  fonnage.  On  pleurait^ 
mais  on  n'était  ni  effrayé ,  ni  tranfpc^té, 

C*eft  à  l'Aârîce,  qui  la  première  nous  a  fait 
frémir  des  périls  d'Egifte  &  de  les  propres  inquié- 
tudes 9  que  nous  fommes  redevables  d'une  heureufe 
révolution  dans  l'a&ion  théâtrale.  Mademoifelle 
Damefnil  >  jouant  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Mérope ,  franchit  tout-à-coup ,  &  comme  par  infpi- 
ration ,  les  entraves  de  l'ufage.  On  la  vit  courir 
fur  la  fcàne  &  ferrer  fdh  fils  dans  fes  bras,  avec  la 
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ten<lre0e ,  retnportemenc  d*ane  mère  qui  veut  le 
fotiftraire  à  la  mort*  Avant  elle ,  on  n'eût  vu  dani 
Métope  qu'une  Reine  qui  fe  rèipeâe ,  qui  marche 
en  cadence ,  lorfqu'il  faudrait  fe  précipiter  ,  &  qui 
ikcrifie  à  de  faulTes  routines  de  TAtc  Texaûè  imita- 
tion de  la  nature. 

Peut -ctre  l'Art  fut-il  quelquefois  trop  négli- 
gé par  Mlle  DumefnîL  Elle  joua  toujours  de 
génie  ;  Se  le  génie  livré  à  lui-même ,  eft  fujet  aux 
inégalités  :  mais  les  traits  qu'il  enfante  frappent 
l'efprit  comme  l'éclair  frappe  les  yeux.  Le  jeu  de 
cette  AâricelaifTe  peu  de  place  à  la  réflexion^  il 
part  de  renthouHafme  ^  &  fe  fait  applaudir  do 
même. 

Une  autre  Aârice  {a)  n'imita  en  rien  la  prccc* 
dente  ;  cependant  elle  lui  difputa  bien  des  fuffra- 
ges.  On  applaudilTait  en  elle  &  les  grâces  du  jeu  Se 
le  charme  de  l'organe.  Cet  organe  enchanteur  pa- 
rut la  féduire  elle-même  quelque  tems.  Elle  fit  d'a- 
bord prefque  revivre  l'ancien  goût  de  déclamation 
mudcale  ;  mais  elle  £1  reâiâa  »  &  en  fe  rapprochant 
de  la  nature  y  elle  atteignit  le  fublime  de  l'Art. 


<a)  Mlle  Ckiion. 
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De  nouvelles  Aârices  fe^  forment  fous  no&  yecnt 
diaprés  ces  deux  grands  modèles.  Nous  appkadif^ 
Ions  journellement  â  leurs  progrès.  L'une  (Mlle 
du  Bois)  doit  tant  i  la  nature  qu'il  lui  refte  peu 
de  chofe  à  faire  pour  completter   fon  ouvrage. 
L'autre  9  (Mlle  Sain  val)  doit  beaucoup  à  fes  pro- 
pres efforts.  Le  début  de  Mlle  Veftris  eft  marqué 
par  des  fuccès  que  le  ulent  fupérieur  peut  &ul 
obtenir,  &  for-tout^  rendre  auffi  conftans. 

D'autre  part>  envîfageons  les  fujets  qui  ont  rem* 
jplacé  les  fiaron  &  les  Beaubourg.  On  vante  encore 
les  talens  &  la  figure  du  féduifant  Dufrefhe.  Son 
afpeâ  feul  eût  fuffi  pour  intéretTer  »  &  il  y  foignic 
prefque  toutes  les  ref&urces  de  rArt.  Son  jea  fuc 
noble  &  animé.  Il  paraît,  cependant,  n'avoir  ja- 
mais atteint  ni  le  degré  d'énergie ,  ni  l'aéHon  vrai- 
Snent  théâtrale  que  met  dans  les  mêmes  tôles ,  & 
dans  de  plus  modernes,  l'Aâeur  {a)  qui  nous  a  con- 
folés  de  fà  perte.  Jamais  on  ne  po0éda  mieux  Ib 
local  du  théâtre ,  l'art  de  remplir  la  fcène  &  d'atti* 
irer  à  foi  Tatiention  du  fpeûateur.  Nous  avons  vu» 
nous  voyons  encore  les  rôles  de  Pexes  &  de  Rois 
rendus  avec  toute  la  noblefle*  &  l'intérêt  dont  ib 
font  fufceptibles.  (J>) 


(a)  M.  le  Kaîn*  ,^ 

(i)  D*abord  par  Sarrafîo ,  Se  maintenaae  par  M.  BrîfanL 
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Le  ge^  comique  a ,  cotimie'  la  Tragédie  9  fon 
gemre  de  déclamation.  Elle  s'éloigne  peu  du  toiv 
de  la  cônverfation  ordinaire }  mais  elle  exige  des 
nuances  fines  &  variées  j  nuances  que  le  vrai  calent 
peut  feul  bien  Taiiir  &  bien  rendre.  Jufqu'à  quel 
point  ce  genre  fut- il  porté  par  les  fujets  du  dernier 
fiecle?  Ce(fc  ce  qu'on  ne  peut  déterminer.    On 
fait  que  Baron  jouait,  noblement  le  haut  comique , 
tePoifTon  très  -  agréablement  la  Farce  &c  lesCrif- 
pins.  Molière  s'était  emparé  des  rôles  à  Manteau  j 
mais  il  était  plus  grand  Poète  qu'excellent  Comé- 
dien.  Salé 9   quoiqu'ayant   d'abord  été  Capucin» 
jouait  parfaitement  les  Petits-Maîtres.   Quelques 
Aârices  fe  font  auflî  diftinguées  dans  les  Amoureu- 
fes  &  les  Soubrettes.   On  a  long-tems  parlé  de  la 
Demoifelle  Defmarres  \  on  en  parlerait  encore  fi  fa. 
nièce  inimitable  ne  l'eût  fait  oublier.  Un  Peintre 
voudrait-il  exprimer  les  traits  de  Thalle  ?  Je  lui  di- 
rais imitez  ceux  de  l'aimable  Dangeville.   Saififfez 
bien  ce  coup  d'œil  qui  réunit  la  finelTe  à  l'enjoue- 
ment »  qui  explique  fon  filence  &  qui  ajoute  à  fes 
difcours  ;  mais ,  ce  que  votre  Art  ne  faifira  poinr  , 
cVft  la  variété ,  c'eft  la  vérité  qu'elle  met  dans  fon 
jeu^  c'eft  cette  aptitude  à  tout  exprimer ,  à  tout 
rendre;  à  paffer»  fans  effort,  du  ton  de  la  Sou- 
brette à  celui  de  la  Femme  titrée  \  en  un  mot  3  ce& 
Art  de  paraître  en  effet  tout  ce  qu'elle  veut  être  par 
imitatioo. 


)io        Les  deux  Ages  du 

Qoe  ne  dironsrHOM  pas  de  rAârice  qui  nous  fie 
Tei fer  tant  de  lannes  dans  Zaïre ,  &  foarire  iî 
agrcaUement  dans  l'Oracle  ?  •  Sa  beaacé  foffifaic 
pour  {ubjugaer  (on  auditoire  :  le  fenâment ,  le  iia«*' 
mrel  &  les  grâces  qa  elle  mit  dans  ion  expreffion  > 
rendaient,  pour  ainûdire»  cette  extrême  i>eauté. 
fuperflue. 

Les  amateurs  du  ton  nacutel  &  ingénu,  à^s  gra- 
ces  naïves  &  touchantes ,  ne  les  ont  pas  vu  difpa* 
raître  pour  long-tems  avec  Gauflîn.  Ils  les  retrou-* 
veiit  dans  une  jeune  A^ice  qui ,  àh%  fon  début  » 
captiva  tous  les  fuâfrages.  (a)  Deux  autres  jeunes 
iujets  maintiennent  l'agrément  &  la  gaieté  des  rôles 
de  Soubrecce,(^}  &  Madame  Préville  jette  dans  ceiiac 
du  haut  comique  toute  la  hoblefTe  &  tout  le  fenti- 
ment  qu'ils  exigent.  Ce  nom  de  Ptéville  ne  doit  ja- 
mais être  efiacé  des  annales  de  la  fcene.  On  citera 
toujours  TAâeur  qui  le  porte  comme  un  modèle 
dans  fon  genr  e,&  même  dans  plus  d'un  genre.  Quelle 
gaieté  dans  les  Crifpins  !  quelle  finefle  dans  les  Va- 
lets !  &  ce  qui  étonne  encore  plus  chez  cet  Auteur  ^ 
quçUes  enttailles ,  quel  i^térêt  dans  certains  rôles 
de  fentiment  !  Il  nous  rappelle  ces  mafques  des 
anciens  qui ,  d'un  côté  exprimaient  la  joie ,  &  de 
laurre  la  trifteiïe. 

\  ia)  Mlle  D«ligni* 
ih)  Les  Diles  Luzzi  &'Famer» 
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Les  tîXt^  brillons  da  haut  comique  n'onc  pas  éA 
remplis  moins  avahtageufement.  On  fait  avec  quel 
éclat  Duff  efne  jouait  celui  du  Glorieux  :  avec  quels 
applaudifTemens  fon  fuccelTeur  {a)  a  paru  dans  ceux 
de  V Homme  à  bonnes  fortunes  ,  du  Méchant ,  du  Fnt 
funi  ^  8c  tant  d*autres.  Quel  plaiCr  M.  Belcourc  fait 
encore  dans  celui  du  Joueur  ^  enfin ,  quel  feu»  quelle 
vérité ,  quelle  ame ,  on  remarque  dans  TAâeur  {i) 
deftiné  à  le  remplacer  y  &  qui  fera  lui-même  Ci  dif- 
ficilement remplacé. 

11  eft  encore  d'autres  fujets  dont  la  fcene  Fran- 
çaife  peut  fe  faire  honneur*  On  fe  borne  à  citer  ici 
ceux  qu'un  cara<9:ere  diftinâif^  réuni  aux  circonf-* 
tances ,  ont  mis  à  portée  de  faire  époque  dans  un 
Art  fi  agréable  j  &  non  moins  difficile*  Tout  nous 
attefte  qu'il  s'eft  perfeâionné  dans  notre  fiecle  ic 
même  de  nos  jours*  Un  autre  avantage  qu'on  ne 
peut  difputer  à  la  fcene  moderne  ^  c'eft  d'avoir  fup« 
primé  beaucoup  de  pratiques  ridiiéules  &  d'y  avoir 
fubftltué  d'heureufes  innovations.  Le  cbftume  dans 
les  habits  &  les  décorations  eft  mieux  obfervé,  le 
local  plus  praticable.  On  a  reftitué  le  théâtre  aux 
Adeurs  ;  ils  ont  eux-mêmes  appris  à  le  mieux  con- 
naître ^  ils  en  tirent  meilleur  parti.  Il  refaite  de 


(a)  M.  Granv^. 
Ci)  M.  Mole. 
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rautes  ces  chofes  plus  de  vinté  dans  l'iinîtacicKi  de 
réls  ou  tels  objets,  plus  d'enfemhle&  de  vraifem. 
blance  dans.l'aâion  générale.  Tout ,  enfin  ^  contri- 
bue i  faire  naître  l'illufion  »  tandis  qu'auparavant 
toot  contribuoic  à  la  déuuire. 


LE  CHANT. 


iS"  du  Géntc  Français.  ^t^ 


LE     CHANT. 

(j4)1-j'Art  déchanter  eft  à  la  MuGque  vocale  ce 
qu'eft  la  Dèclamacion  à  U  Po^ûe  dramatique.  L  une 
&  l'autre  peuvent  devoir  beaucoup  aux  talens  d\i 
Chanteur  &  de  TAdeur.  Cet  Art  dut  Ces  pxpgrès 
en  France  à  rétabliflement  de  l'Opéra,  Il  siaccruc 
à  mefure  que  notre  Mufique  prenait  de  nouvelles 
foixes  ,  &  peut-ctre  même  a-t-il  été  porté  plus 
loin  qu  elle.  Il  ne  paraît  pas  que  du  tems  d^ 
Luliy,  aucune  Aârice^  aucun  Aâeur  chantàns  fe 
foient  forr;dtftîngués  fur  la  fcëne.  Ceft  fous  les 
fucceiTeurs  de  ce  Muficien^  quon  a  vu  paraître  les 
plus  célèbres  Aârices ,  telles  que  les  Rochois ,  les 
Antier^  les  Lemaure*  Ces  deux  premières  dlirèiti; 
beaucoup  i'  kur  intelligence.  La  troifieme  duc 
prefqùe  tout  à  1^  nature }  mais  que  ne  lui  devait-^ 
^Ue.pas!  N'efpérons  jamais  entendre  de  plu$  beau^; 
fons.  11  eft  vrai  que  Taâion  théâtrale  pouvait  être 
plus  vive»  plus  variée,  plus  énergique.  C'eft.en 
quoi  les  Chanteufes  de  nos  jours  remportent  fur 
celles  qui  les^  ont  précédées.  Mlle  Arnoud  fut 
la  première  qni  nous  prouva  que  les  Grâces  rou^ 
chantes  ne  .  perdaient  xien  i  s'animer.  Mlle 
Chevalier  avait  jette,  dans  les  rôles  à  baguette 
une  force,  jufqu'alors  peu  connue  fur  la  fcene  lyri- 
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que.  Elle  paraît  avoir  été  encore  furpafTée  par  trois 
Aârices ,  qui  fe  difputent  le  prix  dans  ce  même 
genre  *.  Quant  au  genrQ  léger  il  a  été  porté  de  nos 
jours  auffi  loin  qtt*il  peut  1  erre.  Quelle  émule  en- 
treprendra de  furpaffer  les  deux  Cantatrices  **  qui 
réuni^Tent  entre  elles  tous  nos  fiifFrages?  Quels 
fons  rapides  &  briUans  !  Le  Roffignol  n  a  pas  un 
goHer  auflî  flexible  \  Arîon  tira  des  fons  môms  doux 
de  fa  flûte ,  lorfqn  il  charma  le  Dauphin  qui  devait 
lui  fauver  la  vie. 

.  C'eft  auflSi  dans  natte  iiecle  qu'ont  para  les  f4us 
grands  Âdteursd^la  fcene  lyrique;  lesThevenard, 
les  Muraire,  lesChafifô,  les  Jéliotte  6c  leurs  fuccelV 
feuts.  Au  nom  feul  de  ChalTé  on  fe-repréfenre  un 
Aâeur  qui  a  porcé  fan  Art  jufqu  aux  dernières  ii^ 
mites.  Les  métaniorphafes  ne  lui  contaient  rien  : 
c'était  Roland  ,  c'était  Tancrede ,  c'était  Hercule^ 
Il  tonnait  fuc  la  fcene  »  &  ne  fubjuguait  p^s  moins 
fan  auditoire  par  la  noblefle  8c  la  variété  -ëe  fbn 
jèù ,  que  par  la  force  &  la  vérité  de  fon  expFe/Iioo. 
L'Aâéurqui  le  remplaça  immédiatement  ***  parut 
Tavoir  étudié  avec  fruit.  Il  anima  tous  les  rôles 
donr  il  fut  chargé  :  il  prouva  qu'il  poffcdaît  la  fcene 
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^  Les  •Dcmoifcllcs  du  Bbîs  ,  àxx  Plan'&Durancy. 
**  Les  Demoifellcs  Fcl  &  Larrivéc. 
^^'^  MeGéUa. 
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&  charma  nos  oreiUes  par  des  Tons  milles  >  toujours 
)uftes  &   pour  1  ordinaire   flexibles.    Cette  flexi- 
bilité eft  encore  plus  frappante  dans  PAâreur  * 
qui  le  leconde.  Sa  voix,  quoique  bafTe- taille,  a 
prefqae  la  l^reté  d'une  haute- contre.  Mais  à  ce 
mot  (eul  chacun  ferappetle  un  de  ces^  fujets  rares 
dans  tous  les  pays ,  &  faits  pour  ptake  à  TEtranger 
comme  au  National.  Ceft  indiquer  fuffifamment  le 
célèbre  Jéliotte^  fumommé  te  Chanteur  Français 
par  excellence.  Quel  art  !  quel  goût  !  quelle  fenfi- 
bilité  !  Il  commande  à  fa  yoîx,  comme  à  Famé  de 
ceux  qui  l'écoutent.    On  défefpérait  de  le  rem- 
placer, lorfqu*un  nouveau  phénomène  étonna  8c 
raiTura  les  amateurs.  On  vit  arriver  du  fond  d'une 
de  nos  Provinces  un  fu|et**  ignoré  de  la  Capitale, 
mais  qui ,  bientôt,  en  fit  les  délices.  A lorgane  le 
plus  flexible  &  le  plus  étendu,  à  la  qualité  de  fon, 
la  plus  belle  &  la  plus  ég^^le ,  il  joint  encore  les  ta- 
lens  de  rAâreur.  Il  les  acquit  (î  rapidement,  qu'à 
peine  on  s'apperçut  qu'ils- lui  avaient  manqué. 

Il  eft  d'autres  Chanteurs  qu'on  applaudit ,  avec 
raifon,  fur  notre  fcene  lyrique.  Rien  ne  déiruic 
plus  l'émulation  que  des  applaudiflèmens  exclufifs. 


*  M.  Larrivéc. 
**  M.  le  Gros. 
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Au  farplos ,  il  s'était  introduit  dans  le  Chant  Pran^ 
çais,  &  en  particulier  dans  le  débit  de  la  fcene» 
une  lenteur  qui  rendait  le  récitatif  prefque  intolé- 
rable. On  commence  à  reâifier  cet  abus.  Le  nou« 
▼eau  genre  qui  s'introduit  dans  noue  Mufique  achè- 
vera auifi  de  rendre  tous  nos  Chanteurs  Muficiens. 
11  opérera  parmi  eux  la  même  métamorphofe  que 
les  fymphonies  de  Rameau  produiiîrent  dans 
notre  Orcheftre.  C'eft  la  difficulté,  qui  occafionne 
les  grands  eflfuns}  &  fans  efforts  »  peu  de  progtès 
dans  quelque  genre  que  0  'puifle  ètreJ 
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SCENE    LYRI-COMIQUE. 

(35)  Çj  M  fait  combien  Tarrivée  des  Bouffons  Ita- 
liens dans  cette  Capitale  y  fit  éclore  de  difputes  lic- 
téraires.  On  lifait  les  brochures  qui  ies  déchiraienr, 
&  l'on  courait  enfuite  les  applaudir.  Leur  départ 
ne  mit  pas  fin  à  ces  diflentions  \  mais  elles  n'empè- 
cherent  pas  ce  nouveau  genre  de  fe  naturalifer  par- 
mi nous.  On  vit  paraître  à  TOpéra  Comique  Us 
Troqueurs  \  première  tentative  qui  fervit  de  modèle 
&  d'encouragement  d  bien  d'autres.  Ce  qui  n'é- 
tonna guère  moins,  ce  fut  de  voir  les  Adbeurs  de  ce 
théâtre  faifir  ce  nouveau  genre  avec  la  même  faci<^ 
lité  que  le  Vaudeville.  Mais  Madame  Favart  dans 
la  Scrvanu  Maitreffe ,  jouée  fur  le  théâtre  Italien , 
caufa  parmi  nous  une  furprife  encore  mieux  fon- 
dée. Elle  joua  &  chanta  la  Mufique  de  Pergotefe  » 
comme  fi  elle-même  n'eût  jamais  quitté  l'Italie. 
Elle  ne  brilla  pas  moins  dans  tous  les  rôles  qui  fuc- 
cédèrent  à  celui-ci  y  &  qui  tous  avaient  un  caraâere 
particulier.    La  réunion  de  l'Opéra  Comique  au 
théâtre  Italien  y  acheva  de  mettre  en  vigueur  cette 
forte  de  Drame  &  de  Mufique.    Le  travail  du 
Pocte  &  du  Muficien  fut  toujours  parfaitement  fé- 
condé par  le  jeu  des  Adkeurs.  On  applaudiffait ,  & 
Ton  a  regretté  avec  raifon,  la  tendre  Neflelle;  on 
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applaudie  encore  chaque  jour  au  brillant  organe  de 
la  Dcmoifelle  la  Ruette ,  à  la  pittorefque  vivacité 
de  la  DeœoifeUe  De&hamps  y  aux  accens  onâaeox 
de  la  Demoifelle  Mande  ville  y  au  jeu  piquant  &  en« 
fancin  de  la  Dempifelle  Beau{>r€.  Le)  û^ttfs  Cail- 
lot &  Clerval  fe  difputent  &  enlèvent  >  cbacun  â 
part,  nos  fuffrages  dans  des  rôles  plus  ou  moins  op- 
pofés.  Le  (ieur  la  Ruetre  contribue  toujours  au 
fuccès  des  (iens.  Il  eil  d  autres  fujets  à  ce  théâtre 
qui  jouirent  auffi  de  la  faveur  du  public ,  &  il  eft  à 
croire  que  ragrécneot  du  genre  permettra  difficile^ 
ment  qu'on  le  néglige. 

Celui  de  la  Comédie ,  trop  abandonné  att/oar- 
d'hui  fur  ce  théâtre  )  en  fut  autrefois  Tunique  fou-- 
tien.  Il  poflède  un  grand  nombre  d'etcellentes 
pièces ,  &  a  produit  ^  à  différentes  feprifes  y  des 
Ââeurs  diftingués.  On  n'a  point  encote  oublié  les 
rares  talens  de  la  Demoifelle  Sihria  \  ib  enâfênt 
brillé  fur  le  premier  théâtre  de  la  Nation.  Tout 
connaiffeur  en  dit  autant  de  ceu^  du  fieut  Deheife  > 
inimitable'  par  un  naturel  aflàifonné  ^  par  un  fiegme 
vraiment  comique  \  ^nfiti ,  par  un  oataâere  qui  lui 
eft  propre  &  qui  fait  valoir  coût  ce  qu  il  entreprend 
d'imiter* 

On  ne  me  pardonnerait  pas  d'oublier  ici  la 
Demoifelle  Catinon,  très-digne  élevé  de  la  célèbre 
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Silvia»  &qui  joue  les  râles  de  fencimenc  avec  une 
véricéqui  fait  honneur  i  Ton  ame.  Le  (îeur  Lejeune 
fe  diftingue  par  le  njsicucel  de  fon  jeu ,  &  le  fieur 
Carlin  par  ceye  nt  fais  quoi  y  Touvçnt  au-defTus  des 
qualicés  les  plus  fuiceptibles  de  détail.  Il  eût  fait 
rire  Heraclite  ,  &  ne  parait  prendre  aucun  foin 
pour  exciter  le  rire.  On  eft  fédait ,  entraîné  par 
fon  jeu,  &  Ton  s*apperçoit  à  peine  qu'il  jotte« 

C'eft  ce  naturel  admirable  quia  fait  les  fuccès  de 
la  touchante  Camille ,  &  qui  nous  rend  fi  fenfible^ 
à  fa  perte.  Son  jeu  fut  un  sûr  interprète  pour  Tau- 
diteur  à  qui  la  Langue  Italienne  était  inconnue. 

Ce  fpeâacle ,  au  refte,  a  éprouvé  bien  des  vicif- 
fitudes.  Il  ne  parut  pas  même  d'abord  établi  (ut 
dc$  fondemen$  bien  folides.  Ses  moyens  fe  font 
accrus  avec  le  tems  »  &  le  Public  s'en  paflerait  aufli 
difficilement  aujourd'hui»  qu'il  parut  d'abord  diffi- 
cile à  l'admettre* 
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L  A    D  A  N  S  5. 

(}^)  J^  A'  Ehnfe  eft^Ue  un  Art  ?  Cette  qnedion 
n'en  devient  p^  une  pour  tons  le&  Le&eucs*  Beau- 
coup d'entre  eux  feront  pour  l'affirmative.*  On  a 
même,  vu  quelques  Ecrivains    faire  -marcher  la 
Danfe  de  niveau  avec  tous  les  autres  Arts.  Elle  a , 
du  moins ,  comifie  eux ,  l'avantage  d'exprimei  & 
de  peindre.    Il  eft  vrai  qu'elle  ne  doit  pas  tout 
peindre  »  ni  tout  exprimer.  Il  lui  faut  àes  paffions 
marquées ,  des  momens  choifis ,  des  ùtuzxions  in- 
tcreflantes.   Son  partage  eft  le  même  que  celui  de 
la  Peinture.  Celle-ci  ne  parle  qu'aux  yeux^  elle  n*a 
que  cette  voie  pour  arriver  Jufqu'à  lame.  La  Danfe 
y  joint  un  autre  avantage  \  c'eft  la  <Mu(ique  >  iàns 
laquelle,  il  ne  peut  y  avoir  de  Danfé  ^ritable.  Ce 
doubje  moyen  tend  à  la  conduire  plus  rapidement 
à  fon  but.  Ceux  qui  ne  regardent  la  Danfe  que 
comme  un  amufement  très-futile ,  ignorent ,  fans 
doute  9  que  fon  origine  eft  facrce.  Il  faifait  partie 
du  culte  chez  tous  les  anciens  peuples  y  wkme  chez 
les  Juifs  &  les  premiers  Chrétiens.    On  dan(kit 
dans  leurs  Eglifes ,  conime.on  avait  danfe  dans  le 
Temple  de  Jérufalem.  On  a  vu  auffi  la  Danfe  figu- 
rer parmi  les  réglen;iens  de  Lycurgue.  Il  fit  de  cet 
exercice  une  infticution  politique  ^  mais  ni  cette 
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Danfe,  ni  la  Danfe  facrce  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ne  contribuèrent  aux  progrès  de  l'Art.  Ce 
qui  eft  facré  doit  être  immuable ,  &  dégénère  tou- 
jours en  routine.  La  Danfe,  enfin,  ne  devint  un 
Art  que  quand  on  la  vit  paCTer  du  fond  des  Tem- 
ples fur  le  théâtre.  Athènes  eut  alors  fes  Protée  & 
Çqs  Empùfe  ;  Rome  fes  Pilade ,  fes  Batile  &  fes 
Tymele.  Ce  fut  particulièrement  chez  les  Romains 
que  U  Danfe  fut  portée  au  plus  haut  point  d'exécu- 
tion. Elle  parvint  à  former  un  fpeâade  complet  ; 
elle  embraiïa  le  genre  de  la  Tragédie  &  de  la  Co- 
médie. C'était  de  la  Danfe  en  aâion  \  mais  l'ac- 
tion théâtrale  eft  nécefTairement  du  reflfbrt  de  la 
Danfe.  Tous  les  Arts  s'affaiblirent  infenfiblement 
chez  les  Romains,  6t  celui-ci  difparut  long-tems 
avant  les  autres.  On  le  vit  renaître  en  Italie  vers  la 
lin  du  quinzième  fiecle.  Il  paflTa  en  France  aved 
Catherine  de  Médicis  qui,  d'ailleurs,  ne  fit  pref- 
que  rien  pour  fes  progrès.  Richelieu  lui-même,  i 
qui  rien  n'était  indifférent,  fit,  à  cet  égard ,  d'inuti- 
les efforts.  Ceux  :  du  Cardinal  Mazarin  furent  plus 
heureux.  Il  donna  à  Louis  XIV  des  fètes  d'un  très- 
bon  goût  &  dont  la  Danfe  faifait  un  des  principaux 
agrémens.  De  ces  fêtes  naquirent  les  grands  ballets  » 
où  ce  'Monarque  danfa  avec  u&'e  partie  de  fa  Cour. 
Il  y  renonça  après  avoir  entendu  ces  vers  du  Bri;- 
tannicus  de  Tilluftce  Racine.  Il  y  eft  dit  en  parlanr 
de  Néron  :  .:: 
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Il  excelle  à  poufTet  un:  char  dahs  la  carrière  ; 

A  fc  montrer  ço  pompe  aux  derniers  des  Romains 


&c. 


Le  Poctc  n'avait  cercainemeiic  pas  deflein  d'of- 
fcnfer  ni  de  corriger  Louis  XIV..  Le  Monarque  ne 
s*en  offenfa  point ,  mais  il  fe  corrigea.de  lui-inênief 
il  ne  parut  plus  fur  la  fcene  »  & ,  ce  qui  prouve  en- 
core davantage ,  il  n'en  aima  pas  moins  TAuteur  de 
cette  leçon. 

A  ces  grands  ballets  fuccéderent  les  Opéra,  dont 
la  Danfe  forme  une  partie  çilèntielle.  On  vôit^  da 
moins ,  par  le  plan  de  ceux  de  Quihaut ,  que  telle 
était  fon  intention  j  mais  il  fut  mal  fetondé  pat 
Lully ,  foit  qu'à  cet  égard  le  Muficien  pensât  autre- 
ment que  te  Poëté ,  foit  qu'il  ctût  manquer  de  fu- 
mets pour  exécuter.  Ainfi  la  Danfe  refta  dans  un  état 
de  médiocrité  &  de  langueur.  Elle  put  >  il  eft  vrai  > 
allier  quelques  grâces  (impies  ;^mais  nulle  aâion  , 
f)illle  vivadcé»  nul  pittorefque.  La.Dânfe  du  der- 
nier âeiéle^cait  la. Statue  de  Pjgmalion  ^  U  lui  man*^ 
quait  d'être  âniaiée^ 

"*'•-•'       ... 
.    C^ft  à  Villuftre  Râûieau  qcïe  cet  Art  doit  un« 
partie  déféTs  progrès.  Il  a  caufé  dans  là  Dftdfè  la 
Wième  ré^dlutioti  quô  dans  notre  Mufique.  En  for- 
tifiant Tune ,  il  a  fortifié  l'autre.  Ce  fut  pout  le« 
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Danfeuts,  mêtne  les  plus  habiks»  une  nouvelle 
carrière  à  parcourir^  On  afilure  que  la  belle  Cha- 
conne  des  Sauvages  embarrafla  beaucoup  le  céUbre 
Dupré;  il  fallut  que  Rameau ,  lui-même ,  lui  cra^ 
refquifle  de  fon  exécution.  Au  furplus  »  on  doit 
regarder  ce  Danfeur  comme  un  des  plus  grands 
modèles  dans  le  genre  nobk.  11  devait  beaucoup  i 
la  nature  \  il  y  joignit  les  tefToucces  d^  TA  rt.  Ce^- 
pendant ,  il  faut  l'avouer  ^  on  eiige  plus  aujout- 
d'hui  qu*il  ne  donna  jamais.  Sa  Danfe  n'était  point 
nuej  mais  elle  paraîtrait  un  peu  trop  iimple.  On 
veut  plus  d'eHbr,  plus  d'aâion,  plus  de  variété. 
Son  fuccdTeuc  (  M.  Veftris  )  ne  s'eft  point  borné  à  le 
prendre  pour  modèle  :  fa  Danfe  eft  animée ,  bril- 
lante y  expreilive.  Peuc-ctre  a*t-il  plus  d'une  fois 
outré  cette  expreffion^  peut-être  a*t-il  trop  facriâé 
Texaâiicude  au  piccorefque.  Quoiqu'il  en  foit ,  l'Art 
lui  devra  toujours  plufieurs  de  fes  progrès.  Le 
jeune  Danfeur  *  qui  le  remplace  d'une  manière  fi 
avantageufe,  achèvera ,  fans  doute,  l'ouvrage  com- 
mencé. Nul  n'a  jamais  porté  aufli  loin  le  mécha- 
nifme  de  la  Danfe^  La  manière  dont  il  compofe 
annonce  qu'il  en  poffede  également  Te^rit. 

Il  ^'eft  introduit  depuis  environ  quinze  ans  k 


jàkmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmi^mÊmmmmmmmÊmm 


♦  M.  Gardd. 
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rOpéra  un  autre  genre  de  Danfe^  très-goûcé  du  plus 
grand  nombre  des  fpëftaceurs  &  naturellement  fait 
pour  Terre.   Les  grands  taléhs  des  (leurs  Lani  & 
Dauberval  étaient  d'ailleurs  fuffifans  pour  l'accré- 
diter. Je  parle  de  la  Danfe  comique  ou  de  demi- 
caractère.  Ces  deux  Danfeurs  l'ont  petfeâionnée. 
L'impétueufe  &  brillante  AUar^l  nous  plait  autanc 
qu'elle  nous  étonne.  Elle  eft  agréablement  fécon- 
dée par  fon  émule  *.  Quelques  autres  jeunes  fujets 
nous  promettent  de  foutenir  ce  genre  j  mais  n'^fpc- 
rons  pas  qu'il  puifTe  être  porté  plus  loin. 

Le  genre  noble  eut  auffi  des  Danfeufes  d'un  talent 
rare  5c  diftingué.  L'ancien  théâtre  réclame  fes  Su- 
bligny ,  fes  Guyot ,  fes  Prevoft  ;  mais  ce  fut  la  noble 
&  gracieufe  iSalé  qui  mérita  &  réunit  tous  les  fuf^ 
frages.  Elle  fixa  l'idée  qu'on  devait  avoir  de  ce 
genre  de  danfe.  La  célèbre  Lany  (  aujourd'hui 
Mde  Gélin)  ne  la  prit  pas  pour  modèle  ,  & 
mérite,  elle-même,  d'en  fervir  fur  le  point  de  la 
précifîon.  Lès  grâces  piquantes  &  délicates  de 
Mlle  Guimàrd  ,  féduiront  toujours  le  fpeâa- 
teur.  llapplaudit  à  la  Danfe exade  &  foutenue  de 
la  Demoifelle  Heinel.  Il  apperçoit  déjà  dans  la 
jeune  &  intéreflante  Gardel  ce  liant  onduenx ,  ces 
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grâces  nobles  &  couchantes  que  Salé  femblaic  avoir 
emportées  avec  elle  aux  bords  de  la  Tamife.  Il  ap- 
plaudir dans  quelques  aucres  jeu^ies  énniles  *  ôc  leurs 
talens  aâuels  »  &  ceux  qu'elles  prometrenc  d'ac- 
quérir. 

Je  pafTe  ici  fous  (ilence  bien  des  fa)ers  qui  ne 
font  placés  îqu'au  fécond  rang ,  flc'qùi  dans  tout  au- 
tre  pays ,  ou  fur  tout  autre  théâtre ,  ne  trouveraient 
pas' de  rivaux.  * 


■  I   r 


Aujfurplus ,  tout:  a  fes  bornes,  Aller  pljis  loin  c*eft 
pa({èr  le  but^  .&  la  JG>anfe  paraît  tomber  aux  der<* 
ni^^res  limites  que  lui  a  tracé  le  goût.  Elle  pourra 
faire  encore  des  pft>grès  dans  l'aâion  théâtrale,  fie 
devenir  plus  dramatique. ,  Les  /ieurs  Noverre  Ôc 
Pitrot  en  ont  déjà- idcmnétl'heurçux  exemples.  On 
rend  juftice  i  Tintelligence  &  au  génie  que  M.  La- 
val **  met  dans  les  Ballets  qu'il  compofe.  MM; 
Veftris.,  Daubèrval  &  Gardel ,  n'en  déployent  pas 
moins  dans  ceux  dont  ils  enrichiflent  la  fcene.  La 
Danfe ,  en  un  mot.  Fait  aujourd'hui  une  partie  ef- 
fenti^Ue  del'aâion  dans  nos  Opéra  j  mais  craignons 
qu'elle  n'empiète  un  peu  trop  fur  Taétion  princi*« 
pale.  Ce  font  des  bornes  qu'elle  doit  refpe£ker« 
Hercule,  parvenu  aux  extrémités  du  continent,  fe 
contenta  d'y  ériger  deux  colonnes. 


■»  > 


"^  tes  Dites  du  Perrei  ».  Audiaot ,  Dervicux  ,  &c. 

**  Coropofiteur  des  Ballets  de  la  Cour  5C  d'ùhe  partie  de 
ceux  de  l'Opéra. 
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CONCLUSION. 

(j7)JuGBR  (es  concemporains dans  les  Arts,  eft 
une  encreprife  bie»  hafardeofe.  11  eft  rare  qu'un 
tel  {ùgeme;nc  foli;  (ans  apptel  i  fouvenc  même  il  ne 
fsLtisfaic  aucune  de$  parties.  Il  eft  moins  difficile 
d'apprécier  ceux  qui  nous  ont  précédés  »  que 
ceux  qui  opèrent  fous  nos  yeux.  Le  tems  a  mis  le 
(ctstvk  i  la  célébrité  des  uns  y  la  prévention  s'élève 
Souvent  contre  ie  mérite  i éel  des  autres.  C^  BOir$ 
permet  aodi  peu  d'appétcevoiir  quelques  défauts 
d^ans  las  premiers,  que  de  renére  ^uftice  aux  pro* 
gpès  des  féconds.  C*eft  ainfi  que  nous  }uge  le  vul^ 
gaice  de^  leâeuffsj  Se,  trop  fouvens  même,  ceux 

qui  ne  devuuient  point  faire  cialTe  avec  le  vn^aire. 

*  .       .  .  . 

t  '  *  .  .       .  V  ■ 

Procédé  inji^e  &  décourageant!  La  glaire  eft 
le  plus  grand  mobile  des  travaux  d'im  Arttfte  8s 
d'un  Ecrivain  :  c^eft  elle ,  pxéqifémenr ,  qu'on  lui 
envie  le  pkis.  Qn  veut  qu'elle  foit  pour  lui  k  -nne 
qu'bion  pcdixiuit  envaîn.  D'un  autre  côté  Thom- 
me  de  génie  n'eft  toui  ce  qui'il  doit  hm  qu^apcès  Ck 
tdofi.  £Ue  met  nrtc  ècrme  i  fe& efoits  9^  i  ks  fuçcès  j 
rien  n'empêche .  alors  d'affignér  les  liimres  de  fa 
renommée. '•Ettq  tempère,  à  h  fois,  Feovie  Çc  h 
pféy^ntiQD.. . rLçs  ^m^  ceflTen t  de.  roue  applaudir ,  les 
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«W^tnis  de  tout  déchirer.  Ceux-ci  pardonnent  à 
Vin  homme,  c^ui  n*e(l  plus,  une  gloire  donc  il  ne  peuc 
plus  jouir  ;  ceux  -  là  cçffent  de  Fex;agérer ,  parce 
qu'elle  ceiTe  de  rejaillir  fur  eux  piêmes.  Les  égards 
d^  fqciété  difparaiirent  comnae  les  motifa  de  diflen- 
cion.  Tout  rentre,  enfin,  dans  la  balance  du  dcfin* 

s. 

•cérefleixienc  Se  de  i'équiréc 

♦ 

Je  fais,  d'ailleurs ,  que  tel  Artifte  ou  tel  Ecrivain, 
qui  n'eft  pas  même  cité  dans  cet  ouvrage ,  mérite- 
ra ,  peut-être  ,  quelque  jour  à  lui  feul  un  éloge 
complet.  Mais  j^ai  moins  prétendu  apprécier  les 
talens  de  chaque  Auteur  &  de  chaque  Artifte  en 
particulier,  que  le  génie  du  dernier  fîecle  &  du 
nôtre  en  général.  Jf'ai  vouhi  voir,  &  faire  voir,  ce 
que  furent  nos  modèles  8c  ce  que  nous  fotnmes  :  ^en 
quoi  nous  avons  prévatd,  en  quoi  nous  avons  dégé^ 
néré.  L*entreprife  ri'était  encore,  par  elle-mcmè 
que  trop  difficile.  T^i  pu  chôqtleY  pbs  d'une  opi- 
nion ;  |e  n*ai  jamais  cru  choquer  ùri  inftânc  k 
Vérité.  Un  autre  pourrait  voir  ^autrement  que  je 
n'ai  vu  j  mais  telle  eft  ma  manière  de  voir.  Je  croi- 
tai  toufours  que  nos  pères  ont  porté  loin  leurs  fuc- 
cès  &  leurs  découvertes,  mais- qu'ils  n'ont  pas  tout 
tlécouvert ,  ni  tout  perfeârionrié  r/e  croirai  toujouta, 
dis  je,  que  le  génie  poétique  rtô  prît  pas  chez  eux 
le  plus  grand  effor  dont  il  eft  capable -y  qu'ils  n'oin: 
jamais  vu  éclore  un^fcul  Pocmëtpîque  fupportabïe. 
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Se  que  nous  en  poflcdons  un  excellent;  que  la  Tra- 
gédie eut  chez  eux  toute  la  noble  (implicite  des  fta- 
tues  antiques,  6c  manqua^  en  général,  comme  elles , 
Recette  vie,  de  ce  mouvement,  que  nos  grands 
Poètes  contemporains  lui  ont  fait  prendre;  que 
TArt  comique  a  perdu  de  fa  gaieté  parmi  nous ,  mais 
en  acquérant  plus  de  décence  6c  d'intérêt;  que  le 
Pocme  Lyrique ,  perfeârionné  par  Quinaut  comme 
Poëme ,  a  pris  chez  Its  fucceffeurs  de  ce  Pogte  une 
forme  encore. plus  convenable  à  fon  objet;  que  la 
Manque  ne  fut  qu  à  fon  berceau  dans  le  fiecle  der- 
^îer,  &  quelle  en  eft  fortie  dans  le  nôtre;  que 
rOde,  iîmpleme.nt  harmonieufe  dans  Malherbe, 
eft  hamionieufe  &  fublime  dans  Rouffeau  ;  que  La 
Fontaine  fera  toujours  inimitable,  mais  qu'on  a  fait 
4e  nos. jours  d'excellentes  Fables  fans  l'imiter:  que 
nos  Pçéfies  légères  ont  acquis  plus  de  confiftance , 
.5^. ne  le  cèdent  point  aux  grâces  de  leurs  modèles; 
que  nos  Poéfies  morales  font  devenues  plus  philofo- 
phiques  j  en  un.  mot  que  cet  Àrjc  n'eft  pas  encore 
déchu  :  que  fi  l'Art  oratoire  parait  l'être  à  quelques 
égards ,  il  s'eft  perfectionné  à  beaucoup  d'autres  j 
qu'çn  eft  aujourd'hui  moins  favant  &  mieux  inftruit 
nqu'on  ne  le  fut  autrefois;  que;  nos  Hiftoriens  font 
plus  Philofophes  &  en  général  meilleurs  Ecrivains  ; 
^que  nos  Romanciers  font  plus  utiles,  fans  être  moins 
.agréables;. que  la  morale  eft  d'une  application  plus 
étendue  ;  que  la  critique  eft  plus  dirigée  par  le 
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goat^  que  les  Sciences  exaâes,  perFedionnéès  en 
grande  partie  par  nos  devanciers ,  ont  été  mieux 
développées ,  mieux  appliquées  par  leurs  fiiccef- 
feurij  que  la  Sculpture  s'eft  foutenue  ,  peut  être, 
avec  avantage  ;  que  la  Peinture  promer  plus  que  ja- 
mais de  fe  foutenir  j  que  l^Architedture  eft  réduite , 
comme  elle,  à  lutter  cofttre  des  chefs- d'oeuvres , 
fans  avoir  autant  d'occafions  dé  renouveller  fes  ef- 
forts ;  que  TArt  d'imiter  les  productions  de  ces 
trois  derniers ,  la  Gravure-,  s'eft  maintenue  dans  fes 
progrès,  &  a  multiplié  fes  moyens;  &  qu'enfin 
prefque  tous  les  autres  Arts  de  pur  agrément,  n  ont 
pu  mériter  que  de  nos  jours ,  à  ceux  qtii  les  cultt« 
velic,  le  titre  d'Artiftes  célèbres. 

Gardons-nous  bien  ^  toutefois  j  d'être  ingrats  en-< 
vers  nos  Maîtres.  Ce  ferait  une  autre  injudice  plus 
grande  que  la  première.  Ils  nous  ont  épargné  des 
erreurs  &  tracé  des  exemples.  Nous  marchons  li- 
brement dans  une  carrière  qu'ils  nous  ont  ouverte  \ 
mais,  enfin,  nous  y  marchons,  &  plus  d'un  fentiet 
nouveau  s'eft  applani  fous  nos  pas.  C'eft  ce  que  jo 
préfUme  avoir  démontré. 

,    La  Philofophie  s*eft  emparée  de  prefque  toutes 
les  branches  de  notre  Littérature.    Elle   y   'e»" 
Une    confiftance  qui,  jufqu'à  préfcnt,    * 
inconnue.    Le    ton  du  fiecle    s^cft    é 
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tains  ridicules  ont  difparu  :  certains  abus  ont  hâ 
profcrits.  Le  dernier  règne  a  préparé-  cette  révolu- 
tion :  celui  ci  la  voit  s'effeduçr.  Sous  Louis  XIV  » 
les  encouragemens  précédèrent  rémulacion  :  au- 
jourd'hui Téniulatioa  prévient  les.  eocouragemens. 
Du  refle ,  les  vrais  talens  ne  font  point  oubliés^ 
Tous  les  écablinemens  fiarm^s  jadis-  en  faveur  des 
Arts  fubfiftent  de  nos  jours,  &  nous  en  avons  vu 
créer  de  nouveaux.  Sans  négliger  l'agréable ,  on 
s'eft  plus  occupé  de  l'utile.  On  a  fenti  que  Tun  ne 
devait  pas  être  facrifiéà  l'autre^  que  les  lumières 
devaient  éclairer  rind,|iftrie,  comme  elle-même 
devait  contribuer  à  foutenir  les:  lumières.  Sous  le 
dernier  règne ,  les  beaux  Arrs  furectr  accueillis  par 
le  Monarque,  par  fon  Miniftre,  &  dédaignés  du 
refte  de  la  Cour.  Aujourd'hui  le  Monarque  les  pro- 
tège, nul  Courtifan  ne  les  dédaigne  &  quelques-uns 
les  honorent.  Plus  d'un  GuerriôP  cherche  à  réunir 
Tolive  de  Minerve  aux  lauriers  deBéllonne.  Plus 
d'un  Souverain  cultive  ces  mêmes  Arts ,  qui  ne  fem- 
blerent  long-tçms  faits  que  pour  encenfer  les  Sou- 
verains/ Stàniflas  leur  confacraît  les  momens  que  lui 
laiflait  fon  aftive  biénfaifance.  Frédéric  {a)  fe  re- 


(a)  Frédéric  II,  Roi  (k  PrufTe  ,  LégUlatèûr&  Conquérant , 
Poëte  Se  Philofoplic.  Il  a  donné  une  Jurirprudence  à  fes  peu* 
pies,  des  confeils  à  fes  Ledeurs,  des  leçons  aux.  Guerriers  , 
&  des  exemples  aux  plus  grands  Capitaines. 
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pofe  avec  eux  des, fatigues  de.  &s  triomphes,  & 
contribue  par  fon  génie  à  les  faire  triompher.  I^'Ur 
iuftre. Catherine  (a)  les  appelle  d'un,  bout  de  i'EcH 
rope  à  l'autre ,  au  fein  de  fes  vaftes  Etats  ^^  6c  Tes 
btbnfaits:  vont  trouver,  les  hommes:  célèbres  qi^i  ne 
peuvent  fe  rendre  k  fes  invitations...  Oublierions- 
nous  un  exemple  qui  doit  nous  ê^cre  encore  plus 
précieux  ?  On  a,  beaucoup  exalté  les  honneurs-  fur 
iiebres  qu'un  peuple ,  notre  éternel  rival ,  rend  i 
£ç$  Ecrivains ,  à  fes  Artiftes  renommés.  Ils  ont  la 
même  fépulture  que  leurs  Souverains.  M anés  de 
notre  Echyle  ne  leur  enviez  point  cet  avantage, 
ydtre  Souverain  veille  lui-mcme  i  k  vôtre.  II 
combla  Crébillon  de  biens  durant  far  vie  j  U  lui 
érige  un  monument  après  fa  mort. 

Uil  tel  exemple ,  donné  parmi  nous  pour  la  pre- 
mière fois ,  trouvera  des  imitateurs  parmi  des  Rois 
tels  que  les  nôtres.  Il  devient  pour  les  grands  hom- 
mes de  notre  tems  un  gage  de  ce  qui  leur  èft  réfer- 
vé.  Que  ne  puis- je,  moi-même,  contribuer  à  leur 
gloire  !  L'objet  de  mes  travaux  ferait  rempli  :  mes 
vœux  feraient  fatisfaits.  Je  n'ai  pas ,  fans  doute , 
loué  tout  ce  qui  pouvait  l'être  ;  j'ai  encore  moins 
repris  tout  ce  qui  était  repréhenfible.  J'ai  même 


(a)  Catherine  II,  Impératrice  de  toutes  les  Rufltes. 
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plus  dfbfie  fois  clierché  la  perle  au  fein  du  fumier^' 
^'i^Ciîns  doute,'  il  m'était  plus faâle:d'écaler  Tun^î 
c|ue-dV  déterrer  l'autre.  On  o'a  du  rcouver  d^s  cet 
ouvrage  hi  le*  ton  du  -pahégy ri qtie ,  ni  ceki  de  la 
fatyre.  Enfin»  faî  ofé  dire  à* ma  Nation  :  Peuple! 
YoiU  tes  richefles^  voiUi  du  moins,  celles Tjai  doi- 
vent t'infpîrer  le  piusd'orguéil.  Elles  font  grandes > 
mais  tu  peux  les  accroître  encore.  Ne  ralentis  fa^ 
«laisni  tes  efforts,  ni  tes  recherches.  Il  n'eft  point 
d'o1:>ftacle  qui  ne-  cède  au  travail  &  au  génie.  Le 
dernier  (iecle  eft  p<nir  roi  le  vieillard  mourant  dont 
parle  ton  ingénieux  la  Fontaine.  Fouille  avec  foin 
le  vafte  ch wip  qui! te  laifie  ;  tuy  troavenisle  rréibr 
qu'il  prétead  y  avoir  caché. 

FIN. 
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